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AVANT-PROPOS 


Al  lâche  plusieurs  aimées  à la  |)ersouue  tlu 
chah  de  Perse  Nasr  ed  Diii,  j’ai  pu,  témoin  de 
sa  vie  journalière,  voir  quaulilé  de  ehoses 
rorcémeul  élraimères  non  seulement  à tout 

O 

voyageur,  mais  à loule  jiersoune  résidant 
même  longtemps  dans  le  pays. 

De  Ui  cette  relation  que  je  publie  aujour- 
d’hui et  (pii  est  faite  tout  spécialement  an 
point  de  vue  de  ces  choses  étrangcres  aux 
autres. 

On  aura  ainsi  une  peinture  au  moins  entiè- 
rement véridique  de  ce  (pi’esl  l’existence  d’un 
chah  de  Perse,  cl  telle  est  rinmmiabilité  d’cs- 
[)rit  des  Orientaux,  cpic,  malgi'é  rinhllralion 
des  idées  modernes,  cette  existence  est  sen- 
siblement la  même  (pic  celle  (pi’ont  menée 
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les  ancêtres  cl  celle  (jiie  inèncronl  des  siècles 
encore  les  arrière-pelils-lils.  — si  la  Perse 
reste  la  Perse. 

Il  me  paraît  l\  jieine  utile  de  dire  (pie  dans 
ees  notes  écriies  an  jour  le  jour,  (jiiclle  (pie 
soit  leur  précision,  je  garde  le  respect  le  plus 
alisoln  dn  secret  |)roressionnel,  eoinine  aussi 
la  reconnaissante  déférence  (pie  je  dois  à Sa 
Majesté  Xasr  ed  Diii  (diali,  (pii  aux  (pialilés 
d’iin  souverain  h intelligence  (Jiivcrle  joignait 
celles  d’un  homme  excellent  et,  en  paiiieii- 
licr,  essentiellement  bienveillant  pour  moi  en 
toutes  cireonstanccs. 

Si  ces  pages  de  mes  carnets  ont  riieiireiix 
sort  (rajouter  une  jiierrc  <à  l’éditice,  déjà  ini- 
porlanl,  constitué  [loiir  la  (lcscrii)tion  et  l’iiis- 
loire  de  la  Perse  par  les  nombreux  travaux 
des  diHercnles  ép()([ucs,  je  n’aurai  plus  (pi’à 
souhaiter  (pi’elles  intéressent  le  lecteur. 
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TROIS  ANS  A LA  COUR  DE  PERSE 


CHAPITRE  PREMIER 

DE  FRANCE  EN  PERSE,  A LA  SUITE  DE  S.  M.  LE  CHAR 

NASR  ED  DIN 


Si  la  relation  du  voyage  fait  en  Europe  par  Nasr  ed 
Din  Chah  en  1889  est  jamais  publiée,  on  y lira  ces 
lignes,  dont  je  dois  la  traduction  à lohligeance  du 
premier  interprète  de  Sa  Majesté  : « Notre  médecin- 
chef  Tholozan  nous  a présenté  M.  Feuvrier,  jeune 
médecin  militaire  français,  qui  a longtemps  servi  le 
prince  de  Monténégro.  11  était  en  uniforme  et  avait 
Pair  à la  fois  martial  et  agréable.  Comme  Tholozan 
veut  rester  à Paris,  il  nous  recommande  ce  docteur 
pour  le  remplacer  auprès  de  notre  personne.  Nous 
agréons  sa  demande.  » 

En  effet,  présenté  au  chah  de  cette  façon,  le  août 
i8Sg,  après  avoir  été  mis  à sa  disposition  par  le  mi- 
nistère des  Affaires  étrangères  (1),  Sa  Nlajesté  Jiie 

(1)  Dès  le  29  juin,  le  ininislrc  des  Affaires  étrangères  — dont 
je  dépendais  encore,  à peine  de  retour  d’une  pareille  mission  au 
Monténégro  — m’avait  avisé  que  j’allais  être  attaché  à la  personne 
de  S.  M.  le  chah  de  Perse. 
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TROIS  ANS  A LA  COUR  DE  PERSE 


Icndil  la  main  cl,  le  sourire  aux  lèvres,  me  dil  eu 
français  ces  quatre  seuls  mois  : « Vous  êtes  mon 
médecin.  » Et  voilà  jmurquoi  je  suis  aujourd'hui  en 
roule  pour  la  Perse,  à la  suite  de  Sa  Majesté  ira- 
nienne. 

lo  août  i88(j.  — Paris  laissé  en  pleine  Exposition, 
nous  suivons  la  ligne  de  lîclfort. 

A Grelz,  une  jeune  tille  vient  offrir  des  journaux  au 
chah,  qui  en  choisitdcux  illustrés  et  donne  une  pièce 
d’or  en  échange. 

Une  foule  compacte  entoure  la  gare  de  Troyes  ; des 
gamins  emplissent  les  arbres,  il  y en  a môme  d’échc- 
lonnés  le  long  des  poteaux  du  lélégrap  lie;  cl  tout  ce 
monde  est  en  joie  et  crie  : « Vive  le  chah  ! » jusqu'à 
notre  disparition . 

Le  chah,  quoique  habitué  aux  manifestations  sym- 
pathiques des  Parisiens,  est  agréablement  surpris 
par  ce  spectacle  auquel  il  ne  s’altcndait  pas;  il  perd 
son  sérieux  et  rit  de  bon  cœur  en  voyant  la  gymnas- 
tique de  cette  fourmilière  d’enfants. 

Nous  sommes  en  jilcinc  campagne,  hrusqucmcnl 
le  train  s’arrête  ; les  employés  inquiets  vont  et  viennent 
vivement  eu  regardant  chaque  compartiment  ; tout  le 
monde  est  aux  portières,  se  demandant  ce  <iui  est 
arrivé.  C’est  le  favori,  le  jeune  Aziz  es  Sultan,  qui, 
en  s’amusant  ou  })ar  malice,  a fait  fonctionner  h' 
signal  d’alarme. 

A N’csoul,  [lendant  une  courte  halle,  j'ai  la  satis- 
faction d’embrasser  des  parents  venus  de  Saulx,  h' 
village  où  je  suis  né,  me  faire  leurs  adieux.  Ils  jicnsent 
bien  ne  [)lus  me  revoir  : pour  eux,  la  Perse  est  « au 
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bout  du  inonde  »,  comme  ils  ont  coutume  de  dire. 

Un  dîner  nous  est  servi  à la  gare  de  Bell'ort,  après 
<[uoi  nous  reprenons  notre  train  au  milieu  de  la  nuit 
(d  passons  par  la  Suisse  |)Our  nous  rendre  à Bade,  où 
nous  arrivons  à onze  heures  du  matin. 

Le  chah,  de  cœur  avec  nous,  n’apasvoulu  traverser 
la  moindre  parcelle  d’Alsace  et  (mirer  en  Allemagne 
par  cette  terre  française. 

Cette  première  journée  de  route  ne  s’est  pas  mal 
passée,  elle  me  lait  bien  augurer  de  celles  (jui  vont 
suivre.  Nous  étions  quatre  dans  le  même  comparti- 
ment. Mes  trois  compagnons,  deux  chamhellans  et  un 
secrétaire  de  légation,  parlant  tous  français,  se  sont 
montrés  d’une  grande  amabilité.  Les  généraux  Ahoul 
Hassan  Khan  et  Ahmed  Khan  sont  deux  jeunes  Kurdes 
aux  cheveux  et  aux  yeux  noirs,  caractéristi({ues  de 
leur  origine;  Lun  a l’esprit  enjoué,  l’autre  est  pluhM, 
sérieux;  amis  intimes,  ils  rivalisent  de  zèle  et  de 
dévouement  au  service  de  leur  souverain  en  qualité 
de  chamhellans.  Mirza  Biza  Khan,  secrétaire  de  la 
légation  de  Perse  à Pétershourg,  est  appelé,  paraît-il, 
à un  brillant  avenir  ; il  a su  plaire  au  premier  ministre, 
({ui  le  destinerait  à imposte  diplomatique  important. 

Il  août.  — Le  grand-duc  de  Bade,  dont  nous 
sommes  les  hôtes  au  nouveau  chrdeau,  nous  faità  tous, 
en  nous  recevant,  l’impression  de  se  soumettre  à une 
corvée.  Néanmoins,  il  ne  néglige  rien  pour  distraire 
son  royal  visiteur  durant  six  longs  jours  : grands 
dîners,  feu  d’ai-tifice, représentation  au  théâtre,  soirée 
de  prestidigitation,  excursion  à Heidelberg  et  chasse 
dans  la  Foret  Noire. 
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lîadoiresl  plus  la  ville  populeuse  el  animée  du  femj)s 
de  la  roulette  et  du  trente  et  (|uaran((‘.  L’allée  de 
Liclitenthal,  la  Trinkalle  et  la  maison  de  conversation 
semblent  désertes  et  vides  à qui  les  a vues  alors  que 
chacun  pouvait  tenter  fortune  sur  les  tapis  verts  de 
la  salle  de  jeu.  Cependant,  l’amélioration  aj)porté(* 
depuis  dans  les  établissements  de  bains  est  sensible 
(d  même  remaiapiable,  témoins  les  bains  Frédéric  ; 
mais  qu’est  ceci  comparé  à l’alti-ait  du  jeu  ! 

Au  dîner  de  ^ala,  je  suis  entre  deux  généraux  : l’un 
h face  mobile,  parle  sans  cesse  et  me  dit  avoir  « d<‘s 
amis  dans  l’armée  IVançaise  » ; l’auli-e,  à figure  de 
bronze,  où  n’a  jamais  dù  môme  s'ébaucher  un  sou- 
rire, ne  dit  mot  de  tout  le  i‘ej)as,  comme  s’il  obéissait 
à une  consigne. 

Le  grand-duc  porte  au  cou  le  portrait  du  chah  en- 
touré de  diamants,  le  Timsal  lloumayoun,  la  plus 
haute  décoration  persane,  (jui  lui  a été  remis  dans  la 
journée. 

Le  prince  Maximilien  (communément  : Max),  neveu 
du  grand-duc,  grand  jeune  homme  bien  découplé  qui 
semble  beun'ux  d’ôtre  en  officier  prussien,  vient  cau- 
ser^avec  moi  après  le  dîner.  Mon  long  séjour  au  Mon- 
ténégro, dont  il  a connaissance,  nu' vaut  c('l  bonneur. 
Nous  parlons  longuement  du  Monténégi’o,  de  la 
fami.lle  régnante  et  (ui  jtarticulier  de  la  princesse  Mi- 
lit/a,  <|ui  vient  d’é])Ouser  le  grand-duc  Pierre  Nico- 
laïevitcb,  et  de  sa  souir,  la  princesse  Stané,  fiancée 
au  princ(^  Pomanovski,  duc  de  Leucbtenbei-g.  11  me 
dit  qu’il  ('st  parent  par  sa  mère  du  jirince  Pomanovski, 
d’où  je  UK'  rends  compte  de  son  désir  de  connaître  la 
princess('  Stané  de  Monténégro. 


DK  FRANCE  EN  RERSE 


La  soirée  sc  Lermine  par  une  séance  de  prcsLidij^r 
talion,  à la  maison  de  conversation,  où  nous  descen- 
dons à travers  I3ade  illuminé. 

Le  vieux  château  de  Heidelberg,  (jue  nous  allons 
visiter  le  i4,  paraît  intéresser  le  chah.  Il  s’en  fait 
raconter  l’iiistoire,  et,  apprenant  que  les  Français 
ont  contribué  à sa  destruction,  il  me  regarde  d’un  œil 
malin  en  hochant  légèrement  la  tète.  S’il  admire  cette 
superbe  ruine  et  la  vue  dont  on  jouit  de  ses  terrasses,  (m 
revanche  le  fameux  tonneau  le  laisse  tout  à fait  froid. 

Mais  il  n’  est  ])as  peu  étonné  de  voir  à l’université, 
au  milieu  de  vieux  missels  et  de  vieilles  bibles,  d’an- 
ciens manuscrits  persans.  A cette  môme  université, 
sur  un  livre  spécial  qui  lui  est  présenté  et  où  s’ins- 
crivent les  visiteurs  de  marque,  Nasr  ed  Din  écrit  en 
persan  ; « En  souvenir  de  ma  visite  à Heidelberg  et  à 
l’université  »,  sans  plus  de  com[)liment. 

Avant  d’aller  à une  partie  de  chasse  dans  la  Foret 
Noire,  le  i5,  Sa  Majesté  reçoit  le  prince  Mentchikolf, 
en  villégiature  à Bade.  Depuis  Ghevreul,  le  centenaire, 
je  n’ai  pas  vu  pareille  ruine  humaine.  On  me  dit  que 
son  nom  est  sympathique  en  Pei'se,  où  son  père  a été 
en  mission. 

17  aoàl.  — Le  17,  après  un  échang('  de  décorations, 
nous  quittons  enfin  Bad(‘. 

Nous  nous  arrêtons  à Garlsruhe  juste  le  temps  d'y 
déposer  le  grand-duc.  Nous  ne  faisons  de  meme  (puî 
travci’ser  Stuttgarl,  et  nous  allons  coucher  à un  châ- 
teau inhabité  et  humide  des  environs,  la  Solitude,  (pii 
mérite  bien  son  nom,  seul  au  milieu  d’un  immensi^ 
parc. 
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Le  Icndoiiiain  nous  visitons  la  W illielina,  palais  (1(‘ 
style  moresque  l’cnirermanl.  ((iielques  i)elles  armes 
orientales,  passons  la  nuit  à (iannstacll,  où  nous 
sommes  i-é^alés  d’illmninalions  et  d'un  feu  d’artifiec', 
puis  ai-rivons  à Munich  h*,  kj  dans  la  soii-ée. 

20  aonl.  — J(^  connais  Munich  pour  m'y  être  arreté 
[)lusicurs  lois.  La  capitale  de,  la  Bavièn',  au  milieu 
de  sa  plaine  lourheus(q  n’oITre  d’iidérét  cpie  par  elle- 
même.  Si  elh;  (^st  le  ])aradis  du  buveur  de  hiènq  elh* 
peut  aussi  satisfaire  rarliste  (|ui  a peu  voyagé;  car 
tous  les  slyh's  sont  repi'éscmtés  dans  scs  monuments, 
et  ses  musées  sont  assez,  bien  pouivus  d’omvrcs  d’ai  t 
des  diverses  écoles.  Sa  hihliothècjuc  est  une  des  |)lus 
riches  qu’il  y ait. 

L’état  du  roi  Othon  ne  ptuarnd  aucune  récejdiou. 
aussi  le  chah  ne  restera-t-il  qm*  c,ell('  journée  du  ;>o  à 
Munich. 

•>A  août.  — Avant  Salzhourg,  nous  nous  détour- 
nons de  notre  i-oute  atin  de  visil('r,  sur  le  lac  d(‘ 
(ihicm,  le  cluticau  iuaclu'vé  de  ce  fou  Louis  de  lia- 
vièi’c  (jui,  autre  gi^'iiouille  d('  la  fahle,  se  croyant  un 
Louis  \1\\  s’est  mis  en  tète  d'avoir  son  palais  de 
N ersailles,  ce  (pu  lui  a coi'dé  <d  le  j)eu  de  ccrvclh' 
«ju’il  avait  et  l'argent  (pi’il  n'avait  pas.  Toutefois,  on 
doit  avouer  que,  s'il  a mal  mesuré  s('s  foi'cc's,  il  a du 
moins  hic'u  choisi  l'cuHlroit.  Le  pasticlu'  fait  sourire, 
mais  le  site  est  chanuaid.  Le  n'c'st  pas  sans  j’aison 
(pie  le  chah  s’extasie  devant  la  Ix'auté  du  paysagi'. 

Ouelh'  ii’est  pas  ma  surprise,  (ui  arrivant  ù Salz- 
hourg,  de  rc'counailrc',  parmi  les  pi'rsoniu's  charg(‘es 
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pai'  r(Mn|)C'r('ur  de  saluer  le  eliah  à sou  (uilrée  <ui  Au 
I riche,  le  général  d(‘  d ho'uiinel,  que  j’ai  connu  colo- 
jiel  au  Monténégro,  d’abord  en  ({ualité  d’envoyé  mili- 
taire pendant  la  guerre  lui’co-nionténégrinc,  alors  (pui 
souvent  nos  h'ntes  élaieid.  voisines,  ensuite  comnu' 
ministre  résident  à Celinje.  « C’est  vous,  docteur!  » 
s’écrie-t-il,  tout  surpris  lui-même,  en  me  sautant  au 
cou  comme  j('  descends  de  wagon.  11  m’apprend  que. 
ministre  plénipolcudiaii’i*  en  Perse,  actuellement  en 
congé,  il  vient  se  mettre  à la  disposition  du  chah  poul- 
ie temjis  de  son  séjour  (ui  Autriche. 

un  août.  — Aous  voici  à Salzhourg,  la  patrie  d(i 
i\lo/.arl.  Le  chah  va  seul  à I lellbrunii,  je  puis  disposer 
<lc  quelques  heures  que  j’emploie  à parcourir  la 
ville. 

.V  tout  seigneur,  tout  honneur  : je  vais  droit  à la 
maison  où  est  né  le  divin  compositeur.  Cette  humble 
demeure  où,  enlant  de  génie,  il  a joué  ses  premiers 
morceaux  ne  serait-elle  pas  le  [)lus})récieux  monument 
de  Salzbourg?  Il  est  c-ei-tain  qu’après  avoir  vu  le  vieux 
•château  du  xvi°  siècle,  la  cathédrale  du  xvii®  — un 
Saint-Pierre  de  Pome  en  miniature  — des  églises  et 
des  couvents,  on  reste  hanté  par  le  souvenir  de  la 
maison  de  Mozart. 

A l’autre  exirémité  du  pont  de  la  Salzach,  sur  la 
rive  droite,  on  voit  une  autre  maison  célèbre,  celle 
MU*'  P aracels(‘  a habitée.  Fiit  le  tombeau  de  ce  savant 
médecin  est  dans  l’église-  Saiid-Séhastien. 

CP 

Mais  où  repose  Mozai‘1  ? A Vienne,  on  no  sail  e-n 
<pi('l  endroil  ! 
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aoûl.  — De  Sal/.boiirg-,  sans  dévier  cedte  fois, 
d’une  Iraile  nous  gagnons  Vienne. 

Noire  entrée' dans  la  eajiitalede  l’Aulriclu',  le  .*33  août 
à ‘î  lu'ures,  s’elfecine  avec  le  cérémonial  Iradilionnel 
el  tontes  la  jiompe  d('  l’anlique  maison  de  Habsbourg. 
Des  voilures  de  la  cour,  ayant  coebers  cl  valets  de 
pied  en  culotte  courte,  tricorne  ('I  pc'rrmpic  lilancbe, 
nous  transportent  au  palais  impérial,  la  llofbui-g, 
cnti'c;  deux  baies  d('  soldats,  au  milieu  d'une  popula- 
tion aussi  calme  ([lie  dense. 

Ajirès  b'S  présc'ntations  d'usage,  rcnqicri'ur  jette 
le  regard  sur  b's  personnes  de  la  suiti'  ('1  a[)('rcoit 
mon  unifornK'  : « Ab  ! dit-il,  voilà  le  médecin  fran- 
(;ais  ! » 11  vi('nt  à moi  el  me  demande,  ('iitn*  autres 
eboses,  si  je  suis  toujours  en  activité  de  ser\  icc.  .Celte 
attention  llalt('us('  ne  pouvait  maïujuerdc  loucbermon 
(•(ciir  de  Françpiis. 

Nous  sommes  en  grande  [lartic*  logés  à la  Ilofburg, 
et  grandement  : j’ai  pour  ma  jiart  un  appartement  d<; 
trois  pièces,  à l’entresol. 

Le  lendemain  soir,  à (>  beures,  grand  dîner  de  ci'iit 
dix  couverts  à la  cour. 

IJ..  M.M  . Nasr  ('d  Din,  à droili',  et  l'ram^ois- 
,lose[)b,  à gauclu',  pn'sidcnl  une  imim'iisi'  tabb*  l'ii 
rorme  d('  b'rà  etu'val,  ayant  à b'urs  eiMés  (b's  mi'in- 
br('s  de  la  famille  impériale',  représi'idéc'  par  (piatn; 
arebiducs  el  six  arcbiduebesscs.  Les  aiilri's  conviv('s 
sont  : des  liants  dignitaires,  des  ministres,  d('s  ofli- 
eii'rs  géïK'i’aiix,  eiiKj  danu'S  seuleim'id,  une  don- 
'/aiiu'  de  Dersans  et  à pc'u  [très  autant  de  Siamois 
faisant  jiartic'  d'um'  mission  d('j)uis  p('U  a \ ieniu'. 
Parmi  les  [H'rsonnagi's  les  [dus  connus  se  trouvent  : 


i'not.  WyifS, 


NASIÎ  KD  DIN  CUA1[ 
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l’arcliiduD  ('.liarl(;s-Loiiis,  rr('r(“  do  IVinpcrciii' ; l’arclii- 
ducRénior,  son  oncle;  Icjirincodo  Ilolienlolie,  grand- 
inaîlro  de  la  cour  ; le  coinle  Kalnoky,  ininisLre  des 
AlVaires  élrangèn's;  le  coinli*  l'aalle,  ininislre  de 
rinléricur.  Le  prince  d('  Ilolienlolie,  au  cenlre  de 
la  table,  l'ail  l'ace  à Leui-s  Majestés  ; à sa  droili' 
est  le  ministre'  de  Perse  à Vioniu',  Nériinan  Kliaii, 
■et  à sa  gauche  le  ministre  de  Siam,  Phya  l)am- 
rong.  Je  suis  placé  enlre  le  ministre  du  (mmmerce, 
marquis  de  Bacqueliem,  ('I  le  général  de  Lc'derer. 

Vers  la  fin  du  repas,  on  peut  remarquer  ({u’une  ga- 
lerie qui  domine  la  table  s’emplit  peu  à peu  de  monde. 
Le  sont  des  invités,  d’un  genre  particulier  sans  doute, 
auxquels  nous  sommes  donnés  en  spectacle. 

11  n’y  a pas  réception  après  le  dîner.  L’empereur 
doit  quitter  Vienne  demain  matin,  de  bonne  heure,  il 
|)rend  congé  définitivement  dé  son  royal  hôte  et  nous 
nous  retirons.  Ce  voyage  ne  serait  qu’un  prétexte.  En 
réalité,  soit  à cause  de  son  deuil  récent,  — occasionné 
jiar  la  mort  tragique  du  prince  héritier,  Rodolphe,  le 
do  janvier  dernier,  — soit  pour  d’autres  motifs,  Fran- 
çois-Joseph n’aurait  rien  moins  que  désiré  le  passage 
du  chah  par  \dcnne,  et  il  mar([uerait  ainsi  son  mé- 
contentement d’avoir  eu  la  main  un  peu  forcée. 

La  journée  du  25  se  passe  au  Kahlenbcrg,  d’où  l’on 
jouit  d’une  si  jolie  vue  de  Vienne  et  du  Danube.  C’est 
là  que  j’ai  vu  un  archiduc  assez  embarrassé  cl  fort  cou- 
Irarié  de  ne  pouvoir  se  faire  comprendre  du  chah,  ni 
en  allemand,  ni  en  français.  R s’ingéniait  à lui  décrire 
•en  notre  langue,  après  avoir  essayé  en  vain  de  l’alle- 
mand, le  panorama  qu’il  avait  sous  les  yeux,  rcvcnail 
souvent  à la  charge  et  s’apercevait  chaipic  fois  qu’il 
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n’élait  pas  c{)ni[)ris.  11  en  paraissait  déscs[)ci'é.  (i'est 
qu’en  cflet  le  chah  comprend  peu  le  Trançais  et  le 
parle  encore  moins  ; il  peut  saisir  et  dire  (piehjues 
mois,  lancer  une  courte  phrase,  mais  il  n’est  pas 
plus  capable  de  suivre  (pie  de  soutenir  une  conversa- 
tion (i). 

Heureusement  que  j'ai  visité  \'ienne  à loisir  eu 
iSy/i,  et  que  j’ai  mc'me  pu  rafraîchir  mes  souvenirs  en 
iS(S<S  ; cette  fois-ci,  le  tenais  me  maïupie.  Cependant 
\denne  n’a  cessé  de  s’embellir,  mais  tout  en  restant 
la  ville  bourgeoise  d’autrefois,  (h)mhicn  le  Parisien 
doit  y être  dépaysé!  11  n’y  trouve  ni  le  boulevard  ni 
la  vie  intense  des  nuits  de  Paris.  A lo  heures  du  soir, 
il  n’y  a plus  un  Ihéûtre  ouvert  ; le  \dennois  est  rentré 
chez  lui  où  son  souper  l’attend  ; les  rues  sont  désertes. 
Non,  certes,  ce  n’est  jtas  là  Paris! 

nf)  aoâl.  — Nous  allons  de  la  cajiilale  de  l’empire  à 
la  capitale  du  royaume  de  cette  monarchie  faite  d’au- 
tant de  morceaux  que  l’habit  d’Arlcipiin.  Hmhaniués 
sur  l’/rz.s-,  assez  ^rand  bateau  misa  notre  disposition, 
nous  partons  de  Vienne  à S heures  du  matin  et,  du- 
rant douze  heures,  nous  descendons  le  Danube  jns- 
(ju’à  I>u{hq)csl,  voyage  long  (d  monotone. 

Toutes  ces  îles  boisées,  Lobau  entre  autres,  sont 
belles  en  celle  saison;  mais  elles  limitent  trop  la  vue. 

IIaiid)Ourg  ne  mampu'  pas  de  pittores(|UC,  avec  ses 
vieux  murs  (d  ses  tours,  ni  encore,  plus  bas,  une  ruine 
sur  un  rocluM-  à pic. 

(ij  Ceci  n’cnipia-lii'  pns  corl.iin  livre  surla  Perse  de  contenir  une 
longue  conversation  du  chah  avec  son  auteur...  en  français. 


D1-:  FRANCK  EN  PERSE 


Pi’esbourg  ! Nous  soniincs  en  Hongrie,  i^a  couronne 
royale  dorée  brille  toujours  au-dessus  de  la  coupole 
de  rancienne  catbédrale  du  sacre  des  rois  inadgyars. 
Seulement,  il  y a des  siècles  que  les  Hongrois  n’y 
ont  vu  couronner  des  rois  de  leur  race,  non  sans  re- 
gretter, il  est  vrai,  leur  indépendance. 

A partir  d’ici,  les  bords  du  lleuvc  deviennent  plats, 
cl  le  meme  paysage,  ou  à peu  près,  se  déroule  devant 
nous  jusqu’à  Budapest,  si  on  en  excepte  quelques 
passages  plus  étroits,  de  Grau  à Waitzen,  où  le  Da- 
nube est  resserré  entre  des  montagnes  calcaires. 

En  somme,  l’intérêt  qu’offrent  ces  rives  n’est  pas 
assez  soutenu  pour  captiver  l’attention  au  point  d’ar- 
racber  à l’ennui  d’une  si  lente  navigation, 

ny  aoùl.  — La  capitale  de  la  Hongrie  est  une 
grande  et  belle  ville.  Bude,  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube qu’il  domine,  a son  immense  château,  plus  d’une 
lois  détruit  par  les  Turcs,  et  ses  vieux  quartiers; 
mais  à Pest  se  trouvent  tous  les  monuments  mo- 
dernes et  est  concentrée,  pour  bien  dire,  toute  la  vie 
acUiellc.  Un  immense  pont  suspendu  relie  les  deux 
villes  qui  constituent  le  bel  ensemble  de  Budapest. 

Comme  nous  entrons  au  palais  de  l’académie,  un 
monsieur  en  habit  se  détaclie  d’un  groupe  en  boitant 
légèrement,  s’avance  au-devant  du  chah  et  lui  sou- 
haite la  bienvenue  en  persan.  C’est  le  prol'csscur 
Vambéry,  célèbre  orientaliste,  ami  de  Bcnan. 

^’ambéry,  poussé  par  la  [)assion  de  rOrient,  s’est 
soumis  à une  existence  incroyal)le  durant  plusieurs 
années  pour  le  bien  connaître  : il  a parcouru  le  Tur- 
kestan  et  la  Perse  en  derviche,  à pied,  la  gourde  à la 
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main,  couciianlà  la  hcllc  cLoile cl  vivant,  sonvcnl  d'an- 
inonc  le  long  des  ronles.  11  s’élaif  mis  à Ici  [)oinl  dans 
la  peau  d’iin  derviche,  en  avait  si  bien  pris  les  ma- 
nières, imité  le  langage,  que  jamais  personne  n'a  pn 
soupçonner  un  Européen  sons  ce  dégniscmenl. 

La  visite,  troj)  l■aJ)id(^  du  musée  et  de  l’académie 
s(“.  conlinuc  par  une  descenle  à l’ile  Sainte-Margue- 
l ite,  propi'iété  de  l’archiduc  Joseph,  inléressanle  par 
ses  ahondanles  sources  chaudes,  puis  une  courte  pro- 
menade en  ville  teianine  la  journée. 

I nvité  personnellement  à me  rcndia^  aux  sources  d(ï 
la  rameuse  eau  de  Ilunyadi  Janos,  j’y  vais  le  !^8,  accom- 
pagné du  propi’iélairc'  lui-méme,  M.  Saxlehncr.  Nous 
arrivons  sur.  un  lerrain  pi(‘n-eux,  (pii  semhlerait  im- 
propre à loulc  culture  si  quchpies  vignes  ne  s'apertu'- 
vaient  aux  alentours.  Eh  liien  ! c’esl  de  ce  sol  inculh^ 
dont  la  surlace  ressemblé'  assez  à un  crible,  tant  elle 
est  creusée  de  puits,  que  sortent  les  milliers  de  hou- 
Icilles  d’eau  purgalivi*  (pii  sont  chaque  jour  expédiées 
dans  le  monde  enlier.  Vhiilà  quelques  cenlaines  (h‘ 
mètres  carrés  de  terre  dont  le  produit  incalculable  est 
aussi  intarissable  ([ue  les  sources  qui  alimentent  ces 
nombreux  puits.  (Juclle  mine  d’or!  Et  aussi  ipiel  bon 
vin  donne  ce  sol  ! M.  Saxlebner  m'en  l'ait  goéter  cpii 
n’a  rien  de  commun  av(‘c  l’c'au  de  Ilunyadi  Janos. 

A q heures  du  soir,  le  n<S  aoét,  nous  prenons  le  train 
(pii  doit  nous  transporter  sur  la  l'ronlière  russe, 
à travers  les  Carjiatbes  et  la  (lalicie,  assez  pauvre 
pays,  si  j‘’cn  juge  par  ses  rares  villages  à maisons 
basses, couvertes  de  cbauiiK'. 

nq  (loùl.  — A \ Olotebiska,  b'  lendemain  soir,  à peu 
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près  à la  int'ine  heui’C,  nous  moulons  dans  les  wagons 
russes,  après  avoir  fait  nos  adieux  à nos  compagnons 
autrichiens,  parmi  lesquels  il  y aurait  ingratitude  à ne 
pas  signaler  un  jeune  officier  d’état-ma  jor,  le  capitaine 
Giesl  de  Gieslingen,  dont  je  garderai  le  meilleur  sou- 
venir. D’abord  attaché  à la  personne  de  l'archiduc 
Rodolphe,  il  est,  depuis  la  mort  de  l’héritier  du  trône, 
officier  d’ordonnance  de  l’empereur.  Si  jamais  les 
hasards,  si  grands  ! de  la  carrière  militaire  le  mettent 
en  rapport  avec  quelque  officier  français,  je  souhaite 
({u’il  en  reçoive  l’accueil  dont  j’ai  è me  louer  de  sa 
[lart  et  que  je  serais  heureux  d’avoir  l’occasion  de  lui 
rendre  moi-môme. 

Les  principaux  envoyés  du  tsar,  qui  ont  mission 
de  recevoir  le  chah  à la  frontière  et  de  l’accompagner 
à travers  la  Russie,  sont  : l’amiral  Popof,  le  colonel 
Pachkof  et  le  colonel  Kavlin,  ce  dernier,  chef  du  train 
impérial  envoyé  au-devant  du  chah  et  sous  vapeur  en 
l’attendant. 

Nous  nous  apercevons  bientôt  que  la  police  de  notre 
train  est  autrement  faite  que  jusqu’à  ce  jour.  Le  colo- 
nel Kavlin  a la  liste  exacte  de  nos  noms,  il  a marqué 
d’avance  nos  places,  qu’il  nous  indique  ; de  telle  sorte 
que  les  intrigants,  les  parasites,  dont  le  nombre  aug- 
mentait à chaque  départ,  restent  sur  le  quai  ou  sont 
invités  à descendre  de  wagon,  s’ils  ont  osé  y monter. 

3o  août.  — Le  train  impérial  démarre  à 4 heures 
du  matin,  le3o,  sans  crier  gare,  et  lentement,  « afin  de 
ne  pas  éveiller  le  chah  qui  dort  »,  me  dit  un  de  mes 
compagnons  de  route,  content  de  placer  ce  jeu  de 
mots.  El  nous  voilà  lancés  dans  les  steppes  immenses 
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<le  l'immense  Hussie,  dans  ces  plaines  sans  lin,  pous- 
siéreuses, aclucllemenl  sans  la  moindre  véi^étalion,  la 
recolle  élanl  faile,  aux  horizons  à perh^  de  vue  de  la 
pleine  mer. 

Les  jours  el  les  nuits  se  passent  ainsi, dormant  dans 
le  train,  lirCllant  les  éta|)eset  ne  nous  arrôlaid  (ju’aux 
heures  des  ri'pas  à (juehjue  station  où  la  tahle  a éh* 
préparée,  sans  oublier  la  zakouska.  La  zaUouska  se 
compose  de  hors-d’œuvre  servis  à part,  (pie  l’on  mang(‘ 
debout,  causant  et  hulinani  d’un  plat  à l’autre,  autour 
d’une  taille  des  mieux  gaimies  où  le  caviar  el  le  poisson 
i'umé  ne  man([uent  jamais,  pas  plus  (pie  les  eaux-de-vie 
l'orles  el  variées,  la  vodka  en  première  ligne  ; si  bien 
([lie  la  zakouska  [lerniel  de  se  rassasier,  voire  des'eni- 
vrer,  avant  do  se  mettre  à table. 

Pendant  ces  arrêts,  nous  voyons  circuler  la  grosse 
tête  ronde  de  l’amiral  Pojiof,  tondue  en  brosse,  tou- 
jours découverte,  à ce  [loint  ([ue  je  ne  connais  pas 
encore  la  coifTure  d’un  amiral  russe.  Très  aclil',  sans 
cesse  en  mouvement,  prenant  à [leine  le  lenijisde  man- 
ger, il  lait  bùler  le  service  et  mène  les  choses  militai- 
rement. 

L’amiral  Popofest  l'inventeur  d'un  vaisseau  defornu' 
jiarliculière,  actuellement  dans  les  eaux  de  Sébas- 
tojiol. 

Nous  avons  (l('jù  laissé  derrière  nous  Imérinka, 
Pirsoula,  Balla  el  Novo-L'kraïnka,  grande  étendue  de 
maisons  grises,  basses,  sur  un  sol  nu,  sans  le  moindre 
arbre. 

Nous  sommes  au  di  août.  \'()ici  bdisabelbgrad,  ville 
assez  imporlanl(‘,  au  centre  de  bupielle,  dansune  large 
maison  à deux  étages  dominant  toutes  les  autres,  est 
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une  école  de  eadcls.  A peine  avons-nous  déjeuné  qu’un 
régiment  de  dragons  vient  manœuvrer  et  délilcr 
devant  Sa  INIajesté.  J’admire  ces  rol)ustcs  et  hardis 
cavaliers  et  leurs  superbes  chevaux  noirs. 


l'fiott  IHrou, 

Eiiiin  os  Sulla  i 


Passé  Snameiika,  nous  apercevons  quelques  tumu- 
lus  ; puis  les  localités  se  succèdent  sans  cesser  de  se 
ressembler  jusqu’au  delà  de  Dolinskaïa,  et  la  nuit 
vient. 

septembre . — Nous  retrouvons,  en  nous  évcil- 
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lant,  les  inèmcs  sLei)j»es  moroses,  (l<’“solécs  el  (l('‘serles, 
lememcvenl,  la  même  poussière. 

De  onzeheuresà  midi,  nous  déjeunons  à lasséno\a- 
laïa  pendant  un  orage  et  une  l)onne  j)luic  <|ui,  nous 
l’espérons,  abattra  un  j)eu  les  épais  nuages  de  pous- 
sière au  milieu  dcsfpicls  nous  voyageons. 

Vers  4 heures,  nous  traversons  (|uel(pies  versb's 
d’un  lorrain  légèrement  accidenté,  puis  une  assez  belle 
rivière,  et  nous  entrons  sur  le  territoire  des  Cosacpies 
du  Don  |)Our  dîner  à Taganrog,  ce  grand  marché  de 
blé  de  la  mer  d’Azol'. 

Hostot  est  déjà  loin  de  nous  lorsque  je  m’éveille, 
le  2,  au  moment  où  le  train  passe  la  Kouban,  aux  rives 
nues  (pie  rien  n’indi([uc  à distance.  Nous  déjeunons  à 
Nicolaïevskaïa  par  un  vent  de  sud-ouest  des  plus  vio- 
lents. Dans  l’après-midi,  onaperçoit,  vers  l’est,  comme 
une  chaîne  de  montagnes  sans  sommets,  lant  (die  est 
éloignée,  une  ligne  horizontale  de  terre  raiblemenl 
élevée,  ([Lii  rapproche  néanmoins  l’horizon  (riiahiludi' 
sans  limite,  et  la  jilainc  commence,  enlin!  à changei- 
d’aspect.  La  voie  traverse  de  hautes  herbes  d’où  s'en- 
volent ([uantité  d’oiseaux,  surtout  des  guêpiers  au  joli 
plumage  bleu.  Ces  herbes  cachent,  me  dit-on,  heau- 
couj)  de  gibier;  le  faisan  y abonde  à l’état  sauvage  et 
l’outarde  s'y  rencontre  dans  la  saison  chaude. 

Les  villages  deviennent  moins  rares  ; on  les  recon- 
naît à leurs  moulins  à vent,  (pii  attirent  de  loin  le 
regard,  tandis  (pie  les  maisons,  grisâtres,  trapues, 
d’égale  hauteur  et  au  milieu  des  meules  de  blé  de 
la  récente  moisson,  ne  se  voient  (pie  de  près. 

Ici  les  gares  sont  de  grands  (lé[)ôls  de  blé,  dont  se 
déchargent  une  centaine  de  voitures  à Négoulcskaïa, 
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où,  sur  IculciuaiRlc  de  Sa  Majeslc'*,  noli'o  Iraiii  slalioniu*, 
jusqu’à  !\  licui-es  du  lualiii. 

d seplemh/'e.  — Des  inouLai^iies  boisées  eoiu- 
iiiencenL  à surgir  ; plus  nous  avaiieoiis,  j)lus  le  sol  se 
garnit  d’arbres  ; de:  vasles  prairies  s’étalent  à uoli  e 
droite,  arrosées  par  une  quantité  d(‘  cours  d’eau  qui 
viennent  grossir  le  Térek,  alors  (pie  les  collines  à 
notre  gauche  sont  livi-écs  à la  cliari'uc  ; cnlin  devant 
nous,àriiorizon,  paraît  la  chaîne  du  (laucase,  tachetée 
de  plaques  de  neige  qui  marquent  la  [ilaci'  des  plus 
hauts  sommets  : le  Ka7,h(d\,r).o4«l  mèirc's;  lcDykhlaou, 
b.ioij;  l’Elhrous,  Ô.G^y,  et  tant  d’autres. 

Le  3 septembre,  à lo  heures  du  malin,  nous  arri- 
vons à Vladikavkaz,  noire  dernier  siqour  en  Europe. 
L’est  une  ville  étendue,  sur  les  prcmii'rs  contreforls 
du  Caucase,  aux  rues  larges  et  droiles,  mais  mal  pa- 
vées ; les  maisons,  construiles  en  hriipu's  ou  en  bois, 
sont  couvertes  de  tuiles  ou  de  zinc:  ])cinl  vert  clair;  le 
T(;rek,  cjui  n’est  ici  c[u’un  torrent  d’eau  sale, la  traverse. 
La  population  mérite  une  mention  spéciale  : elle  est 
des  plus  mêlées.  Chacun  sait  combien  est  grande  la 
variété  des  races  dans  les  montagnes  du  Caucase  ; on 
dirait  c[ue  chacune  d’elles  a ([uclc{ue  spécimen  à Vladi- 
kavkaz,  tant  il  s’y  rencontre  de  types  différents. 

ün  complot  se  trame  contre  moi.  11  est  arreté  c[uc, 
demain  matin,  une  paidic  des  personnes  de  la  suite  cl 
la  phqiart  des  colis  seront  dirigés  sur  Tillis  pour  de  là 
gagner  Téhéran  par  Bakou,  la  mer  Caspienne  et  En- 
zcli,  tandis  (pie  le  chah,  avec  un  personnel  réduit  et 
je  moins  possible  (Y impedimenta,  continuera  de  suivre 
la  roule  de  terre,  par  Tillis,  Erivan  et  Tauris.  Cctli^ 
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ni('surc  C'sl  prise  sur  la  rciuarquc  l'aile  par  les  délé- 
li^ués  russ(NS,  (pi'il  sera  très  clinicile  de  se  })rocurer  h; 
nombre  de  voilures  sid'fisanl. 

Le  premier  ministre,  Emin  es  Sultan,  inféotlé  à la 
polili(lue  anglaise,  ne  me  voit  pas  sans  d6j)laisir  à la 
place  <[ue  j’occupe  auprès  de  son  souverain;  c’est 
j)our(juoi,  heureux  sans  doute  de  me  jouer  un  bon 
tour,  il  tlécide  à la  sourdine  que  je  serai  ilu  [)remier 
convoi. 

Mais  le  hasard,  « l'homme  d’alTaires  du  l)on  Dieu  », 
comme  dit  Henry  Murger,  le  hasard,  (pu  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie  de  riiomme  et  souvent  est 
plus  [luissanl  (pie  le  plus  puissant  ministre,  en  di'cide 
autrement  : le  chah  se  prend  un  doigtdansla  portière 
de  sa  voiture,  à ô heures  du  soir,  et  ce  simple 
accident  change  ma  destinée. 

Dt'jii,  dans  la  journée,  un  ami  russe  — je  m'étais 
bien  vile  créé  des  sympathies  parmi  nos  compagnons 
de  voyage  russes,  en  ma  (pialité  de  Français  cl  d’an- 
cien médecin  du  prince  Nicolas  de  Moidénégro,  bien 
connu  pour  son  dévouement  à la  Ihissie  — donc,  un 
ami  russe,  devinant  juste,  m'avait  prévenu  (jne  mon 
nom  n’était  pas  sur  la  liste  des  personnes  devant 
voyager  dorénavant  avec  le  chah,  lisli'  dressée  par 
Emin  es  Sultan  et  remise  à l’autorité  russe  ehari>;éc 
de  trouver  les  voitures  nécessaires  au  passage  du 
Ka/.hek. 

■Viané  de  ce  préeiimx  renseignement,  j'étais  tout 
préparé  (piand  h'  premier  ministre  me  fit  chercher 
pour  me  conduire  clie/.  Sa  Majesté.  Aussi,  sans 
perdre  un  instant,  tout  en  l'abordant,  je  vais  droit  au 
fait  et  je  lui  déclare  « ([u’allaché  à la  personne  du 


1)1^  ruANCiî  i:x  im;iisi: 


21 


chah,  ma  place  est  au[)rès  de  lui,  t|ue  rien  au  monde 
ne  m’empêchera  [de  m’y  tenir  en  voyage  comme  en 
toute  circonstance  où  mon  devoir  l’exigera  ».  L’ac- 
cident qui  l’oblige  à l'aire  appel  à mes  services  me 
dispense  de  m’étendre  longuement  sur  l’utilité  de  ma 
présence. 

Emin  es  Sultan  me  répond,  avec  [)lus  d’à-})ropos 
que  de  sincérité,  ({ue,  s’il  a vou  u me  faire  passer  par 
la  mer  Caspienne,  c’est  afin  de  m’éviter  les  fatigues 
d’un  plus  long  voyage  par  terre.  Tout  en  le  remerciant 
d(‘  cette  bonne  intention,  je  lui  fais  simplement  remar- 
quei’([ue  je  ne  suis  pas  d’une  constitution  à craindre  la 
fatigue.  Pour  toute  réponse,  il  sourit,  se  lève  et  me 
conduit  dans  les  appartements  du  roi,  qu’il  me  de- 
mande de  rassurer  sur  le  peu  de  gravité  de  l’acci- 
dent dont  il  vient  d’ètre  victime.  Son  aide  de  camp, 
le  général  Mirza  Nizam,  avait  traduit  nos  paroles. 

Le  chah  manifeste  une  vive  douleur  en  me  tendant 
le  })ouce,  dont  l’extrémité  n’a  été  pourtant  (pie  légère- 
ment serrée.  Je  plonge  ce  doigt  dans  de  la  glace 
pilée,  ladouleiir  ne  tarde  pas  à disparaître.  Sa  Majesté, 
jusque-là  silencieuse,  exprime  son  étonnement  et  sa 
satisfaction,  conte  à son  entourage  comment  la  chose 
lui  est  arrivée  et,  finalement,  me  congédie  en  me 
disant  de  me  li'ouver  demain  matin  à son  repas  de 
1 1 heures. 

Ma  présence  auprès  du  chah  demain  à ii  heures 
ne  peut  s’accorder  avec  mon  maintien  au  nombre  des 
premiers  partants,  qui  seront  en  mute  à cette  heure-là. 
Ainsi  se  trouve  réduit  à néant  c<^  ([ui  s’est  machiné 
contre  moi.  Le  couj)  est  paré.  Emin  es  Sultan  le  com- 
prend, el,  si  je  ne  gagne  pas  cette  fois  ses  bonnes 
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i^ràcos,  je  vois  du  moins  (|ii(*  j'oi  (U's  cliaiicos  de  ne  pins 
(Mre  iiiquiélé  par  lui.  .le  sais  de  longue  date,  j)ar  e\])(‘- 
l'ienee  [lersonncdle,  ([ik*  la  l'avenr  du  sonvei’ain,  dans 
le  inilien  on  je  me  trouve,  me  déridera  tous  les 
visages;  or,  pour  arriver  à celle  laveur,  le  premicu-  pas 
est  l'ail.  .l’en  ai  t)i(‘nl(')l  la  preuve.  l.,e  soir  ménu'  de  ce 
jour  où  le  hasard  m’a  si  bien  sei-vi,  le  gcm'u’al  Mir/a 
.\i'/am  m’annonce  que  je  ne  serai  pas  séparé  du  chah 
<lans  c<‘  voyage  ; peu  a|)rès  lui,  le  ministre  de  la 
hresse,  h]lemad  es  Sallaneh,  m’a|)prend  ({ue,  jiar 
ordre*  de  Sa  Majc'sté,  nous  partagerons  la  mèim* 
voilure.  L’un  el  l’aulrc  parlent  l'ranejaisàla  perfection 
('I  sont  à ce  litre  les  inh'rprcles  admirahlemenl  choisis, 
ce  dernier,  du  chah,  le  premier,  d’Kmin  es  Sultan. 
Mirza  Nizam  a l'ail  ses  éludes  en  l’rance,  il  a même 
été  un  hrillant  élève  de  nos  écoles  polylechniepic  (*l 
(h's  mines.  Elemad  es  Sallanch  (i),  ancien  secrétaire 
de  la  légation  de  Perse  à Pai-is,  (*sl  un  érudit,  très 
versé  dans  la  lilléralnre  el  riusloire  de  son  pays,  .h* 
suis  heureux  de  conlinuer  ce  voyage  en  compagnie* 
d’un  savant  dont  la  conversation  ne  jteul  mampu'r 
d’élre  instructive*,  par  e‘e)nsée|uenl  intéressante. 

(i|  Dans  los  iioins  |)(M's;uis.  doiil  nous  a\ oiis  nhsorv  à l'or llio"r;i- 
l)li(?  1(*  jilus  i)o.ssil)k*.  totiU's  los  l('llros  so  pronoiioont  i^onôrnlo- 
iiioiit,  0 imiol  siii'loiit  n'oxislo  jias.  et  sonvonl  /■  osl  somi-voyollo  : 
Nasr  od  Diti  so  |ironono(>  Nassc'r  (vlditn';  Kniiii  os  Siillaii.  lànino 
(’ssidlan  ; KIoni.ad  ('s  Sallanoli.  ITôinado  ossaltanôli.  a\oo  aspira- 
lion  lôeiôro  do  o/i.  on  ohsorxaid  «[uo  oc's  o onl  on  roalilô  un  son 
îuissi  i'api)i’oolio  do  a ipio  do  o. 

làdro  doux  mots,  od,  o.s‘.  cl.  ol,  c,i.  olo.  sc'rvoni  clc  liaison  oiipho- 
ni(|uo. 

Oiiand  (■lia(iiio  l('llro  don»  doit  s'ai'lionlor  isoloniont.  nmis  .avons 
mis  nn  aoo('id  oircoidloxi*  sur  n.  di'  im'mo  mi  Iroma  snr  i iionr 
sopaian-  oollo  lollro.  ox  : A/orhaïil j.àn.  prononooz  A/.orliai'd  j,àno.  ('le.. 
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T)  sej)tcinbre.  — Nous  ([iiillons  \ hulikavkaz  à 
heures  du  matin  sur  une  série  d('  voitures  à trois 
(d  quatre  places,  allelécs  de  quatre  chevaux.  Sa  Majes- 
lé  en  tete,  seule  dans  sa  voiture,  csl  immédiatement 
suivie  par  son  favori,  Aziz  es  Sultan,  et  par  lescham- 
ladlans  de  service;  vieni  ensuiU'  Eniin  (‘s  Sultan, 
son  aide  de  camp  et  ses  secrétaires;  puis  notre  propre 
voiture,  qui  en  a derrièn'  elle  une  dizaine  d’autres. 

Un  troisième  compagnon  nous  a été  adjoint  : 
M.  Ilybennet,  Suédois  des  plus  aimahles,  devenu 
dentiste  du  chah  peu  après  avoir  terminé  ses  études 
à Pai'is. 

Au  grand  trot  de  nos  chevaux,  nous  mettons  jjrès 
d'uiK'  demi-heure  à travei-S(‘r  la  plaine  f{ui  nous  sé- 
pare* de  la  montagne.  Non  loin  d’un  foidin  qui  en 
défend  l’entrée,  nous  peuiétrons  dans  une  gorge  aux 
ahoials  de  laquelle  coulent  quantité  de  petits  ruis- 
s<‘au\  d’une  belle  eau  claire,  qui  tombent  de  la  mon- 
tagne à travers  la  plus  luxui-iante  végétation. 

Nous  commençons  à monter,  en  suivant  la  rive 
gauche  du  Térek,  sans  que  nos  chevaux  ralentissent 
h'ur  allure,  et  nous  arrivons  à notre  premier  relais, 
au  milieu  d’un  joli  plateau  cntoui'é  d’une  verte  cou- 
ronne de  collines  boisées. 

Le  'férck  est  ici  d’une  largeur  démesurée  , bientôt 
il  se  rétrécit  avec  la  vallée  et  devient  un  torrent 
bruyant,  impétueux  que  nous  passons  plusieurs  fois 
sur  de  solides  ponts  en  fer.  La  fissure  qui  lui  sert  dé- 
lit est  [)rofondc  ; scs  parois  se  dressent  à perte  de 
vue,  droites  comme  des  murailles,  et  soid  à ce  point 
rapprochées  que,  souvent,  il  a fallu  creuser  la  route 
dans  le  rocher,  ([ui  la  surplombe  comme  les  rochers 


21 


mois  ANS  A LA  OOI’IS  UIC  l’KI'.SI-; 


(le  Ivorslac.  au-dessus  de  la  roiiU*  d(‘  (àillaro  à (^elinje. 
Malg'iT  cela,  loia-enl  el  roule*  soûl  à TeHroil . 

A J .000  iuèli*(‘s,  ou  Irouve  uu  l'orl  aux  tours  creuie- 
l(*es  liuposanles,  Irop'iiuposanles  môme  j)our  sou  peu 
d’imporlauceL  gardien  silencieux  d(*s  gorges  csl 
au  pied  ducliôlcau  de  la  reim*  Tamara,  dont  ou  voit 
Ic'S  ruiiu's  lièr('m(*ul  pos(*cs  sur  uu  i-essaul  de  la 
montagne.  Du  haut  de  ce  roclu'r  escarpe*  la  reim* 
Tamara,  dit  la  l()g(*n(lc,  l'aisail  j)r(îci|ti((*r  ses  amanis 
dans  le  d\*rek. 

ApreTs  unei  assez  l'orle  monle'C,  ou  ai*i*ive  au  village* 
de*  Kazbek,  dans  une  valh'C  plus  large*,  mais  toujours 
encaissc'e,  epie  elomine*  le*  sup(*rhe  ceuie  du  mont 
Kazhck,  couvert  de^  sa  re*splendissantc  calotte  de 
neige. 

Il  est  midi  et  demi,  le^  ele'jcuuei*  nous  altcud  dans 
une  grande  salle  décoiTC  pour  la  circonslaucc.  Le 
repas  Pmi,  [eeudant  epi’ou  attelle*,  de*s  iinlige'*ne*s 
viennent  nous  olîrir  des  blocs  eic  cristal  ele*.  roche* 
trouvé's  dans  eles  cavernes  élu  voisinage*.  A :i  bcur(*s 
nous  sommes  eu  voiture*. 

7\u  delà  de  l\azb(*k,  lavalb*e*  s’agrandit  (*ncorc.  des 
habitations  d’Ossètes  apparais(*nl  sur  l(*s  hauteurs. 
Le  paysage  u’(*sl  plus  le  môme*  ; moins  de*  pilte>rc.squc, 
plus  eIc  ^ie*.  DiculeM  le*s  village*s  su(*ce*elcnt  aux 
villages  ; tous  sont  elomiiu'S  par  epiclepie  haute  tour, 
gcnéi‘ale*menl  e*arr(*e*,  qui  le*ur  sen*!  eh*  l‘orle*i’esse*  ; le*ui*s 
maisons,  d’un  gris  noii-àlre,  soid  à terrasses  etdonncid 
l’impre*ssiou  ele  constructions  inachove*es  ou  en  ruine. 
I.,es  chamjes,  e)ù  la  r(*(*olle  se  fait  seul(*mcnt,  se  ele'*- 
lacheut  e'u  jaune*  sur  la  ve'i-dure  crue  des  pAlurage*s 
epii  gi’impeul.  le  long  des  pentes.  L(*s  vallc*cs  se 
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suivenl  sans  S('  l'csscnihler,  lanlùl  resserrées  (‘I.  inha- 
büécs,  lanLôl,  lai'ges  et  peuplées.  La  l’Oulc  renioiib; 
toujours  le  Térek,  que  nous  voyons  à un  moment 
sortir,  comme  d’un  pont,  d’un  énorme  tas  de  neige. 


Phol,  Pirou. 

Général  Mirza  Nizam 


Nous  somiiK's  à ])lus  de  1.800  mètres.  De  nom- 
breux ruisseaux  d’une  eau  limpide,  bordés  de  tapis 
de  gazon  vert  tendre,  descendent  des  hauteurs  en 
nous  envoyant  leur  doux  murmure.  Nous  voici  à 
Kol)i.  Passant  ensuiti'  sous  des  galeries  couvertes, 
destinées  à protéger  des  avalamdies  de  piei’res  aussi 
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l)icn  qiic(l('s  avalanclu's  do  neig(‘,  nous  pai-vonons,  à 
\ heures,  au  [)oiut  culminant,  (h*,  la  l’oule,  à Kreslova- 
ya-Gora,  2.300  mètres d’alliludc,  la  limihMlc  l’Europe. 

De  la  vallée  du  Térek,  on  est  passé  dansla  vallée  di' 
r.Vragva,  al'Ilucnt  (h*  la  Koura,  rancien  Cyrus,  aj)pelé 
Kour  par  les  Persans.  On  (‘st  (ui  Asie. 

Si  1(‘.  cluMiiin  n’élail.  hi(‘n  tracé  et  cai-rossahle.  si 
les  rochers  étaient  un  peu  plus  nus,  je  croirais  d(‘s- 
c(“ndre  un  de  ces  sentiei’s  du  Monténégro  ou  de  l’ilm- 
/égovine,  si  [)énil)lem(‘nt  parcourus  jxmdant  la  d('r- 
nière  guerre  lui’co-monlénégrine,  sentiers  longeaid. 
de  profonds  précipices  qui  foid  croii'e,  à cha<|ue  tour- 
nant, ({u’on  a le  vi(h‘  devant  soi. 

A t)  heures  jiréciscs,  nous  arrivons  à Mléli,  «)  >o 
mètres  i)lus  has,  ayant  fait  plus  de  qo  verstes  au 
grand  trot  et  au  galop  (h‘  nos  chevaux,  relayés  ciini 
fois.  Mléti,oùnous  ti’ouvons  honne  lahle  et  hon  gît('^ 
(‘sl  au  milieu  de  montagnes  pnxsfpie  toutes  bois<“(“s. 
Nous  y couchons. 

G septembre.  — Gomme  hier,  aujourd'liui  G nous 
sommes  en  voiture  à q heures  du  matin  et  partons  à 
la  môme  allure  ; montées  ni  d('scentesne  la  moditient. 

On  est  hienl(')t  dans  une  belle  vallée,  ayant  à gauclu' 
la  rivière  l’Aragva.  Plus  de  crêtes  arides,  sommets  et. 
ravins  sont  garnis  de  forêts  et  de  broussailles  ; h's 
|)enles  sont  cultivées,  la  moisson  y louche  à sa  fin. 
roujours  mêmes  villages  fortifiés  et  à toits  plats, 
mais  en  plus  grand  nombre,  l'hicore  1 versle  et  nous 
sommes  à Pasanaour,  notre' premier  relais  de  la  journée'. 

La  granele  nature'  et  le  pitle)resepie  font  jelace'  ele 
plus  en  i)lus  à de's  paysage's  moins  granelioses,  moins 
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(liii’s  el  plus  vivants,  à l’aspecl  [)lus  doux,  aux  ronues 
|)Ius  arrondies.  I^e  sol  de  ces  collines,  de  ces  ondu- 
lalions  du  terrain  est  à peu  près  partoul  l'ouillc  jiar 
la  charrue  ; j’en  aperçois  une  attelée  de  sept  paires  d(‘ 
hœul's  ! Les  villages  se  multiplient  ; quehpies  toilures 
en  chaume  ressortent  parmi  les  terrasses;  voici  une 
église  fortihéc,  avec  murs  crénelés  el  tourelles,  viimx 
témoins  des  luttes  d’autrefois. 

A peine  a-t-on  ((uitté  Ananour  et  fait  5 à G verstes, 
([lie,  de  8üO  mètres  d’altitude,  on  moule  en  quel<{ues 
minutes  h i .000  mètres,  à un  [loinl  d’où  l’on  jouit 
d’une  superbe  vue.  Descendant  de  1.000  mètres  à 700, 
on  se  trouve  sur  un  joli  [ilateau,  bien  habité  (d  planté 
de  vignes  autour  des  maisons. 

Nous  relayons  près  de  Douchet,  localité  assez, 
grande  pour  avoir  une  garnison,  après  quoi  la  des- 
cmite  reprend  de  plus  belle.  Nous  tombons  ainsi  dans 
une  vallée  presque  inhabitée,  n’ayant  que  peu  de 
champs  défrichés  au  milieu  de  mauvaises  broussailles. 
\'crs  5 heures  nous  passons  sous  les  ruines  d’un 
château  fort,  puis  entrons  dans  une  tranchée  bordée 
de  tombes  formées  de  grosses  pierres  en  partie  dis- 
jointes, vieille  nécro[)olc  de  l’ancienne  ca[)ilalc  de  la 
(’iéorgie.  Nous  suivons  les  ruines  de  ranti([ue  cité  jus- 
([Li’au  conllucnt  de  l’Aragva  et  de  la  Koiira,  où  ne  se 
voit  [)lus  qu’un  misérable  village,  Mtskhct,  qui  n’a 
guère  conservé  des  s})lendcurs  du  passé,  parmi  tous 
ces  décombres,  qu’une  église  fortifiée,  sous  le  clocher 
conique  de  la(|ucllc  dorment  leur  dernier  sommeil  des 
rois  qu  elle  a vu  sacrer  au  temps  de  sa  magniticencc 
de  cathédrale. 

Arrivé  à la  rive  gauche  de  la  Koura,  on  traverse  ce 
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llcuvc  sur  un  ponl  voisin  de  la  i^arc  dn  chemin  de  fer 
de  Baloum  à Bakou,  pour  descendre  ensnile  la  rive 
droite  entre  le  llcnvc  et  la  voie  ferrée. 

Nous  voici  eiilin  à noire  sixième  et  dernier  relais. 
20  verstes  nous  séparent  de  Tillis.  A la  cincjnième 
verste,  h^  (diemin  de  fer  traverse  la  route  et  le  lleuve  ; 
d(î  la  septième  à la  dou/ième  verste,  vaste  plaine  cou- 
verte de  grandes  hei'hes  l)rélé('s  ])ar  le  chaud  soleil 
de  l’été,  du  plus  beau  jaune  d’or  ; mais,  à partir  de  la 
dou/.ième  verste  jusqu’à  Tillis,  nous  sommes  au  milieu 
il’un  nuage  de  poussière  o|)a(pie  comme  nous  n’en 
avons  pas  rencontré  de  plus  épais  dans  les  ste])|)e.s 
de  la  Bussi(^  d’Burope  : aussi,  c'est  tout  gris  et  aveu- 
glés <|ue  nous  arrivons  à Tillis,  au  palais  du  gouver- 
neur, à G heures  do  minutes.  1 leureusenuml  h‘ 
gouveriu'ur,  prince  Dondoukof-Korsakof,  est  ahs(Md  ; 
il  n’y  a pas  d(‘  réception  officielle  ; nous  gagnons  hieu 
vile  nos  chambres  respectives. 

7 sepleinbre . — Tillis  s’élève  de  (diaque  coté  du  lit 
profondément  encaissé  de  la  Koura,  au  fond  d’une  val- 
lée pittoresfpie  mais  brûlée  du  soleil.  Aux  alentours 
du  [)alais  du  gouverneur,  on  se  croirait  en  Europe  : 
larges  rues  bordées  de  grands  magasins  et  de  confor- 
tables hôtels,  théâtre,  belle  j)lacc,  squares  et  j)rome- 
nades  aux  [)récieux  ombrages  en  donmmt  l'illusion 
couq)lète.  (ie  n’est  (pie  dans  les  ipiarliers  géorgiens  et 
persans  (pie  l’on  sc  sent  en  Asie. 

Le  (piarlier  jtersan  est  au  pied  d('  sa  vieille  forle- 
ress(;  en  ruiiu',  sur  la  rive  droite  de  la  Koura,  avec 
ses  riK'lles  lorlueusi'S,  resserrées.  (‘Iranglées,  son 
ba/.ar  voûté,  sa  mosipiéi'.  sr's  bains  (r('au  chaude  sul- 
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riircusc'  naliir(‘llc.  L u pont  relie  le  cpiarlier  })er.sau  au 
<iuarlicr  géorgien,  l)àli  de  raiiLrc  edlé  du  lleuve  au- 
lour  de  sa  vieille  église  cjiii  date  de  la  londalioii  de 
Tillis.  11  Faut  aux  disciples  du  Christ  une  église  ; aux 
disciples  de  Maliomel,  il  tant  avant  tout  de  l'eau  poul- 


ies ahlulious  et  d('s  liaius. 

Si  j’ai  trouvé  lorl  luèlée  la  po[)ulaliou  de  \ ladi- 
kavkaz,  que  dire  de  celhi  de  1 illis?  Musses,  (u-ecs, 
rurcs,  Géorgiens,  Persans,  Arméniens,  latares,  lur- 
comans  s’y  coudoient  journellement.  On  y voit  meme 
une  colonie  d’Allcmamls  wurtcmhcrgcois,  sans  par- 
ler des  Français  (jui  tiennent  des  hôtels  meublés  et 
d(‘S  restaurants,  ou  bien  sont  à la  tôle  de  maisons  de 
commerce,  comme  ])àlisscric  cl  confiserie,  modes, 
mercerie  ou  autres,  dans  la  ville  russe. 

Le  palais  du  gouverneur,  bien  ([uc  de  date  récente, 

il  a été  construit  pour  le  grand-duc  Michel,  Frère  du 

tsar  Alexandre  11  — a scs  salons  décorés  à la  manière 
[lersane  d’un  nombre  infini  de  miroirs  de  toutes 
dimensions,  fixés,  incrustés  partout,  qui  pourraient 
Faire  croire  à une  origine  plus  ancienne. 

Le  8,  nous  prenons  à o heures  du  soir  uu  train 


qui  nous  transporte  en  trois  heures  à la  station  d’Aks- 
taFa,  où  nous  passons  la  nuit  dans  nos  wagons.  Le 
général  BéklémicheF,  ancien  aide  de  camp  de  Scha- 
myl,  nous  accompagne. 


(J  septembre. — En  m éveillant,  le  q,  je  constate 
une  assez  grande  animation  dans  la  gare  d Akstala  ; 
je  vois  circuler  des  oFlicicrs  en  grande  tenue  : le  prince 
DondoukoF-KorsakoF  vient  d’arriver  cl  attend  au  hul- 
Fcl  le  réveil  de  Sa  Majesté. 
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Pcndaiil  que  nous  clis|)osious  de  son  ])aluis  à Ti- 
llis,  l(‘  [u’incc-gouverneui*  (’dad  oecLq)é  à insj)ecler  les 
pêcheries  de  rembouchure  de  la  Koui’a,  assez  impor- 
lanles  pour  être  louées  annuellenieiil /joo.ooo  roubles. 
11  est  en  lenuc  de  général,  (pi’il  porte  crânement,  ce 
dont  on  ne  peut  s'étonner  ([uand  on  sait(|iril  a brave- 
mcid  conduit  une  charge  de  cavalerie  à IMewna. 

Un  petil  déjeunei'  nous  est  servi  au  bulTet  de  la  gan', 
le  prince  l'ait  ses  adieu.v  au  chah,  nous  mordons  en 
voilure,  tournons  le  dos  à noli'e  deimière  slalion  de 
i bemin  de  Ier  el  prenons  à loutci  vitesse  la  direction 
du  sud.  (die\aux  et  véhicules  sont  ceux-là  mêmes fpii 
nous  ont  l'ait  passer  la  chaîne  du  Caucase.  Un  Pei'san 
inlelligcnt  et  actil'  est  à la  lêle  de  cette  gi-ande  cidre- 
prise  de  posle. 

Laissant  dei’rièi'c  nous  la  [ilainc  aiTosée  jrar  la 
Koura,  et  tout  autant  brûlée  du  soleil  qu'avanl  Tillis. 
nous  entrons  dans  une  étroite  vallée  dont  l’Akslal'a 
lient  à peu  pi’ès  loutc  la  largeur, en  charriant  quaidilé 
<rarbi-es  déracinés. 

La  roule  li’avei'sc  un  jiays  d'abord  légèremeid  aeei- 
dcnlé  et  nu,  n’olîraid,  en  l'ait  d'arbres  (}uc  de  hauls 
[ilatanes  au  voisinage  des  lieux  habités;  mais  peu  à 
peu  les  sommels  s’élèvcnl  el  le  sol  se  couvre  de  l'o- 
rèls. 

.^h^us  avons  dépassé  Uuzounlala  ; les  villages  se 
succèdent  assez  i-a[)pi’ocbés  ; un  agi'éablc  paysage  nous 
entoui-c,  ayaid.  comme  l'ond  des  monlagnes  boisées 
d’où  SC  précipitent  dans  FAkstafa  de  bruyants  lori'cnls 
à eau  limpide;  la  roule,  à liane  de  eoleau,  domine  une 
belle  vallée,  (pie  nous  avons  à peine  le  temps  d’admi- 
l'cr,  cai‘  ju’escjue  aussibit  nous  enlrons  à Délidjan. 
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De  lo  lu'ures  ilii  malin  à lieiircîs  du  soir,  nous 
;ivons  parcouru  environ  70  verstes,  après  avoir  relayé 
trois  fois  cl  ne  nous  être  arrèlés  (pie  de  midi  à 
1 heure,  [xmr  déjeuner,  sous  des  Icnlcs  dressées  à 
celle  inlenlion  au  bord  de  la  rivière. 

10  septembre.  — Délidjan  (du  jiei’san  deli  lehnï, 
rivière  Toile),  admirahlemenl  situé  sur  l’AkslaTa,  est 
un  gros  bourg,  dont  la  maison  du  gouverneur,  d’un 
(.‘onibrt  SLifüsanl,  a été  mise  à la  disposition  de  Sa 
.Alajesté. 

Aujourd’hui  la  route  sera  longue:  103  verstes; 
aussi  sommes-nous  en  voiture  dès  8 heures  du  matin. 
Durant  11  verstes,  nous  montons  des  coteaux  couverls 
de  Torèls.  Rien  de  plus  piltorcsquc. 

-V  la  13°  verstc  linissent  les  liois,  et,  continuant  notre 
ascension,  nous  enlronsdans  une  région  de  verts  pâtu- 
rages. Des  nomades  y sont  campés  sous  des  tentes  en 
laine  foncée,  couleur  de  fumée;  leurs  nombreux  trou- 
peaux, surtout  composés  de  moutons  à large  queue, 
paissent  un  peu  partout  sans  gardien.  En  général,  on 
a coutume  de  conserver  dans  un  troupeau  les  agneaux 
à laine  blanche  ; ici,  au  contraire,  ce  sont  ceux  que 
l’on  sacrifie,  ne  gardant  que  les  agneaux  à laine  de 
<-ouleur,de  couleur  noire  surtout,  qui  donnent  la  four- 
rure recherchée  pour  la  confection  des  coitfurcs  des 
hommes  de  ces  contrées,  ainsi  que  de  tapis  de  tentes 
•et  d’étolTes  à tout  usage,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de 
teindre. 

A 3.000  mètres  de  hauleur,  nous  passons  un  col, 
ayant  de  chaque  coté  des  montagnes  garnies  du  plus 
beau  gazon,  sur  lequel  font  taches  quelques  traînées 
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(le  (;hain|)s  eiillivés.  L. lu*  eourl(‘  doscenle  et  nous 
sommes  à Siménovka,  surpris  de  voir  les  liabilanls 
c)cciij)(‘s  en(!ore  à la  moisson. 

A peine  esl-on  sorli  d(î  ce  relais,  que  Ton  apejToil 
le  lac  immensede  (ïolvlelia,  eeinl  de  hantes  montagnes 
(hdielonnécs  de  s('s  bords  jusqu’au  loinlain  horizon. 
Ouehjues  lacets  (h'scendus  à fond  de  train,  un  village, 
Teliihoukli,  li-av(*rsé  à la  nuime  allui-e,  et  nous  nous 
Irouvons  en  ri<m  d(‘  temps  au  hord  du  lac.  Sur  scs 
eaux,  (1  un  [uir  hh'u  indigo,  pleines,  dil-on,  d’excel- 
h‘nt(‘s  Iruiles,  se  dessinent  de  nombreuses  petiles 
vagues  (pii  vicnneni  (h'd'erler  sans  trop  de  bruil  sur 
le  rivage. 

L’île  et  le  monash'u-e  de  Sévanga,  (pie  l'on  voil  dis- 
linctcmcnt,  me  rappellent  b*  couvenl  d(‘  la  Madona, 
près  de  Pérasto,  dans  les  bouches  de  Callaro.  Pen- 
dant plus  de  iG  verslcs,  jusqu’à  Yélinovka.  la  roule 
longe  le  lac,  que  l’on  n(“  cesse  (b'  voir  à sa  gauche,  cl 
(pii  n’est  meme  jierdu  de  vue  ([u’assez  loin  d(‘  l’auli-i' 
Cl) h;  du  village. 

Après  avoir  rapidement  changé  (b*  chevaux  à ^'cli- 
novka  — il  est  midi  et  le  (hqcuner  est  préparé  à Akla 
— nous  bridons,  en  guère  plus  d’une  heure,  b's 
i8  verstes  qui  nous  séparent  de  celle  dernière  loca- 
lité. d’raversant  une  plaine  où  de  nombreux  moisson- 
neurs font  la  récolte,  nous  cherchons  en  vain  du  l'cgard 
les  villages  habiles  jiar  loutee  monde  : ils  se  Irouvcnt 
dans  la  montagne  et  nous  sont  cachés. 

Nous  avons  jiassé  du  versant  de  la  Koura  dans  le 
versant  de  l’Araxe,  nous  voici  à Akla.  Le  jiays  n’oIlVe 
ri('n  d’intéressant.  Les  paysans  y sont  de  même  occu- 
pés à la  moisson,  cl  j’ohserw'  ipu'  les  hommes 
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rauchcnl,  ràü'lhniL  el  l)ollell(Mil  cDiiuiic  du  loin  les 
céréales,  qui,  Iransporlécs  ainsi  à la  maison,  y soni 
hallucspar  lesleinines.  Ôn  les  voiLdeloin,  ces  reinuK's 
habillées,  sans  grands  IVais  de  eont'cclion,  d’éloflV'S  où 


Mtsklicl 


le  rou^ci  domine,  deboul  sui’  uik'  sorte  de  Iraîneaii 
plat,  fait  de  lourdes  planches,  qiui  iii’e  lenlemenl  el 
circulairenienl  quelque  vache  maigre,  au  milieu  des 
cris  et  des  gambades  d’une  marmaille  [teu  gênée  par 
les  vêtements.  11  en  faut  de  ces  lours  de  Iraîncau  poiu’ 
détacher  tous  les  grains  des  é[)is.  Mais  le  temps  de 
ces  êti'cs  ne  doit  pas  valoir  cher. 
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Peu  après  Foiitaiic  ap[)arai'l  !('  uioiil  Ai'aral,  dans  la 
(lircclion  du  sud,  av('c  sa  coilTurc  blanche  de  neiges 
éternelles.  Saluons  ce  vénéral)lc  témoin  du  déluge.  11 
se  détaclu'  superbe  de  la  chaîne  à hujuelle  il  appai- 
tienl,el  se  dessine  nettement  sur  le  fond  bleu  du  ciel, 
(l’est  un  cône  légèrement  écliancré  à la  partie  droiU“ 
d(‘  son  sommet,  bi(m  isolé  et  dominant  tout.  N’ers 
l’ouest,  d('s  montagnes  le  continuent  à perte  de  vue, 
sensiblement  égales  entre  elles  ; du  côté  opposé,  à 
gauche  du  grand  Ararat,  dont  il  est  séparé  par  une 
large  échancrure,  h'  jxdit  Ararat  descend  jusqu'à  la 
[)lain(‘  par  une  p<mt(‘  insensible  et  sembh*  y tinir  la 
chaîne  de  montagiu's. 

Pendant  (pie  nous  causons,  entre  compagnons  d(‘ 
voiture,  de  l’Ararat,  d(“  .\oé  et  de  son  arche,  détileni 
à nos  côtés  de  charmantes  oasis  de  verdure,  l'orim'cs, 
sur  ce  plateau  généralement  aride,  de  (pielqucs  maisons 
à moitié  cachées  par  de  grands  arbres,  IVuiticrs  et 
autres,  parmi  les  racines  desquels  coureni  l'ollcnumt 
mille  filets  d’eau  qui  miroitent  en  fuyant.  Et  voici 
des  vignes  : les  vignes  d’Erivan  ! (à*  doit  bien  être 
de  c(dles-là  que  l’on  p('ul  dire  avec  Pierre  Dupont  : 

I.c  plant  (loscciid  ('Il  droik'.  li^'iic 
Du  lin  tionrüfi'on  ((ui  lui  planté 
Par  noire  bisaïeul  Xoé. 

N’('sl-ce  pas  ici  méim',  ('ii  elTel,  ([uc  b'  patriarche  fit 
tVuetilier  c('  « tin  liourgcon  »,  dont  h'  jus  égaya  sa 
vi(*ill('ssp  ! S'il  lui  ari'iva  (r('n  boire  «un  doigt  «de 
tro[),  (pic  la  reconnaissance  (pu*  nous  lui  (le\ons,  pour 
nous  avoir  conservé  le  pri'cieux  plant,  nous  reiuh'  [dus 
indulgmits  ([ue  son  tils  Cliani. 
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'l'oul  à CCS  somcRirs,  nous  cnli-ons  ù l'irivan,  pour 
bien  dire,  sans  nous  en  douter.  II  est  vi'ai  que  la  ville 
n’a[)paraîl  que  peu  avant  d’y  arriver,  encore  esL-cll(‘ 
comme  perdue  au  milieu  de  jardins  toulïus.  Il  est  près 
de  7 heures.  L’Araral  se  dresse  majestueusement 
devant  nous,  d’autant  plus  resplendissant  sous  les 
dernic'rs  rayons  du  soleil  couchant,  qu’à  ses  pieds  tout 
est  déjà  dans  l’omhrc.  Depuis  le  lac  de  Goktcha  nous 
avons  continué  à descendre  ; mais  bien  qu’à  près  de 
1.000  mètres  encore,  l’Ararat  nous  domine  néanmoins 
de  plus  de  4.200  mètres  ! 

11  septembre.  — Le  chah  veut  faire  visite  au  catho- 
licos,le  pape  arménien,  qui  réside  à Etchmiadzin  (les 
trois  églises),  distant  d’Erivan  d’environ  18  verstes. 

Nous  partirons  exactement  à 10  heures,  Sa  Majesté 
s’étant  fait  annoncer  pour  midi  au  monastère.  Une  es- 
corte armée,  exclusivement  fournie  par  la  milice 
locale,  nous  est  donnée.  Le  général  Béklémichef  me 
fait  remarquer  l’officier  qui  la  commande,  le  prince 
Djendjéri,  comme  étant  petit-lils  du  dernier  roi  de 
Géorgie.  Cette  escorte  ne  serait  pas  simplement  une 
garde  d’honneur,  elle  aurait  aussi  mission  de  nous 
défendre  en  cas  d’attaque  ; car  le  pays  n’est  pas  sûr  ; 
de  Délidjan  à la  frontière  de  Perse,  il  est  infesté  de 
hardis  brigands  tatars  et  autres  coureurs  de  grands 
chemins  des  plus  dangereux.  Un  de  ces  brigands,  dont 
on  parle  beaucoup  en  ce  moment,  Kérim,  Persan 
d’origine,  a eu  souvent  maille  à partir  avec  la  troupe 
russe.  Dans  une  dernière  rencontre,  il  a môme  été 
blessé  et  s’est  enfui  en  Perse  chez  le  khan  de  Makou, 
Témour  Agha,  qui  n’ose  pas  le  livrer,  malgré  les  ins- 


T1U)1S  ANS  A LA  COLMS  DL  l’KRSE 


:!6 

lances  cl  les  menaces  russes.  Ivéïâm  en  vent  tout  spc';- 
cialeinenlan  gouverneur  (TKi-ivan  ; il  lui  éciât  de  temps 
en  temps  [)Our  se  rappeler  à son  souvenii-,  lui  donnei’ 
des  nouvelles  de  sa  sanlé,  sans  manquer  d’ajouter 
([u’il  espère  èlre  bientôt  en  étal  d'aller  lui  loger  une 
balle  dans  b'  corps,  en  écbange  de  celle  qu’il  a reçue 
de  ses  soldais.  L’ol'licier  russe  (pii  me  coule  ces  choses 
ajoule  ; « 11  se  vanle.  Le  Persan  n’a  jias  celle  au- 
dace, il  est  jdulôt  rusé  cl  aslucicux  (pic  brave.  » 

11  csl  lo  heures,  nous  monloiis  en  voilure  cl  sor- 
tons de  la  ville  par  le  pont  de  la  Zenglia,  que  domine 
le  palais  délabré  des  Serdars,  et  à travers  un  misé- 
rable (piarticr  aux  longs  (d  Irisles  murs  de  terre  grise. 
Nous  dirigcanl  vers  l’ouest,  l’Ai-aral  à noire  gauclu', 
nous  parcourons  une  plaine  brûlée  du  soleil,  où,  de 
temps  en  Icnqis,  nous  rencontrons  des  cavaliers  en 
armes,  comme  nous  en  avons  déjà  rimconlré  qiicbpics 
groupes  avant  Erivan,  les  deux  jours  précédcnls,  sans 
y faire  grande  atlcnlion,  bien  qu’ils  y aient  élé  pos- 
tés de  meme  pour  noire  sécurité. 

A notr(‘  arrivée  à Elclimiadzin,  nous  trouvons  à la 
[lorlc  du  monaslèrc  !('  calliolicos  avec  loul  son  ebu-gé, 
sorte  de  moines  vêtus  de  Irès  amples  robes  noires,  dont 
les  figures  barbues  disparaissent  sous  de  grands  ca- 
])ucli()ns  en  moire  égalemenl  noire.  Le  calliolicos  ne 
se  dislinguc  (pic  par  une  robe  en  velours  violet  et 
une  (U’oix,  ornée  de  brillants,  sur  le  devant  du  capu- 
chon . 

Le  seuil  frauebi,  Sa  Majesté  est  inli-odiiile  sous  un 
dais;  tous  ces  prêtres,  calliolicos  eu  tête,  jircnncnt 
les  devants  et  entonnent  des  chants  ; le  dais  s’ébranle, 
'nous  suivons  cl  pénétrons  ainsi  proccssionncllcmenl 
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dans  le  monaslèrc.  Nous  Iravcrsons  une  première 
cour  l'ermée  par  de  hautes  murailles,  passons  sous 
une  voûte  et  arrivons  dans  une  deuxième  cour  bordée 
d’habitations,  au  milieu  de  la({uelle  s’élève  l’église. 
Des  bandes  de  riches  élolTes  sont  étalées  partout  sur 
le  passage  du  chah;  dans  l'église,  nous  marchons 
même  sur  des  étoiles  brochées  d’or. 

Ce  vieux  monastère  du  iv®  siècle,  aux  murailles 
llanquées  de  tours,  ressend)le  assez  à une  forte- 
resse. Son  église,  de  style  byzantin,  est  en  forme  de 
croix  à branches  égales  surmontées  d’un  campanile, 
du  centre  de  laquelle  s’élève  un  clocher  conique  taillé 
à pans,  caractéristique  des  églises  arméniennes  ([ue 
nous  avons  vues  jusqu’à  présent.  Le  portail  est  orné 
de  sculptures  bien  exécutées;  mais  la  décoration  de 
l’intérieur  laisse  beaucoiq)  à désirer.  L’autel  est  pla- 
qué d’argent  à la  manière  russe.  Pour  ces  bons 
moines,  cet  autel  est  à l’endroit  meme  où  le  Christ 
apparut  à saint  Crégoire  rilluminaleur.  Parmi  plu- 
sieurs mauvaises  peintures  plus  ou  moins  bien  con- 
servées, on  en  remarque  quatre  en  assez  bon  état  : à 
gauche,  la  Cène  (i{\' Adoralion  des  Mages  \ à droite, 
le  Lavage  des  pieds  par  Jésus  et  V Annoncialion.  La 
porte  du  trésor  nous  est  ouverte.  J'y  vois  : des  mon- 
naies anciennes;  des  tabatières,  des  bonbonnières  et 
deux  montres,  dont  une  émaillée,  du  xvin®  siècle;  une 
tapisserie  encadrée  des  Gobelins,  représentant  la 
Vierge,  l’enfant  Jésus  et  saint  Jean-Ba[)tiste  ; des  vê- 
tements et  des  attributs  sacerdotaux  resplendissants 
de  pierres  précieuses;  des  chasses  et  des  reli([uaires 
du  plus  beau  travail  et  d’une  incroyable  richesse. 
Mais  le  monastère  se  fait  gloire  surtout  de  posséder 
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panai  scs  reliques  le  l'cr  de  lance  (|ui  a peirr  le  eolé 
(lu  Christ , — dispulanl  eel  honneur  à Home,  sans 
parler  d’autres  villes,  — un  l'rai^incnl  de  l’arche  de 
.\oé  cl  la  main  de  saint  (îr(!\i>()ire  rilluininaleur , 
rap()lre  de  rArnunue. 

Les  divers  bàliinenls  du  monastère,  parcourus  assez 
rapidement,  n’onVenI  rien  de  particulier,  si  ce  n’esl 
la  hihliolhèquc  (jui  (‘sl  pleine  des  manuscrits  anciens 
les  plus  rares. 

Sa  i\lajest(‘  se  retire  avec  le  calholicos,  et  nous 
sommes  condidts  dans  un  réreeloir<‘  où  le  dîner  est 
s(n‘vi.  l)(‘s  houleilles  de  toutes  l’ormes,  contenant  des 
vins  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  provenances, char- 
qent  les  tahh'S.  Je  ne  sais  si  c’(‘sl  pour  tenter  ces 
braves  niusulmans  ; mais  ce,  dont  je  ne  doute  j)as,  c'est 
(|uc,  si  tel  est  l’ordinaire  des  moines,  la  in('“lancoli(‘  lU' 
doit  i)as  (‘(‘g’iierau  monastère.  .\ous  n<'  nous  attardons 
jiéanmoins  [)as  à table;  car  n heures  void  sonnei\ 
et  le  retour  à hh-ivan  est  |)roche. 

Nous  revenons  par  le  mèim'  chemin  et  sommes  à 
Erivan  vers  \ heures,  assez  à temps  pour  en  voir 
les  curiosités  avant  la  nuit.  Nous  nous  arn'loiis 
d’abord  an  ])alaisdes  Sei-dars,  résidence  des  anciens 
gouverneurs  [)crsans.  11  subsiste  en  Transcaucasie  (h's 
traces  nombreuses  de  la  domination  persane;  ce  pa- 
lais, (|uoi(ju’en  mine,  en  est  un  des  beaux  resl(“s.  Les 
bri(|ues  émaillées  bleu  tendre  de  la  salle  jirincipab*  ; 
s(‘s  lari'(‘s  ouverlur(‘s  à rosaces  de  verres  multico- 
lor(^s  ; ses  j)einlures,  ses  arabes({ues  et  ses  dorures 
(pd  encadreid  si  arlislemenl  des  milliers  de  petits  mi- 
roirs incrustés  sur  les  murs,  les  colonnes  et  le  j)la- 
tond  ; toute  cette  orimimudation.  (Ui  un  mol,  du  imul- 
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leur  goùl  porsun,  léinoigiio  suriisaininciil de  ce  fjuc  lui 
Je  palais  des  Serdars.  D'ici,  le  panoraïua  ii’csL  pas 
lion  jilus  coiniiuiu  ; à nos  pieds  la  Zengha  el  son 
vieux  ])onl  aux  arches  ogivales,  plus  loin  des  jardins, 
plus  loin  encore  une  plaine  iniinensc,  enfin,  comme 
i'ond,  l’imposanl  Araral. 

Une  mosquée,  com[)rise  comme  le  palais  dans  l’an- 
idenne  citadelle  el  coinnu'  lui  en  ruine,  a conservé  un 
dôme  en  assczdion  étal;  elle  est  encore,  à rinlérieiu' 
et  à l’extérieur,  revêtue  de  belles  l'aïences  aux  vives 
couleurs,  bien  que  bon  nombre  gisent  brisées  à terre. 

Nous  trouvons  en  ville  une  mosquée  mieux  entre- 
tenue et  livrée  au  culte  ; elle  est  dans  le  style  de  la  pré- 
cédente, pareillement  ornée  de  faïences  pol^mbromes 
— où  pourtant  le  bleu  domine  ■ — qu’agi-émentent 
divers  dessins  en  jaune  ou  bien,  comme  aux  frises,  des 
inscriptions  d’un  bel  effet  décoratif. 

Le  bazar  ressemble  à celui  de  Tillis  et,  sans  doute, 
à tous  ceux  que  nous  verrons  en  Perse.  Du  reste,  la 
nuit  vient,  force  nous  est  de  mettre  un  frein  à notre 
curiosité.  Nous  traversons  le  Meïdan  (place  publique), 
peu  animé  à cette  heure,  et  reconnaissons  notre  quar- 
tier, le  quartier  neuf  ou  russe,  terme  des  excursions 
d’une  journée  bien  remplie. 

]r>  septembre.  — Départ  d’Erivan  à 8 heures  du  ma- 
tin. A peine  sortis  de  la  ville,  nous  voyons  une  grande 
plaine  s’étendre  devant  nous  jusqu’au  pied  do  l’Ara- 
rat,  qui  nous  fait  face  |)endant  près  de  deux  heures, 
presque  jusqu’à  Agbamzaou. 

Après  ce  relais,  la  plaine  continue,  mais  un  peu  plus 
habitée,  mieux  ii-riguée  et  à peu  pi’ès  })artoul  cultivée, 
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])rinci[)alcincnt  sous  l'orine  de  vignes,  de  rizières  et 
de  champs  de  colonniers  entourés  de  l’icins.  (ie  sont 
toujours  les  mômes  villages,  aux  maisons  basses  à 
terrasses,  que  caelieul  de  longs  murs,  le  tout  en  pisé  ; 
seulemeid,  ces  masses  grises  habituelles  sont  ici  avan- 
tageusement nuancées  de  verts,  fournis  j)ar  les  branches 
de  nombreux  arbres  fruitiers. 

INlidi  a[)pi‘ocbe,  la  chaleur  et  la  [)Oussière  com- 
mencent à être  incommodes.  Heureusement  notre 
deuxième  relais,  Kamai'lou,  n’est  plus  qu’è  T)  verst<‘s. 
Nous  lie  sommes  pas  léchés  d’y  trouver  un  abri  contre 
le  soleil  piuidant  le  temps  du  déjeuner,  si  court  (pi’il 
soit. 

De  ivamarlou  le  plateau  va  se  rétrécissant  ; les 
montagnes  nous  rejoignent  peu  à jieu  de  cbaqm^ 
coté.  Happroebés  de  l’Araxe,  nous  ne  quitterons 
point  sa  rive  gauche,  à distance,  s’entend,  (pie  jiour 
entrer  en  Perse.  La  campagne  devient  aride  et  s’em- 
[)lit  de  cailloux.  BientcM  le  soleil  se  couche  de  l’autre 
ct)té  de  l’Ararat,  ipii  est  maintenant  derrièi-e  nous. 
Nous  touchons  à réta[)e,  à Bachnourachen. 

i3  septembre.  — Sa  Majesté  désire  arriver  de  bonne 
heure  dans  ses  l'itats,  aussi  sommes-nous  (ui  voiture 
à 5 heures  du  matin.  Il  nous  en  cisèle  peu  d’ètri'  de- 
bout si  t()l,  car  il  y a belle  heure  que  les  moustiipii's 
nous  ont  éveillés,  et  nous  n’avons  pas  attendu  le  jour 
pour  sortir  des  moustiipiaires  dont,  gréce  à une  sage 
piTvoyance,  sont  munies  nos  couchettes. 

Donc,  nous  nous  mettons  en  route  à .“i  heures,  en 
traversant  l’Arpa  Tchaï,  rivière  représentée'  aujour- 
d’hui par  trois  à epiatro  petits  ruisseaux,  à leur  aise 
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au  iiiilicu  d'uii  lai‘gc  lit  qui  nous  dil  assez  (ju'('llc  ue 
doit  pas  èlrc  toujours  aussi  racilc  à passer.  Il  l'ail  à 
[)eine  jour,  })our  nous,  ([ue  déjà  le  soleil  l'ait  reluire 
dei’rièi’e  nous  la  calotte  de  neiae  de  l’Ararat.  Jus- 

O 

4[u’à  rsakiclievàu,  même  plaine  })roductive,  livrée  à 
la  même  cullure  du  cotonnier  et  du  ricin,  du  riz  et 
autres  céréales  dont  la  récolte  es!  faite. 

Naklclievàn  a été  une  ville  importante  ; les  ruines 
répandues  sur  les  terres  d’alentour  prouvent  qu’elle 
a été  plus  étendue  et  plus  peuplée  qu’à  présent. 
Les  plus  remarcjuables  témoins  du  passé  sont  ; une 
belle  porte  ogivale,  flanquée  de  minarets  décapités, 
par  laquelle  on  accède  à une  tour  octogonale  assez 
bien  conservée,  dont  les  faces  sont  couvertes  de 
briques  émaillées  ; et  une  grande  mosquée  tout  à fait 
en  ruine,  n’oITrant  plus  qu’un  dôme  éventré. 

L’Ararat  a disparu.  De  nouveau  la  plaine  devient 
aride.  Nous  pénétrons  dans  une  gorge  où  les  roches 
])résentent  un  singulier  aspect.  En  se  délitant,  elles 
ont  glissé  le  long  des  pentes  en  coulées  multicolores 
et  étalent  toute  la  gamme  des  jaunes,  des  rouges,  des 
verts  et  des  violets.  Nous  laissons  sur  notre  gauclu' 
la  vieille  ville  de  Djoulfa,  au  pied  d’un  monticule  bi- 
zarre, dont  la  moitié  inférieure  est  entourée,  comme 
d’un  manchon,  par  la  terre  tombée  de  la  moitié  supé- 
l'ieui'e,  totalement  dénudée. 

Enlin,  à i heure,  nous  entrons  dans  la  cour  de  la 
douane  russe,  sur  les  bâtiments  de  laquelle  llottent 
les  dra})eaux  laisse  et  persan.  Des  lajiis  sont  étalés  à 
lei’re  jusqu’au  liac,  lui  aussi  pavoisé,  qui  doit  nous 
lrans[)orter  de  la  rive  russe  à la  rive  persane  de 
l’Araxe.  Nous  disons  adieu  à nos  compagnons  de 
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voyage  l'Lisscs,  en  les  remerciant  viv('incnl  de  nous 
avoir  fail,  parcourir,  vile  et  sans  encombre,  nn  si 
loni>-  chemin  de  la  IVonlière  anlricliicnnc  à la  l'ron- 
tière  ])ersanc  de  l’immense  iiussic.  Nous  nous  sépa- 
ronsd’eux,  traversons  l’Araxc,  el,  à i heure  do  minutes, 
nous  louions  le  sol  de  l’Iràn. 


CHAPITRE  11 


KN  PERSE.  — l’aZERBAÏDJAN.  — l’iRAK  ADJÉMI 


Le  canon  tonne.  Cent  coups  de  canon  annoncent  la 
rentrée  du  souverain  dans  scs  Etats. 

Un  niagnitique  cheval,  richement  harnaché,  attend 
son  maître,  non  sans  impatience,  sur  la  rive  droite  de; 
l’Araxe.  Le  serviteur  qui  le  tient,  enlevant  un  superbe 
tapis  de  Redit,  aux  vives  couleurs,  jeté  de  l’encolure  à 
la  croupe  pour  garantir  de  la  poussière,  découvre  une 
selle  et  scs  fontes  toutes  brillantes  d’or.  Les  brides, 
le  poitrail  et  la  croupière  sont  également  garnis  de 
plaques  d’or. 

Sa  Majesté  monte  à cheval  et  passe  en  revue  les 
troupes,  en  ligne  du  débarcadère  à sa  tente.  J’ai  déjà 
vu  de  pareilles  troupes  en  Turquie,  habillées  d’uni- 
formes allant  à peu  près  et  rarement  de  la  première 
fraîcheur,  alignées  à la  six-quatre-deux  et  d’un  grand 
laisser-aller  sous  les  armes. 

Le  valiahd  ou  hérilier  du  trône,  Mouzalïèr  cd  Din, 
-actuellement  gouverneur  de  rAzerhaïdjàn,  est  à la  tôle 
de  ces  troupes.  11  est  venu  recevoir  son  père  aux  con- 
fins de  la  province  ([u’il  gouverne,  et  lui  rendre  les 
honneurs  qui  lui  sont  dûs. 
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lui  avalcU'  la  douane  [XM'saiie  d('  Djoidl'a,  au  liord 
(!<'  rAi‘ax(',  s’ét(uul  au  loin  un  canip  de  |)Ius  de  niill(‘ 
lenles.  (?('sl  le  camp  de  S.  ÎM.  le  chah  in  chah, 
vraie  vilh*  iiiobih*  d’environ  lo.ooo  hahitanis,  (pu, 
pour  s(‘  dé|)lac('r,  possède  pres(pie  aulani  (h;  chevaux, 
mulels  (d  chameaux.  La  lenh'  du  roi  se  dislin<rue  par 
sa  couU'ur  rougi*,  la  couleur  du  pouvoii*,  par  s(*s 
dimensions  (*1  jtar  une  espèci*  (h*  muraille,  (imposée 
de  hauts  rc'ctangles  de  loile  l'i'liés  (‘nli*e  eux,  f|ui  l’en- 
loure  à dislance  et  l’isole.  Sur  chacune  (h*  c(*s  Iodes 
réel  angulaires  rouges, (h's  bandes  d’élofl'e  blanche  (h's- 
sinent  un  portail  et  un  pot  de  Heurs  à son  cenlia*.  I.es 
aulres  ti'iiU's,  blanches  et  de  loul(*s  dimensions,  sont 
dressées  sans  ordre,  au  gré  de  chacun,  à Iravci’s  la 
plaim*.  au  milieu  d(*s  bruyères  qui  la  couvri'iit.  Je 
ri'iuarque  seulemeni  ([ue  lat(*nte  du  [iremier  minisire, 
Emin  es  Sultan,  est  la  [)lus  près  de  celle  du  chah, 
qu’elle  est  la  seconde  en  inqiorlance,  mais  de  loile 
blanche.  Les  tentes  du  prince  hérilic'r  rorment  un 
groupe  à part,  sans  être  Irès  éloignéi'S.  Il  en  est  de 
môme  des  grandes  écuries,  ([ui  sont  à quehpie  dis- 
tance, chacun  n’ayant  guère  à sa  poi'léi*  ipie  sa  pi-opre. 
montui’e  et  les  chevaux  de  ses  principaux  si'rvilcurs. 

Conduit  à la  t('nl(‘  qui  a été  dressée  pour  moi,  je 
suis  agréahlemeni  sur[>ris  d'y  li*ouver  mes  liagages 
(pie,  de[)uis  Paris,  je  n'ai  eu  en  ma  jiossession  (pi'un 
instantà  Tillis.  h]ll('  est  carrée  el  ass(‘z  grande;  blanche 
extérieurement,  elh*  esl  doublée  à riutérieur  d’une 
rraîcbe  cotonnade  sur  laipielle  sont  imprimées  (juan- 
lité  de  petites  Heurs  de  loules  couleurs;  un  feulrc 
é[)ais  et  (huix  aux  pii'ds  cache  h*  sol.  Les  meubles  ne 
rencombrent  pas  : uu  petit  lit  de  sangle  et el  c'est 
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loul!  Mais  n'ai-jc  pas  une  lahlc  en  ma  caisse  à selle 
et  (le  solides  sièges  en  mes  deux  canLines,  c[ui  onl  d(‘jà 
plus  d’une  lois  rem[)li  eel  oriice  en  Algérie,  en  Tuni- 
sie et  (Ml  Herzégovine,  [xmilanl  la  guerre  lurco-mon- 
ténégrine. 

Tandis  ([Lie  j’admire  mon  inlérieurde  nomade  et  que 
j’assigne  à chaque  ohjel  son  em[)loi,  un  P(M‘san  d’une 
I rentaine d’années,  [iropremenl  vèlu  el  coifté  d’un  kolah 
en  fin  aslrakhan,  vienl  m’olTrir  ses  services.  Il  m'esL 
recommandé  [lar  mon  compagnon  de  voyage.  Bonnes 
références  cl  lionne  mine  me  le  font  accepter.  Il  se 
nomme  Akber. 

Le  joui’  n’a  [las  encore  conqilètcmenL  disparu,  ([ue 
j'cniends  h'  hruil  de  fusées  qui  éclatent  au-dessus  du 
camp,  prélude  d’un  feu  d’artifice.  Chacun  sort  de  sa 
tente,  grande  est  bicnt(jt  l’animation,  à laquelle  mal- 
heureusement succède  vile  le  plus  grand  désordre.  Des 
chevaux,  effrayés  par  ces  bruits  insolites,  ont  tiré  sur 
leurs  [liquets,  les  ont  arrachés  et  parcourent  le  cam[) 
aux  allures  les  plus  désordonnées,  renversant  les  tentes 
et  ne  s’arrêtant  qu’enchevêtrés  dans  les  cordes  qui  les 
lendcnt.  Le  feu  d’arlitice  terminé,  le  calme  se  rétablit 
peu  à peu  ; mais  plus  d’une  fois,  dans  la  nuit,  je  suis 
réveillé  [lar  quelque  palefrenier  à la  recherche  de  ses 
(dievaux. 

i4  septembre.  — 11  m’a  été  donné,  pour  transporter 
mes  bagages,  quatre  chameaux,  sous  la  conduite  d’un 
petit  homme  robuste,  coiffé  d'une  calotte  de  feutre 
grisâtre  (mi  demi-bombe,  vêtu  d’une  longue  hou[)[)C- 
landc  à larges  manches  à peu  jirès  de  même  coidcur, 
mais  (jui,  comme  la  calotle,  a dii  être  blanche,  houp- 
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[tclaïule  IViuliie  sur  1('S  cùlrs  juscju’à  ini-paii  cl  serrée  à 
la  (aille  par  une  bande  de  laine  l'oncéc,  puis  d’un  })an- 
taloii,  (|ui  lui  bleu,  d’une  l’einarquablc  ampleur,  lui 
donnanl  raspecld'unc jin)C.  Sa  cbaussurc  esl  un  siinpb' 
morceau  de  peau  fixé  par  des  lanières. 

Ouanl  à moi,  je  voyagerai  en  voilure  ou  à cbeval, 
selon  l’élalde  la  roule,  el  je  vivrai  avec  le  minisire  de  la 
Prc'sse,  premier  inlcrprèlc  du  ebali,  b]lemad  es  Salla- 
neb,  à (pii  Sa  Majeslé,  dans  sa  sollicilude,  m’a  en- 
lièriMiUMil  eoiilié. 

Dès  T)  bcures  du  malin,  mon  cbamclii'r  arrive  avec 
S('S  (pialre  cbameaux.  b]n  un  clin  d’u'il  ma  lenle  esl 
(‘nl{'vé('  par  (bmx  l'eracbs  ( i ) du  cbab,  désignés  à ccl 
elVel,  (‘1  loul  mon  camiiemenl  esl  chargé  avec  l’aide 
d’Akbcr  el  du  cbamclier. 

’ Un  énorm<‘  scor[)ion  avail  élu  domicile  enln'  mi's 
deux  canlines  placées  rime  sur  l’auli-c.  La  campagne 
d’Herzégovine  m’a  babilué  à la  vm^  de  ccl  animal  ; 
mais  il  y a de  plus  ici  d(‘s  larcnlulcs  géanlcs,  donl  la 
morsure  n’esl  pas  moins  dangcrimsi' ipic  la  pi(iùre  du 
scorpion.  On  m’en  l’ail  voii'  une  ipii  a élé  luéc  près 
d’une  lenle  voisine  ; (dhï  mesure  de  o à (>  ceulimèli’cs. 
Les  larcnlulcs  du  plalcau  de  Olinj(',  ijuc  le  colomd 
Kaulbars  savail  si  bien  cxlrairc  de  leur  Irou,  à l'aide 
d’une  boulelli'  de  cire  au  boni  d’un  lil,  n'élaiiml  (pic 
d(',  vulgaires  araignées  comparées  à celhvei. 

'Fcnb',  caisses,  malles  el  canlines  soni  fixées  sur  les 
bîlls  par  de  longues  el  solides  conh's  en  poil  de  chèvre, 
les  chameaux  sonl  allachés  cnlri'  eux  jiar  une  chaîne 

(i]  Les  fernclis  soiil  charijés  l)nI■liculi^reIllenl  du  service  des 
leiiles,  Idiil  eu  élauldes  doinesUques  à loul  faire. 
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nollanlc((ui  va  d'iin  l)àl  à raiilrc,  cl,  chaiiK'licr  en  Iclc 
Icnanl  la  lon^’C  du  prcnd(M‘  (diaiiicau,  mon  Irain  s(‘ 
incl  en  luarclic.  C'.elle  oj)ci'alion  se  rc[)('d(M'a  de  memo 
à chaque  dcparl. 


/•..-* . i I i/.< 

Kloirad  es  Sallaiieli 


Nous,  nous  [)arlons  à (j  heures.  Sa  MajesLc  est 
dans  un  eou[)é  allelc  de  quatre'  clievaux  vigoureux,  (jui 
ont  la  lèle  surmontée  d’un  haut  plumet  rouge  el  la 
queue  également  teinte  en  rouge.  A côté  de  cha((uc 
chevalet  aux  portières  du  coupé, se  tiennentsix  grands 
gaillards  armés  d’un  long  bâton  el  des  plus  singuliè- 
rement coillcs  : ce  sont  les  coureurs  du  roi  [clialer). 

/I 
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Ils  |toi‘l<‘iil  iiiK'  luiii(|ii(‘  (1<‘  di’ap  v('i-l  à passc'poils 
blancs,  scrré('  à la  lailb'  })ai-  uiu'  ccinluix'  de  ciiii-  à 
boucle  (d  coulanls  d'arg'enl,  oui  une  cuk)U(‘,  foncée  el 
des  bas  blancs.  Mais  rien  d('  plus  bizan-e  (jue  l(‘nr 
coilVun*!  ^rand  bonnel  de  police  sur  b*  fond  noii' dii- 
(piel  s(‘  dclaclienl  criinu'ul  des  j^alons  el  des  bi’od(‘- 
ri(‘S  (Ml  lil  d’argcMil,  coinnu'  dc'coupés  à l'eniporb'- 
[)ièce,  (d  ([lu*  sni-inonb;  un  écliafaudag(‘  de  pompons 
blancs,  rouges  el.  verls. 

IMusienrs  j)ersonnag(‘s  soni  aussi  (mi  voilure,  mais 
le  plusgrand  nombre  <‘sl  à clieval.  La  troupe  marclu' 
av(‘c  1(‘ campiMiKMil , bien  en  avani  ; il  ne  l’esb*  avec 
nous  <pi(‘  les  gardes  à cheval  [kèchik],  faciles  à j'econ- 
naîlre  à leurs  brandebourgs  blancs,  aux  phujues  d’ai- 
genl  (jui  brillenl  sur  leurs  baudiàcM's  comme  sur  h' 
barnacluMnenl  de  leurs  chevaux,  (uilin  à leur  bâton  à 
pomme  d'argmit. 

Lntre  ii  heures  et  midi,  nous  nous  arrêtons,  jiour 
déjeuner,  à rexlrémilé  d’un  p(dil  plateau  sur  lecpud  le 
bridant  soleil  de  l’été  n’a  pas  laissé  ombri'  de  végé- 
tation, pas  plus  que  sur  les  montagnes  nues  (d  cou- 
leur ocre  qui  l’encadriMil. 

Nous  nous  apjirocbons  d'uiu'  sorte  de  bulle,  à 
gauche  de  notre  l’Oule,  el  nous  sommes  heureux  (h' 
trouver  dans  son  voisinage  une  source  de  belh'  eau 
IVaiebe.  L('s  glèbes  sur  lesquelles  nous  mandions 
nous  appriMinent  ipie  la  terre  a été  cultivch',  ce  dont 
nous  ne  nous  serions  pas  doutés,  en  voyant  partout 
sable  el  cailloux.  L'o'il  ne  ih'couvre  aucune  aiili-t* 
babitalion.  Celle-ci  est  ronde  et  ressemble  assez  à un 
four  ; (die  n'a  pour  toute  ouverture  (ju’une  porl('  basse 
en  ogive,  que  rien  n'a  jamais  dâ  fermei-,  heureuse- 
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iiHciü  poiifscs  habilanls;  .S('S  murs  soûl  l'ails  de  iuo('l- 
Joiis  cl,  d<^  Icn-e  : sa  voùle  dciui-sphciâquc  est  rorméc 
{rune  seul(^  ci'oùhî  de  glaise  cuile  sur  place  par  1(‘ 
soK'il;  elle  u’a  guèi-e  plus  de  deux  mètres  en  tous 
sens.  Nos  domcsiiqiics  font  sorlir  de  ccll(‘  niche  Irois 
êtres  humains  : un  hercule  en  haillons  ; une  leninH' 
dont  la  lètc  et  le  torse  sont  à peu  près  cachés  sous 
une  toile  à matelas  en  loques,  à carreaux  hleiis  cl 
hlancs  ; un  cnfanl  presque  un.  Api’ès  un  nettoyage 
aussi  complet  que  possible  du  sol  et  des  murs  inlé- 
i-i(mrs  — car  tous  les  hahilants  n’onl  j)as  dû  sorlir 
avec  ces  Irois  êtres  — unfculre  est  étalé  à terre  cl  le 
déjeunei-  nous  est  servi à la  persane. 

Hizà  l’eau  ou  riz  au  gras,  riz  l)lanc  ou  riz  au  sa- 
IVan,  en  un  mot  pilau  à toutes  les  sauces;  mouton  el 
poulet  en  ragoût;  Irauches  de  mouton  en  hrochetlc, 
sur  laquelle  une  tranche  de  maigre  alterne  avec  une 
tranche  de  gras  })risc  à la  large  queue  des  moutons; 
poulet  è la  hroche,  parfois  hourré  de  grains  de  gre- 
nade ou,  à défaut,  de  grains  de  verjus  ; auhergines 
cuites  et  concomhrcs  crus  au  sel  ; fruits  de  saison, 
surtout  melons  variés  et  pastèques;  pain  sans  levain 
(nun)  en  larges  cl  minces  galettes  ; eau  à la  glace 
[abé  ijakh),  pour  boisson  : tels  sont  les  mets  et  les 
dessci‘ls  (pu  entrent  dans  la  composition  du  peu  va- 
riable menu  persan,  de  l’ordinaire  de  chaqiu'  jour  cl, 
chaque  jour,  du  re})as  du  malin  comme  du  l'cpasdu  soir. 

Un  Euro})éen  fera  ses  délices  des  fi-uits,  s’il  aime 
les  fruits,  car  ils  sont  de  qualité  supérieure;  il  trou- 
vera excellents  les  rôtis  {kéhab),  jusqu’à  ce  qu’il  S(‘, 
lasse  du  mouton  el  du  poulet;  il  s’habituera  pcut-êli-e 
nu  riz,  plus  difficilement  au  pain  ; il  sci'a  heureux  de 
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boire  Irais,  à la  “lace,  s'il  voyage  coinnio  nous  en  I*erse 
au  mois  (le  seiilemlire;  mais  il  licmira  pour  forl  incom- 
mode cl(“  mau([ucr  de  cuiller,  rourclicllcel  aulrcsuslcn- 
silcs  de  lal)l(‘,  s’il  u'a  pas  eu  la  ])récaulion  de  s'en 
munir;  ('iifin,  il  lui  sera  longlemps  pénible  de  manger 
par  lerr(',  assis  à la  Innpie,  les  [lieds  ramenés  sous 
les  cuissi's,  ou  agenouillé  à la  persane  en  si*  scrvanl. 
do  S('S  lalons  comme  siège.  I*our  mon  compte,  j'ai 
btU('  d(‘  (|uiLler  uiu'  aussi  gènaide  position  ; à peine  le 
repas  lerminé,  je  sors  de  la  bulb'  ([ui  m'a  si  bien  ga- 
ranti des  ardeurs  du  soleil  de  midi,  coulent  de  faire 
([uebjiu'S  j)as  pour  me  dégoui’dir  les  jambes  avaid  de 
remonter  en  voilure. 

Nous  Iravi'rsons  bienliM  un  étroit  dédilé,  n'ayant  le 
plus  souvent  pour  (dicniin  (pi'un  lit  de  rivière  dessé- 
(dié,  imis  nous  débouclions  sur  un  plateau  bordé  de 
quelipics  villages  dont  le  jilus  imporlant.  Kalimguva, 
lui  donne  son  nom.  Nous  nous  sommes  élevés  depuis 
notre  canqicment  de  ce  matin,  depuis  l'Araxe,  d'au 
moins  700  mètres. 

A [leine  les  derniers  piquets  de  lente  sont-ils  plaidés 
([Li’un  ouragan  éclate.  I.a  poussièi-(‘  soulevib'  en  Ilots 
tourbillonnants  jiénèlre  sous  nos  lentes,  fortement 
menacées  par  de  violents  coups  de  vent.  « Petite  jtluie 
abat  grand  vent  »,  dit-on;  quebpies  gouttes  de  |tluie, 
en  cIVel,  sauvent  le  camp. 

lô  aeplcmbre.  — Kn  avaiu;ant  sur  le  plateau  de 
Kalimguya,  nous  constatons ipi'il  est  en  grande  parli<‘ 
cidlivé.  Toute  récolte  étant  faite,  des  Iroupeauv 
paissmit  un  [leu  partout  ; mais  on  se  demande  ipudle 
nourriture  pi'uvenl  bien  Irouvm’  ces  malheureuses 
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bcLes  sur  cullc'  terre  grillée  du  soleil,  où  ue  se  voit 
pas  un  arbre,  pas  b's  luoiiidres  broussailles,  pas  uu(‘ 
lige  dépassant  l’autre  au  milieu  de  ces  bruyèrc's 
rabougries  cl  desséchées.  Sur  notre  gaiiclu',  toujours 
les  mêmes  moulagues  mollemciil  arrondies  et  colo- 
récs  en  jaune,  orange,  i’Oug(',  bleu  (d  violet,  sansdoule 
par  divers  sels  mêlés  à l’argile. 

L’aj)rès-midi,  nous  nous  trouvons  dans  une  con- 
trée inliabil,é(‘,  au  sol  sablonneux  sur  le(|ucl  croît 
librement  riierl)c  à chameau. 

Laissant  sa  voiture,  le  chah  est  monté  à cheval  et 
s’est  séparé  de  nous  avec  ({uchpies-uus  de  scs  cham- 
J)ellans  et  une  faible  escorte,  alin  d’aller  chasser  l’ou- 
tarde, (jui  se  l'cnconlrc  souvent  dans  ces  plaines 
désertes. 

La  naturelle  change  guère  d’aspcid  jusqu’à  l’étape, 
à Mércnd,  où  nous  ari'ivons  vers  t\  heures  par  une 
forte  descente.  Li'  chah  y vient  peu  après  nous, 
ayant  vu  deux  outardes  (|ui  se  sont  levées  hoi’S  do 
portée  de  fusil  et  qu’il  n’a  pu  tirer.  Je  n’en  suis  pas 
surpris.  Autrefois,  il  y a quelque  vingt  ans,  j'ai  chassé 
l’outarde  en  Algérie,  et  j’y  ai  appris  qu’idle  se  laisse 
difticilcmcnt  apjirochcr. 

Nous  la  chassions  alors  en  plein  midi  ; à ce  mo- 
ment chaud  delà  journée,  elle  cst])lus  paresseuse  à se 
lever  et  on  a plus  de  chances  de  l’atteindre  : malgré 
cette  précaution,  il  nous  était  rarement  donné  de  la 
tirer.  Je  me  souviens  que,  jiour  cette  chasse,  je  fixais 
au  fond  de  mon  grand  chapeau  arahc  une  éponge  que 
J’imbibais  de  lem[)s  en  temps  avec  de  l’eau  de  ma 
(juerba^  dans  l’espoir  d’cidrctcnir  une  certaine  fraî- 
cheur et  d’éviter,  autant  que  possible,  les  elfcls  du 


51 


l'p.ois  ANS  A i.A  c.oL  II  i>i;  l’imsi'; 


lori'lblc  soleil  (l’Arriiiuc  ; car  la  passion  de  la  eliassc 
reinjiorlail  sur  la  erainle  d’une  insolation. 

i()  seplembir.  — Xous  restons  à .Mérend  toute  la 
journée  du  i(),  eauipés  dans  ses  jardins.  AueiiMine 
ville  t’orle  non  sans  importance,  scs  maisons,  en  pisé 
et  en  briipies  séchées  au  soleil,  sont  en  grande  partie 
caeliées  au  ndlieu  d’une  vraie  l'orêl  d’aiiires  l'ruitiers. 
Le  Zélou  Houd,  ((ui  la  Iravm’sc,  se  divise  en  une  mul- 
tiliidi'  de  petits  ruisseaux  en  dcseendant  la  rue  princi- 
pale, cpii  est  large  el  liordée  d'arhres  comme  un  bou- 
levard. 

Mon  campement  est  dans  un  magnitiquc  jardin  où 
l’eau  abonde  et  t'ait  poussci'  avec  une  vigueur  ex- 
traordinaire, le  soleil  aidant  généreusement,  des 
treilles  géantes  et  des  arbres  cliai'gés  des  plus  bt'aux 
rruils. 

Sa  Majesté  a la  bonté  de  m'envoyer  deux  gi-auds 
[ilateaux  de  divers  fruits  du  pays  : melons,  paslèipu's, 
concombres,  raisins  variés,  [lommes,  poires  et  péclu's 
superbes.  Les  péchés  font  mon  admiration  par  leur 
beau  velouté  et  par  la  saveur  de  leur  chair,  ainsi  (pu* 
des  raisins  à grains  ronds  très  juteux  et  absolument 
sans  pépins,  mais  surtout  certaines  jiommes,  assez, 
semblables  à la  reinette  grise  et  fondantes  à ce  point, 
<|u’clles  s’écraseid  dans  la  bouclic  comme  la  meil- 
k'ure  poire. 

17  seplcmhre . — Xous  (piittons  c('  lieu  d(‘  délices 
pour  relrouvm*  la  plaim'  stérile,  où  la  teinte  sombri' 
de  riierlu'  à chameau  alterne  avec  le  blanc  jaunàtri' 
des  cailloux,  et  nous  ne  tardons  pas  à pénétrer  dans 
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une  élroile  vallée  bordée,  coinine  de  eouluine,  de 
monlaiînes  inidlicolores. 

Nous  passons  la  cliaiiK'  du  Kara  Dagii  (1),  ayant 
|)OLir  chemin  lanlol  les  lianes  des  coteaux  IVaiclie- 
ment  translorinés  en  l’oidc  à peu  près  praticable,  lan- 
bU  lc  lit  d’un  torrent  de  doo  à ''|00  mètres  de  large 
réduit  à un  ruisseau  facile  à enjambei-.  Im  passage 
du  Kara  Dagli  ne  s’elléctucrait  pas  sans  de  sé- 
rieuses difficultés,  si  les  mauvais  sentiers  habituels 
n'avaient  été  mis  tout  récemmeid  en  état  à l'occasion 
du  voyage  du  souverain,  pour  sa  commodité  et  aussi, 
sans  doute,  pour  lui  faire  croire  au  bon  entretien 
des  routes  de  son  royaume,  [d’artillerie,  [jartie  bien 
avant  nous,  y est  encore  engagée,  traînant  pénible- 
ment ses  canons.  Nous  nous  arrêtons  même  vers 
midi,  atin  de  lui  donner  le  lemjis  d'avancer  et  de  nous 
laisser  libre  le  chemin. 

La  tente  sous  laquelle  doit  déjeuner  Sa  Majesté  est 
dressée  jirès  de  l’eau,  parmi  les  ([uartiers  de  rochers 
«[u’a  roulés  le  torrent  à la  fonte  des  neiges.  Je  m'y 
rends,  selon  l'habilude  prise  depuis  <{ue  nous  sommes 
(ui  Perse  ; car  il  paraît  que  mon  service  consistera 
principalement  à assister  au  déjeuner  du  roi  des  rois. 

Je  suis  à peine  arrivé  à la  tente  que  je  vois  venii-, 
sur  un  fringant  (dicval  arabe,  une  sorte  d’officier  de 
cosaques,  escorté  de  huit  cavaliers  bien  armés.  Tous 
descendent  de  (dieval  à une  certaine  distance.  Le  chef, 
laissant  sa  monture,  s’approche  seul,  ('/est  un  homme 
d’une  trentaine  d’années,  élancé  et  di'  belle  taille,  à la 

O)  Le  Kara  Dagli  liiiontagno  noire)  prend  aussi  le  nom  de  Kara 
llagli  (jardin  noii'  . celui-ci  élanl  réservé  an  vorsani  nord,  Cerlile, 
l'auLre  an  versant  sud,  stérile. 
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ligure  un  peu  dure  (d  liAlée  j)ar  la  vie  en  plein  air.  11 
poi'le  la  longiK'  tunicpie  plasironnée  d(' c’arloueliiers  en 
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argent  ni('ll(‘<lu  (iaucase;  il  est  coilTé  d'un  kalpak  (mi 
aslrakhan  hlanc. 

OiK' l’on  jug(‘  de  nia  sui’prisu  — l'Orienl  en  réserve 
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souvcnl  tic  scmljlablcs  — (|iiaiul  j’eiilcnds  dii’c  que 
celui  que  je  prends  pour  un  oriicicr  russe,  ou  (piclque 
])rincc  géoi'gicn,  n’esl  auli’e  (pie  le  rameux  K('rini,  ce 
lirigaiid  qui  est  le  cauclieinar  du  gouvei’ucur  d’Krivaii 
<d  lalerrcurdc  la  ville  el  de  ses  environs.  Iniroduil  au- 
près du  chah,  il  l'ail  sa  soumission,  promet  d(‘  melli‘e 
lin  à sa  vie  d’avenlurcs,  jmis  est  congédié  en  liherlé. 

La  desceiiLe  du  Kara  Dagh  ne  donne  lieu  à aucun 
accident.  L’artillerie  a eu  le  temps  de  gagner  la 
jilaine,  rien  sur  la  route  ne  ralentit  la  lionne  allures 
de  nos  chevaux.  Suivant  la  même  vallée,  souvent  le 
môme  lit  de  rivière,  moins  à sec,  nous  arrivons  de 
honne  heure  à Soutian,  à l’entrée  d’une  plaine  qui 
s’étend  loin  devant  nous.  Notre  camp  est  dressé  sons 
les  murs  du  village,  au  hord  de  la  rivière. 

i8  septembre.  — La  levée  du  camp  el  le  départ  se 
font  chaque  matin  à peu  près  aux  mômes  heures  : 
5 et  (J  heures  ; seule  la  tente  du  chah  reste  jusqu’a- 
près le  déjiarl  de  Sa  Majesté,  deux  jeux  de  tentes 
permettant  d’en  avoir  un  en  place  pendant  que  l’autre 
est  en  i‘Oulc  vers  l’étape  du  lendemain. 

La  jilaine  va  s’élargissant  ; on  perd  même  de  vue, 
surtout  à l’ouest,  les  chaînes  de  montagnes  qui  la 
ferment  de  chaque  c()lé.  Devant  nous,  au  sud,  appa- 
raît le  sommet  du  Sahend,  pai‘  delà  Tauris,  qui,  lui 
aussi,  se  voit  de  loin. 

Des  groupes  de  cavaliers,  formés  de  personnages 
suivis  de  leurs  gens,  viennent  au-dcvantdc  Sa  ÎMajcslé, 
nous  croisent  de  temps  en  temps,  annonçant  l’approche 
de  la  capitale  de  l’Azerhaïdjàn.  Parmi  ces  groiq)es, 
mon  compagnon  de  voyage  me  fait  remarquer  le  tils 
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aînédu  valialid,  jeune  adoleseenl  à figure  pâle,  eiicos- 
luiiie  de  général. 

Nous  arrivons  d'abord  à un  pont  de  forme  irrégu- 
lière, long  d(“  seize  arches  ogivales,  en  briques  cl  en 
assez  bon  élal.  Acluellcinenl  robjel  de  réparations 
aux({uellcs  ne  doit  [)asèlre  étrangère  l’arrivée  du  chah, 
ce  pont  est  jeté  sur  l’IIadji  Tcbaï,  large  rivièi’C  (|ui  con- 
tourne la  ville,  cl  (pii  est  loin  à cette  bcurc  d’em|)lir 
son  lit,  car  chevaux  et  mulets  la  jiassenl  à gué  sans  la 
moindre  diflicullé,  j’allais  dire  sans  se  mouiller,  tant 
il  y a peu  d’eau. 

Notre  enti-ée  à Tauris  se  fait  au  milieu  d'une  foub^ 
de  mendiants  inimaginable  (pie  l’on  a peine  à contenir. 
Clare  au  bâton  des  cliaters!  (ic  sera  miracle,  s'il  n'y  en 
a pas  d’écrasés  sous  les  voitures  ou  sous  les  jiieds  des 
chevaux,  à travers  ces  rues  tortueuses  cl  étroites,  dont 
les  étranglements  et  les  angles  arrêtent  à cba(pie  ins- 
tant les  voitures.  Aux  aliords  de  nos  grandes  villes, 
les  dépotoirs  et  les  eaux  d’égouts  cmpoisoniumt  l’air 
de  leurs  émanations;  ici  s'étale  à vif  la  grande  (»laie 
humaine,  la  hideuse  et  attristante  misère,  bnilin  ! nous 
voici  au  palais  du  gouverneur,  ({ui  nous  cache  ce 
pénible  spectacle. 

K)  septembre . — Tamâs,  Tèhriz  en  [lersan.  est  une 
ville  très  ét(mdue,  d’environ  lÔo.ooo  habitants,  ([ui  a 
eu  jadis  une  |)0|)ulation  bien  supérieure,  si  on  en  croit 
la  tradition.  On  me  dit  (pi’il  faut  trois  heures  pour  h' 
traverser  à pied,  dans  sa  plus  grande  étendue,  et  près 
de  deux  heures,  dans  la  jdus  petite.  \ u les  sinuosités 
des  rues  (d  les  di  me  usions  des  jardins,  ceci  ne  m'étonm^ 
pas.  .te  crois  |>lus  facilmuent  aces  chin'res(prau  chilVn'^ 


i^N  i>i:iisi'; 


(le  la  populalion  : les  [u-cmiers  oui  [»ii  (Mi’c  élaldis  plus 
d'une  fois,  et  chacun  peut  les  verilier,  lainlis  qu'aucun 
|•ccenscn^cnl  n'a  jamais  juslific  le  second. 

Tauris  est  le  sic^e  du  gouvernement  le  [)lus  im|)or- 
lanl  sans  doute  des  provinces  de  Perse,  puis<{u’il  est 
d’usage  de  le  conlier  à l'iicj’lticr  prcsomplif,  dont  il 
constitue  ra})anage  jusqu'à  son  avènement  au  trtnic. 
Son  importance  s'exjtliquc,  en  oidre,  par  la  [)osilion 
même  de  la  ville,  admirablement  située  au  })oint  de 
jonction  îles  roules  allant  en  Pussic  et  en  Tur([uic,  sur 
le  passage  des  caravanes  qui  mettent  la  Perse  en 
communication  avec  l'Iuirope,  par  le  (Caucase  ou  par 
l'réhizondc  et  la  mer  Noire. 

De  frequents  tremblements  de  terre  ont  détruit  tous 
les  monuments  du  [)assé.  Partout,  en  elTet,  dans  la 
ville  comme  hors  de  la  ville,  on  voit  des  ruines,  tantôt 
au-dessus  du  sol,  lant('d  cachées  sous  des  ondulations 
du  terrain. 

La  plus  remar(|ual)le  de  ces  ruines  est  la  mos([uée 
Bleue,  dont  il  ne  subsiste  pourtant  (pie  liien  peu  de 
chose.  ('.oLipoles  et  voûtes  gisent  à terre.  Ouelques 
pans  de  murs  se  dressent  çà  et  là  pour  donner  une  idé'e, 
bien  faible,  il  est  vrai,  de  ce  (jue  fut  l’édilice.  Le  [lor- 
li([ueestce  qu’il  y a de  mieux  conservé  ; sa  haute  et 
élégante  arcade  ogivale,  bordée  d'une  gaie  faïence 
bleue  en  spirale,  est  en  son  entier  ; ses  ornements  ont 
seuls,  en  grande  partie,  disparu.  Des  briques  émail- 
lées à fond  bleu,  sur  le(iuel  ressortent  des  dessins  de 
tliverses  couleurs,  dont  il  reste  d(‘S  traces  de  côté  et 
d’autre,  sont  l'origine  du  nom  de  mosquée  Bleue. 

Comme  vieux  monument,  signalons  encore  la  cita- 
delle, construction  massive  si  solide  (ju'elle  a résisté 
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jiisi[u’;i  ce  jour  cl  lieiil  l)on,  malgré  les  lé/.ardcs  (|iii 
silloiiiienl  ses  lianes. 

Si  la  présence  dn  souverain  ne  donne  pas  à l'auris 
lonl(;  son  aniinalion  aclnelle,  elle  doil  y conlrihner. 
Ia's  ha/.ars  soid  pleins  de  inonde,  sans  (|ue  lâen  de 
parlicnlier  s'y  renconlre;  ils  ne  dilïerciil  de  ceux  déjà 
vus  (pie  par  leurs  jilns  grandes  dimensions,  ollVanl  h* 
mènu^  aspecl,  à p('n  pri's  les  mêmes  produits.  On  y 
voit  une  Itieii  moins  grande  variété  de  lyjies  (jne  dans 
h's  ha/ars  précédents  : Persans  cl  l'nrcs  dominent, 
parmi  lesipiels  se  reconnaît  le  Kurde,  comme  le  Ka- 
byle an  milicui  d’Arabes,  l’Allianais  an  milieu  de  Cîi'ecs 
et  de  Slaves. 

(iràcc  an  contact  de  cba(|ue  jour,  en  route  et  à table 
commune  jnsipi'à  la  IVontière,  je  commence  à me 
rcti'onver  dans  cette  nomlircuse  suite  dn  cliab,  cl  à 
me  ramiliariser  avec  les  noms  pci'sans.  Kt  puis,  (pii 
n'a  pas  (piebpic  conseil  à demander  an  médecin  ? Oui 
n’a  pas  à lui  parler  de  (picl(|ue  bobo  on  de  (picbpie  in- 
disposition ? Ceux  à (pii  la  langne  IVainjaisc  n'est  pas 
troj)  étrangère  — il  y en  a (pii  la  jtarlcnt  très  conram- 
nient  — sont  venus  les  jiremiers,  j»en  à peu  les  antres 
se  sont  l’ail  accom|)agncr  d’nn  camarade  comme  inler- 
jirète. 

Mon  premier  malade  a été,  la  veille  de  notre  déjiarl 
de  Paris,  i\lebdi  Khan,  jenne  prince  afghan  réfugié  à 
la  cour  de  Perse.  A Bade,  on  nous  étions  tons  réunis 
au  cliàtean,  j’ai  été  appelé  par  (piebpies  personnages  : 
l'bnin  ed  Dovlcb,  ministre  des  Postes,  homme  aimable 
(pioiipie  causant  peu;  Djcbangbir  Khan,  ministre  des 
Beanx-arls,  pins  cominnnicatif  ; Sédig  es  Saltaïudi, 
premi('r  cbamlx'llan.  1 )ilT('‘rentes  antres  circonstances 


IA'  l'iii’vSi'; 


(Il 


in'onl  mis  eu  rapporl,  au  coui’S  du  voyage,  avecMed- 
jcd  ed  Dovlcli,  gendre  el  iiileudaut  de  Sa  Majesté,  doul 
la  figure  forlemeiit  hrouzée  elles  yeux  noirs  et  vils  oui 
heaucoup  d’expression  ; avec  Kmiu  é Klialvet,  premier 
secrétaire,  le  seul  Persan  blond  ([ue  j’aie  vii  jus([u’à  ce 


Emiii  CS  sultan  — Emin  é KhalvcL 

jour;  enfin,  avec  plusieurs  chambellans,  [)armi  lesquels: 
Mirza  Abdullab  Khan,  ([ui  a deux  sœurs  mariées  au 
cbali  — et  semble  heureux  de  ramener  à Téhéran  le 
propre  frère  de  sa  femme,  le  [)rince  Mohamed  Mirza 
Ixacbcf,  (jui,  lui,  n’a  pas  l’air  aussi  satisfait  d’avoir 
<|uitlé  Paris,  où  il  vient  de  passer  plusieurs  années 
comme  secrétaire  de  la  légation  de  Perse — Aboid 
el  i\Ioulk.  neveu  d’Elemad  es  Sallaneh  ; Mobavel  el 
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MoLilk,  (jiie  j'ai  eu  souveiil  pour  couipa'^iiun  dans  les 
Irains  russes  ; el  le  synijtaUiicpu'  Naïeh  Na/ei-,  frèi'(“ 
cadet  de  Medjed  ed  Dovleli.  De|)uis  que  nous  soirnnes 
(Ml  Perse,  je  les  revois  eha([ue  malin  au  di'jeuner  du 
roi.  Les  uns  y sont  appeUKs  par  leur  service,  les 
autres  y viennent  faire  leur  cour. 

i\’oul)lions  pas  notre  confrère  k'aUlii-  ol  Alcdia  (la 
mloire  d(‘s  iiuMlecins),  hakim,  c,’('sl-à-dirc  médecin  du 
favori.  On  a vu  souvent  dans  l*aris  ci't  homme  grand 
(d  fort,  à face  ruhiconde,  d’où  sorliMil  deux  ycuix 
démesurément  ouv(m-Is,  formant  contraste  avec  l’cu- 
nmpie  grêle,  tout  couv(M-t  de  taches  de  rousseur, 
d’Azi/,  es  Sultan,  ipic  l’im  cl  raulre  accompagnaieid 
partout.  Plus  d’une  fois,  il  a négligé  les  jiréceptes  du 
Koran  pendant  le  voyage,  (|uand,  à lahle,  ne  se 
<-royant  pas  vu  du  premier  ministre,  il  vidait  jircslo 
menl  verres  de  vin  et  d’eau-dc-vie  sans  le  moindre 
respect  pour  la  loi  du  Prophète.  h]n  Europe,  il  était 
habillé  comme  tous  scs  camarades  ; kolah  d’aslra- 
khan,  redingote  et  pantalon  noirs.  Depuis  (ju'il  est  en 
l^erse,  un  énorme  turban  blanc,  bordé  d'un  léger  Icston 
de  couleur,  lui  cnvclopjic  la  lélc  (i),  une  ample  el 
longue  robe  claire  le  couvre  entièrement. 

One  n’a-l-on  supposé  et  dit  du  jeune  favori  ? A/.iz 
es  Sultan  est  tout  simplement  le  neveu  d'une  des 
femmes  préférées  du!  chah,  Emin  Agdas.  Eemme 
adroite,  (|ui  de  servante  est  montée  au  premier  rang, 
(die  a eu  riiabileté,  n’ayant  jnm  d’enfant,  de  placer 

(i)  <1  X(!  VOUS  (iluniioz  pas  s'ils  oui  grand  soin  do  sc  paroi’  la  lôlo 
do,  tant  do  handos  ; c'osl  pour  om])<‘clior,  jiarcos  lions  honoralilos, 
ipio  loiir  (’oi’vellc,  snroliargôo  do  scicnro.  no  rompe  dotons  côlos.  » 
— l'M’asim'.  /:/o;/e  de  Ui  folie. 


i;n  im;usI': 


jui[)rès  ilu  roi  sou  neveu  Manidjeli,  devenu  h/À’A  es 
Sultan  (chéri  du  roi),  (ils  de  sou  l'rère,  Mirza  Méliéiued 
l\hau,  petit  liouime  sans  valeur,  dont  runi([ue  occu- 
j)ation  est  de  tirer  pi-olit  de  riuattendue  bouue  fortune 
de  son  enfant,  et  l’iiuique  souci,  de  veiller  à ce  qu’elle 
dure.  Einiu  Agdas  a finalement  donné  sou  neveu  au 
roi  comme  porte-bonheur  contre  tout  accident  et  tout 
danger,  ne  devant  b ce  titre  pas  plus  le  quitter  ([ue 
son  ombre.  One  le  chah  croie  ou  non  à ce  talisman 
vivant,  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  est  d'une 
faiblesse  extraordinaire  vis-à-vis  de  ce  vilain  enfanta 
4{ui  il  passe  tout  et  accorde  tout. 

Un  autre  Persan  qui  en  a intrigué  plus  d’un  en  Eu- 
rope est  Aziz  Khan.  Taille  élevée  et  svelte,  traits  fins, 
face  blanche  un  peu  pâle,  figure  imberbe  et  douce 
lui  donnent  toute  l’apparence  d’une  jeune  fille,  maigre 
ses  trente  ans.  Combien  j’en  ai  vu,  en  Pussie  princi- 
palement, avoir  [lourlui  des  attentions  réservées  d’ha- 
bitude au  beau  sexe,  ce  dont  était  fort  gêné  le  timide 
Aziz  Khan.  Ün  l’a  ainsi  pris  souvent  pour  une  femme 
sous  des  babils  d’homme,  alors  qu’il  n’est,  en  réa- 
lité, qu’un  eunuque  de  l’anderoun  royal  prêté  par  sa 
maîtresse  à Emin  es  Sultan. 

La  vraie  femme  faisant  partie  de  la  suite,  — car 
il  y en  a une,  — que  l’on  a souvent  confondue  avec 
Aziz  es  Sultan,  dont  elle  a la  taille,  est  une  Géor- 
gienne achetée  à Constantinople  et  envoyée  à Nasr 
ed  Din  an  cours  de  son  voyage.  Le  roi  ne  doit  guère 
la  considérer  que  comme  une  enfant,  qu’elle  est  i-éel- 
lement,  ayant  à peine  une  douzaine  d'années.  A Paris, 
elle  assistait  à la  représentation  de  gala  donnée  à 
rOpéra  en  fbonneurdu  chah,  vêtue  en  homme,  sous 
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la  garde  de  son  cunii([ue,  dans  une  loge  dislincle, 
à gauche  de  celle  occu[)ée  par  son  maître. 

Voilà,  avec  quelques-unes  de  ses  singularités,  le 
monde  dont  se  fait  suivre  le  roi  des  rois  de  Perse. 
11  est  nouveau  pour  moi,  ce  monde,  malgré  mes  longs 
séjours,  depuis  rannéc  187^,  en  ces  contrées  (pic  l’on 
a coutume  d’appeler  ((  l’Orient  ».  Sous  cette  dénomi- 
nation, chrétiens  et  musulmans  sont  confondus,  hicn 
à tort.  Entre  les  deux,  grande  est  la  dilTércnce!  One 
l’on  en  juge  par  ce  qui  se  passe  dans  la  jiéninsule 
des  Balkans  : le  joug  musulman  à jxnnc  secoué,  les 
peuples  chrétiens  renaissent  à la  vie,  pendant  (pic  le 
cadavre  turc  continue  de  se  décomjioser. 

Ouant  à la  l^crsc,on  j»eut  croire  (pi’elle  serait  autre, 
surtout  en  considérant  ce  (pi’clle  a été,  si  les  Persans 
étaient  restés  simplement  ma/.déistes.  Pour  ne  [larlcr 
([UC  de  la  famille,  fondement  il  est  vrai  de  toute 
société,  soutTre-t-cllc  chez  les  guèhres  ou  parsis, 
restés  adorateurs  du  feu,  la  moindre  compai'aison 
avec  la  famille  musulmane?  l’f''!'  songe  à la 

situation  faite  à la  femme  par  le  Koran,  cl  la  réjionsc 
sera  facile.  Singulière  famille  (|uc  celle  où  la  femme 
a un  pareil  rôle  et  où  les  enfants,  fruits  de  la  i>oly- 
gamie,  sont  ennemis-nés  ! Non  moins  singulière  so- 
ciété que  celle  d’oîi  la  femme  est  exclue  1 Et  la  patrie! 
([u’csl-ce  pour  des  fanati([ues  disposés  à suivi’c,  avant 
tout,  le  drapeau  du  lh-o[)hète?  Seul,  le  fanatisme  en 
fait  des  soldats. 

Depuis  la  frontière,  j’ai  eu  [dusicurs  fois  occasion 
devoir  le  valiahd,  MouzalTer  ed  Din.  Eomme  il  ne 
parle  pas  français,  je  n'ai  pu  me  présenter  à lui.  (le 
prince  a trente-six  ans  et  en  parait  (hnantage.  S'il  a 
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([iiclques  uns  des  Irailsilc  son  père,  il  ne  lui  ressemble 
^nère  antremenl.  Moins  i»’rand,  il  n’en  a snrlout  pas  la 
prestance;  car  Nasr  ed  Din  se  lient  droit-,  les  épaules 


Chahzadè  Mouzaffer  cd  Din,  valialid 


clTacées,  le  cou  dégagé,  la  tète  haute,  tandis  que 
Mouzaffer  ed  Din  a le  cou  court  et  la  tète  en  avant, 
qui  le  rendent. comme  voûté.  L’œil  terne  du  fils  n’a 
rien  de  commun  non  ])lus  avec  le  regard  brillant,  par- 
fois hautain,  le  plus  souvent  si  bienveillant  du  père. 
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En  présence  du  roi,  le  valialid  se  l'ail  j)clil,  baisse  les 
yeux,  courbe  davanlaf'c  la  l(Mc,  prend,  eu  un  mol, 
une  posture  qui  accenluc  ta  j)luparl  des  particularités 
de  sa  pbysionomie,  pour  ne  pas  dire  de  ses  délauls. 
Les  uns  croient  l’béritier  dénué  d'intelligence,  les 
autres  [u-éteudcut  (pdil  ii’en  est  pas  dépourvu,  scub'- 
mcul  ([ii'il  cache  son  jeu  et  s’ellace  voloidaircmcnt  ; 
chacun,  au  conli-aire,  s’accorde  à reconnaître  au  chah 
une  intelligence  ouveide  (d  élevée. 

Le  no,  le  chah  s’est  levé,  t'atigué.  Tout  eu  me  voyant 
arriver,  il  me  t('nd  le  bras;  je  constate  cpie  te  j)ouls 
est  petit,  faible,  lent,  à peine  de  bo  pulsations,  11  n'a 
pas  d’aj)pélil. 

Fakbr  ol  Atéba  s’est  approché  du  roi  gravement, 
tête  basse,  à pas  mesurés;  il  met  un  genou  à terre, 
soutient  de  la  juain  gauche  le  bras  qui  lid  est  tendu 
et,  de  la  droit(‘,  })rcnd  le  pouls  aux  deux  avant-bras. 
Deux  autres  individus,  que  je  n'’ai  j)as  encore'  vus,  ou 
auxf[uels  je  n’ai  pas  fait  attention,  s’en  approchent 
également.  Font  le  même  manège,  j)uis  se*  l’clire'ut  à 
reculons,  courbés  eu  avant,  les  mains  croisées  à plat 
sur  l'épigastre.  On  me  dit  epic  ce  sont  de'ux  nouveaux 
médecins  avec  nous  depuis  la  iVontière,  sur  lesquels 
on  devait  sans  doute  comj)ter  epiaud  ou  a voulu  me* 
faire  ([uilter  le  roi  à \dadikavka/..  L’uu,  Cheikh  ol 
Atéba  (le  vieux  des  médecins),  epu  imuate  bien  sou 
nom  par  sa  ligure  toute  ridée,  malgi’(‘  sa  barlx'  ('t  s('s 
clu^vcux  noirs,  mais  fraîchement  l('inls,  a la  démarche 
d’unpoidifc;  l’autn',  Mirza  Labedin,  est  plus  jeune 
('t  semble  plus  modeste'.  Ils  sont  coill'és  l’uu  et  l'autre 
d’un  kolah  haut  ('t  pointu  et  portent  une  rolx'  foncée', 
am])le,  llollaule  epii  b's  cache'  jusepi'aux  jeieds.  La  robe' 
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(le  Cheikh  ol  Aléha,  dont  les  larges  manches  sont  les- 
lonnées  jaune  d’or,  pourrait  ('dre  constelh'e  d’étoiles 
sans  surprendre  personne. 

Ces  trois  graves  [)ersonnages  causent  un  instaid 
entre  eux  à voix  basse,  l'ont  ensuite  connaître  au  chah 
le  résultat  de  leur  consultation,  a[)rès  ([iioi,  sans  que 
je  sache  ce  (ju’ils  ont  dit  ni  ce  ({ui  est  décidé,  nous 
sommes  tous  congédiés. 

Le  lendemain  matin,  je  me  rends  à mon  service, 
comme  de  coutume.  N’ayant  pas  été  appelé  dans 
l’après-midi  de  la  veille,  j’ai  lieu  de  croire  le  roi  remis 
de  ce  (pii  pouvait  n’etre  considéré  que  comme 
une  indis[)Osition  passagère.  11  n’en  est  ri(m.  La  nuit 
a été  mauvaise,  l’abattement  est  plus  marqué,  il  y a 
de  la  fièvre.  La  même  consultation  se  renouvelle, 
la  même  comédie,  et  je  ne  sais  pas  plus  qu’hier 
quelle  prescription  est  faite. 

Je  sors  avec  Etemad  es  Saltaneh.  Il  me  dit  que 
les  médecins  persans  se  font  forts  de  guérir  le  ma- 
lade avec  des  simples,  sans  remèdes  étrangers,  et 
({u’ils  sont  chargés  de  préparer  les  drogues  à admi- 
nistrer.  11  ajoute  (|uc  le  chah  a de  la  diarrhée,  ce  ([ui 
m’a  été  caché. 

Tient-on  à prouver  que  ma  présence  ici  n’est  pas 
nécessaire,  afin  de  justifier  l’incroyable  projet  formé 
à Vladikavkaz  de  me  séparer  de  Sa  Majesté  et  de 
me  faire  gagner  Téhéran  par  Bakou  et  la  mer  Cas- 
pienne? Un  pourrait  le  croire.  A moins  que,  réelle- 
ment, le  chah  ne  se  prive  de  mes  soins  par  crainte 
des  médicaments. 

Nous  nous  rendons,  Etemad  es  Saltancli  et  moi, 
au  consulat  de  Erance,  où  nous  sommes  invités  à dé- 
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jouiu'r.  .l'y  lais  la  coiinaissaiico  dcM.  l*éli’<»f‘,  consul 
(le  Hussio,  iiivih'  coinine  nous.  .Xoli-e  consul,  .M.  Bor- 
nay,  in’a  l'ail  l'accueil  le  j)lus coidial.  Venu  à ma  ren- 
conlre  le  jour  (le  notre  arriv(’'(',  il  m’a  olTerl  au  con- 
sulat une  li()S|»ilalilé  ([lU'  j'aurais  acc(‘|)l(‘e  avec 
empressemenl , lu'ureux  (1(‘  me  lr()uv(*r  (iuel(|ue  lemj)s 
sous  le  (lraj)('au  de  la  l'rance,  parmi  des  i'ran(;ais,  si 
1(‘  consulal  n’a\ail  pas  ('•!(''  Iroj)  loin  du  palais  liahiU* 
par  Sa  Majesl('‘  <‘l,  cons(‘(piemmenl , de  mon  service. 

Dans  rapr('S-midi,  des  lundis  de  (l('“part  j)(Hir  le  len- 
demain circulenl.  Bien  (pu'  je  n’y  sois  pas  apixdry  je 
vais  au  dîner  du  chah:  mais  comme  il  n'a  pas  ([uilh' 
sa  chamhin;  à coiudier,  (pie,  d’un  aulin*  c(')lé,  je  ne 
trouve  aucun  chamhellan  [larlaid  l'ianeais  à (pii  d('- 
mander  de  m’inlroduire,  je  me  relire  sans  l'avoir  vu. 

:>:i  se/)lemhrc.  — l’arlis  de  d'auris  peu  ajirc's  S heu- 
res, nous  sommes  à Basim'dch  avant  midi,  courte 
étape,  sul'lisante  en  raison  de  l'élat  de  santé  du  roi. 
Nous  avons  néanmoins  monté  de  i.^oo  mètres  d’al- 
titude à 1.700  im'dres.  t'iréce  à ('elle  position  éh'vi'e, 
^ràce  aussi  à son  eau  ahondante  et  honne,  Bas- 
mèlch  est  une  des  stations  d'été  des  hahilanls  de  Tau- 
ris,  (pii  viennent  cluupie  année  y chercher  un  j)eu  de 
t‘raîchcur,  et  dont  [ilusieurs  y possèdent  de  jolies  mai- 
sons de  canpiagne,  (mire  autres  le  consul  de  Bussie, 
M.  Bétrof.  Aussi  est-ce  une  des  raisons  (jui  nous  ont 
t'ait  (piitler  Tauris  [lour  cet  ajiréahle  sé'jour.  h]min 
(“s  Sultan  a pensé  (pie  l’air  sain  de  ce  site  convien- 
drait au  rélahlisseimml  de  son  maître,  cl  il  l'a  décidé 
hier  soir  à s’y  rendn'  ce  malin  nuMne. 

L’emplacement  de  notre  camp  est  hien  choisi.  Le 
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camp  (lu  valialul,  (|ui  conlinuc  de  nous  accompagner, 
se  voit  à peu  de  dislance. 

Malgré  son  déplacemenl,  Sa  Majesté  ne  va  mal- 
lieureusemenl  [)as  mieux;  loul  au  contraire  la  fièvi’c 
et  la  diarrhée  augmentent.  Les  trois  médecins  persans 
sont  très  assidus  et  passent  leur  journée  à préparer 
les  drogues  (ju’ils  font  prendre  eux-mémes. 

:i'Aseplc>mbre.  — La  nuit  dernière,  insommie  allei- 
nanl  avec  un  sommeil  agité  ; ce  malin,  pouls  à 8o, 
aggravation  de  l’état  général,  faiblesse  extrême. 

Je  ne  sais  ce  qui  a été  donné  jus([u’à  présent,  ni  en 
fait  de  nouri-iture,  ni  en  fait  de  médicaments.  Le  chah 
m’avoue  pour  la  première  fois  avoir  la  diarrhée.  11 
me  demande  s’il  n’y  a pas  moyen  de  l’arrêter.  Je 
lui  réponds  que  sa  diarrhée  n’a  rien  d’inquiétant, 
qu’un  léger  ])urgatif  ou  un  vomilil' donné  au  début  en 
aurait  eu  raison  depuis  longtemps  ; mois  qu’au  |)oinL 
où  le  mal  en  est,  je  conseillerais  une  potion  au  sous- 
nitrate  de  bismuth.  Il  se  fait  ré|)éler  en  persan  mes  pa- 
roles, prend  un  air  rêveur  et  ne  dit  mol.  Je  soi’s. 

Mes  confrères  ont  su  ([ue  j’avais  parlé  de  purgatif, 
lis  a(^lminislrent,  après  mon  déjiart,  (jaalre-uînrjls 
grammes  d’huile  de  ricin.  Heureusement  (jue  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  du  famcuix  Iludji  Bdba  ( i).  Si  le 
chah  avait  fait  prendre,  à titre  d'essai,  à chacun  de 
ses  ministres,  cette  dose  d’huile  de  ricin,  ils  se  seraient 
vite  trouvés  dans  une  situation  aussi  grotes(|ue  que 
leurs  prédécesseurs  sous  l’elTet  de  la  fameuse  pilule  de 
calomel. 

(i)  lludji  |)ar  MoiUEn,  paru  au  coiumniccunciil,  du  siècle,  osl, 

une  fine  crilkpie  des  mœurs  persanes,  qui  u'a  guère  vieilli. 
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Le  soir,  grande  [)roslralion,  diarrhée  sanguinolenl(>, 
assez  lorle  fièvre  avec  ()G  pulsations.  L’iiupiiéludc  de 
renlouragc  csl  nianil'esle.  Elemad  es  Sallaneli  s'oITre 
|)onr  Iransinellrc  mes  conseils  an  i-oi,  dont  il  croit  la 
vie  en  danger.  .le  le  rassure  et  lui  dis  siiuplcmenl  que 
l(‘  chah  tcraif  hicn  de  mettre  au  moins  une  ceinture 
de  llanelle  ou  de  laine  ([uelconque,  et  de  remplacer  par 
du  thé  chaud,  additionné  d’un  peu  de  rhum  ou  de  co- 
gnac, les  boissons  glacées  (pii  lui  sont  [irescriles,  ainsi 
(pie  je  viens  de  l’apprendre,  .rajoute  (juc,  si  j’étais 
écouté,  je  donnerais  immédiatement  un  gramme  de 
suH'ah'  de  ([iiinine. 

(ieci  dit,  je  me  rends  à la  lente  d’Emin  es  Sultan, 
.l’y  suis  à peine,  ([ue  mes  trois  confrères  arrivent.  Ils 
ont  entendu  Elemad  es  Sallaneh  conseiller  en  mon 
nom  : ceinture  de  nancllc,  thé  alcoolisé  cl  sulfate  de 
(piinine  ; ils  s'empressent,  comme  pour  parer  à un 
danger,  de  venir  en  rendre  compte  au  premier  mi- 
nistre; ils  le  prient  instamment  d’intervenir,  atin  d’em- 
pècher  le  chah  de  mettre  une  ceinture  de  llanelle  et  de 
prendre  du  sulfate  de  quinine,  dont  runi([ue  elïel, 
disent-ils,  sera  d’entretenir  le  feu,  alèch.  selon  leur 
propre  expression,  (pii  consume  rcslomac,  et  d’aug- 
menter la  soif.  Ouanl  au  rluim  et  au  cognac,  ils  sont 
l’ohjel  d'une  égale  proscription.  Eakhr  ol  Aléha  déclare 
sans  la  moindre  hésitation  ([ue  run  comme  rauli'c 
donnera  induhitahlemenl  le  typhus;  et  sa  tigiire  dit 
comhien  est  profonde  sa  conviction. 

Emin  es  Sultan  (diarge  Mirza  Nisam  de  me  traduire 
les  paroles  de  mes  confrères  et  de  me  demander  ce  (pie 
j’ai  à répond !'('. 

« Lien,  (lis-j('.  La  stupéfaction  me  rend  muet.  Loin- 
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iiiciil  Fitklir  ol  Alcha  u'a-L-il  pas  encore  le  lypliiis 
après  tous  les  verres  de  cognac  que  je  lui  ai  vu 
boire  ! » 

Fmiu  es  Sultan  a de  la  peine  à garder  le  sérieux  (|ue 
ni  ont  fait  prendre  les  plaintes  de  nies  confrères  : il  se 
détourne  et  se  mord  les  lèvres  pour  ne  pas  rire. 

Je  n’ai  [las  à ménager  des  êtres  qui  se  comportent 
de  cette  façon.  S’ils  veulent  la  guerre,  je  suis  prêt  à 
leur  tenir  tête. 

!i4  septembre.  — Le  chah,  qui  avait  mis  une  cein- 
ture de  llanelle  prêtée  par  Etemad  es  Sallaneh,  a dù  la 
retirer  presque  aussitôt  sur  les  instances  de  ceux  qui 
le  soignent  ; il  n’a  non  plus  hu  ni  thé  au  rhum  ni  thé 
au  cognac  ; mais  un  suprême  moyen  a été  tenté,  un 
remède  infaillible  lui  a été  donné  : on  lui  a fait 
prendre  de  la  terre  du  tombeau  de  Hossein.,  le  lils  d’Ali 
enterré  à Kerhéla Et  ce  matin,  au  désappointe- 

ment général,  rien  n’est  changé  dans  l’état  du  malade; 
que  dis-je,  la  faiblesse  est  telle  qu’il  ne  peut  pas  se 
lever.  La  sainte  terre  elle-même  est  restée  sans  etfet. 

Je  m’étonne  qu’ils  ne  mettent  pas  sur  le  compte  de 
ma  présence,  ta  présence  d’un  chrétien  ! l’inefficacité 
de  leur  talisman.  11  doit  bien  y en  avoir  parmi  ces 
musulmans  qui,  dans  leur  for  intérieur,  en  sont  con- 
vaincus. 

A lo  heures,  mes  confrères  et  moi  quittons  la  tente 
du  roi  pour  nous  rendre  à celle  du  premier  ministre, 
qui  nous  a tous  fait  appeler.  Là  a lieu  une  consulta- 
tion à laquelle,  cette  fois,  on  veut  bien  me  faire  prendre 
part.  Mes  confrères  s’y  montrent  d’une  souplesse  dont 
je  me  métie.  Ils  ne  s’opposent  [)as  à mes  prescriptions. 


12 


mois  ANS  A LA  C.Ol  li  DK  DKUSK 


disent  ces  bons  a[)ôlres,  ils  deinaiulenl  seulcinenl  la 
permission  d’adininislrcr  encore,  en  allendanl  le  plein 
elVel  de  la  lerre  du  saint  tombeau,  une  lisane  laite  à 
l’aide  de  noyaux  de  eeiâses,  de  coings  et  de  chicorée, 
à laquelle  ils  ajouteront  un  peu  de  théi'iaque. 

bbi  réalité,  ayant  toujours  esjtoir  en  l'elîet  de  la 
lameuseterre  et,  tout  naturellement , de  leurs  drogues, 
ils  veulent  gagner  du  temps  et  retarder  mon  interven- 
tion autant  (pi'il  dépend  d’eux,  afin  d'éviter  (jue  l’on 
juiisse  m’attribuei’  une  guérison  dont  ils  tiennent  à 

avoir  tout  riionneur et  tout  le  prolit.  Inqiuissanl  à 

rien  enqiècber,  sur  (pie  mes  |)rescrij)tions  ne  seront 
pas  exécutées,  mais  sentant  aussi  (pi’ils  ont  mis  leur 
dernier  enjeu  et  jouent  leur  dernière  caide,  je  les  laisse 
à la  préqiaration  de  leur  tisane. 

Mon  déjeuner  rajiidenient  pris,  je  l'etournc'à  la  lenti* 
du  cbab  que  je  fais  jirévenir  de  ma  jirésence. 

Le  pouls,  ([ui  était  à qO  dejmis  hier,  monte  à loo 
vers  3 heures;  il  est  à 12S  vers  o heures,  la  fièvre  liai 
son  plein.  Le  faciès  décomposé  et  l’extrême  j)roslra- 
tion,  dont  chacun  peut  s’apercevoir,  mettent  l’entou- 
rage en  émoi.  Les  médecins  persans,  ipii  constatent 
de  leur  côté  l’augmentation  du  pouls  et  cet  état  géné- 
ral, ne  se  i-endent  pas  comjite  de  ta  cause  qui  les  pro- 
duit. Ils  cachent  au  roi  le  nombre  de  juilsations,  lui 
donneid  le  chilï’re  de  Sô  au  lieu  de  i.2<S,  chilIVe  réel,  et 
sont  visiblement  troublés  et  impiiels. 

Tous,  sans  exception,  prennent  jieur  et  se  demandent 
ce  (pii  va  arrivi'r.  Plus  d’un  croit  venue  la  dernière 
heure  de  son  souverain.  On  court  chercher  le  premier 
ministre',  epii  vient  en  toute  lutte.  Dès  (pi'il  est  entré, 
|»ar  discrétion  ou  sur  un  signe  (pie  je  n’ai  j>as  vu. 
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loiil  le  monde  se  relire,  le  laissaiil  seul  avec  h*  l'oi. 

Api’ès  ([uel(|ues  miaules,  ([iii  oultlù  |)araflre  longues 
aux  nombreux  lémoius  de  celle  scène,  Mmin  es  Sultan 
sort  de  la  lente  royale.  En  présence  des  chambellans, 
des  médecins  persans,  des  dignilaires  el  des  serviteurs 
accourus,  s'adressant  à moi,  il  dit  à haute  voix  en 
persan  : « La  volonté  formelle  du  chah  est  que  l’iion- 
neiir  de  le  soigner  vous  soit  confié,  si  vous  voulez  en 
prendre  l’entière  resiionsahililé  »,  ])aroles  (pie  m<‘ 
li-aduil  son  interprète. 

Je  l’éponds  que  j’ai  pris  cclt('  responsabilité  le  jour 
où  j'ai  accepté  d’èlre  médecin  de  Sa  Majesté,  que  d’ail- 
leurs, médecin  français,  je  lU'  [teux  comprendre  au- 
trement mon  devoir.  Emin  es  Sultan  m’introduit  seul 
aiqirès  du  chah. 

Très  abattu,  d’une  voix  faible  et  voilée,  le  roi  me 
demande,  nettement  cette  fois,  d’arrêter  sa  diarrhée. 
« Elle  m’alTaihlit  beaucoup  ! beaucoup  ! » ajoute-t-il. 
Je  le  tranquillise  (m  l’assurant  d’une  prompte'  guéri- 
son, s'il  veut  m’accorder  sa  confiance  el  s’en  rappor- 
ter âmes  conseils.  Il  y est  décidé;  mais  il  n’(;st  pas 
moins  vrai  que  c’est  après  trois  jours  d’hésitation  el 
une  expérience  qui  ne  lui  a guère  réussi. 

Je  commence  par  faire  connaître  au  chah  exacte- 
ment son  étal,  afin  de  juslitier  mon  traitement.  Je  lui 
apprends  surtout  — ce  qui  lui  a été  caché,  je  ne  sais 
pourquoi  — que  depuis  hienl()t  trois  heures  il  a une 
très  forte  fièvre  cl  que  son  pouls  hal  actuel lemeni 
i3o  jmlsations.  Tien  ('sl  elTrayé,  ce  dont  j('  ne  suis  pas 
fâché,  si  cela  doit  le  rendri'  docih'.  Je  n’hésite  |)oinl  à 
lui  dire  que  si  on  ne  l’avait  pas  cnqiêché  de  prendre  le 
sulfal(^  d(^  quinine  que  je  conseille  depuis  deux  jours, 
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la  llèvia'  n(‘  sc'rail  pas  sui-V(‘mic.  O'ilc  déclai-alion 
prodiiil  iinniDdialcnienl  sou  (dlcl  : d('  hd-mùmo,  h* 
(diah  iiK'  tl(Miiand('  du  sidl'alc*  d(‘  (|uiinnc.  .(c  lui  cx- 
jdi(ju(‘  |»()ur(iuoi  il  lU'  peut  en  avoir  co  soir  au  milieu 
d(‘  sou  accès,  mais  scuhuucul  demain  à sou  rév<‘il. 
Salisl'ail  comuu'  uu  ('ul'aid  à ([ui  la  moiiulrt'  (vxplica- 
liou  sul’lil,  il  UU'  i-eui('i'ci('. 

\ oyaul  Sa  .Maj('slé  si  hii'ii  disposée,  j<'  m’c'ITorcc'  d(' 
j>ai>uer  l<)ul('  sa  cou(iauc('  ('u  mouli-anl  (juc  ji'  ue  lui 
caclu'  ri('u  : j('  prépar('  en  sa  |)réseuce  uue  potion  au 
hismulh  lorlc'uicul  laudauisée.  (ù'th'  potion,  à |)r('udre 
par  cuill('i'é(' (!('  (h'iui-lu'ui'e  eu  demi-lu'ure.  est  d('s- 
tiuée,  lui  dis-je,  à arrêter  la  diarrlié('  ('t  à procur<'r  une 
UK'illeure  nuit  qiu'  les  précédeutc's. 

\ 10  lu'ures,  rien  ik'  r('ste  d('  la  potion,  le  roi  s'en- 
dort. .](' laiss<'  uiu'  s('coude  jtotiou  ]»areille  à la  pre- 
inièn',  t'u  recommandant  de  n'eu  donner,  au  maxi- 
mum, qiu'  deux  à trois  cuillerées  jusiprau  jour.  <'l 
encore  ilans  le  seul  cas  où  ù*  malad('  s'éveillerait, 
puis  j('  i^agne  ma  t('nt{'. 

septembre.  — lu'vé  dès  l’aulx',  ]('  suis  au  [u'tit 
jour  à la  lente  j'oyale.  L<'  plus  complet  sil('nc('  y 
l'è^iK'  : tout  le  mond('  dort.  Le  chah  ne  s'évc'ilh' 
j.»uèr('  avant  <S  heurc's,  hien  i-eposé,  ayant  dormi  d'un 
sommeil  calme,  inl('ri'om])u  dc'ux  lois  seuh'meni,  ce 
(pu  a permis  de  lairi'  hoire  autaid  d('  cnilh'iax's  d<'  la 
S(*conde  potion. 

l u ^raïunu'  (h'  sull'at(‘  de  ipunim'  ('st  administré 
<'11  uiu'  lois  — non  sans  observations  ih'  la  part  du 
pr('mi('r  ministre',  ([iii  v('ul  nu'  faire'  diminuer  eh'  nmi- 
lié  la  dose',  elont  « l'éiieirmilé  » lui  fait  peur  — ajirès 
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quoi  Sa  Maj('sl(''  souiiiioillc'  jus([ii('  \(M‘s  ii  li('ur('s.  I^(‘. 
(^qciincr  (‘sl  s(‘r\  i alors  coiuiik'  d’iiahiliuh'.  Sur  ma 
rfcommaudaliou,  h*  chah  sc  coutc'uh'  de  deux  ouds 
Irais  cl  (ruu  [)cu  (h*  [»oulcl.  Ce  légci’  r('[»as  (‘sl  hicii 
digéré. 

La  joui‘né(‘  S(' passe  sans  diarrhée  ni  fièvi’e;  la  figure 
r(‘|)reud  sou  asp('cl  accoulumé  el  h's  forcc's  r(‘vien- 
uenl.  Aussi,  le  soir  je.  Irouve  lous  h's\  isages  radi(‘u\. 
C'('sl,  à (|ui  m'adressera  1('  coiuplimeut  h'  plus  llalh'ur, 
c'est  à (]iii  me  l'ei'a  la  promesse*  la  plus  séduisante'. 
Sa  iMajeslé  me  remercie'  eu  lermes  chaleureux  e'I 
m’accahh'  el’éloges;  h’auiii  ('s  Sullau  me'  |)re)me'l  le  plus 
beau  che'val  ele  sou  écurie;  Medjeel  ('el  l)e)^leh,  uu 
ri(*he  tapis;  chacuu,  en  un  me)l,  ejuelepie'  joli  cadeau. 
L'un  des  minisires  va  môme  juse[u’à  elire*  ; « d'ous, 
nous  elevrions  vous  haiser  le's  mains.  » 

( '-elle' exple)sion  eréle)ges  outrés,  de*  louange's  hypei- 
he)liepies  ('I  de  senlimenls  plus  ou  moins  sincè'i'es  n'a 
l'ie'n  eh'  nouveau  poui'  moi.  Ailleurs,  j'ai  |)lus  d'une' 
fois  été  l’olejel  de  semhlahh's  manifestations,  plus 
d’une  fois  pareilles  [eromesses  m’ont  élé  fades — pour 
ne  pas  être  toujours  le'uiu's.  Pre'uons  toutes  ces 
e-hoses  pour  ce  eju'e'lles  ^'alenl,  ne*  les  retenons  qu’en 
vue  d’apprendre'  à mie'ux  connailre  le  monde  parmi 
le'e[uel  nous  somnu's  appelé  à vivi'e;  surtout  ayons 
toujours  présent  à l’esprit  comhien,  dans  ce  milieu, 
l('s  changements  sont  faciles,  Iréfiuents,  rajddes,  el 
comhien  doit  y être  faihle  la  distance  du  ('-apitoie  à 
la  roche'  Tai'[)éienne. 

seplembre.  — L’amélioration  survenue'  hier  s'e'st 
maintenue.  Je  [ei-escris  encore  un  gramme  de  sulfate 
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u<'  (iiliniiio,  ])ar  crainlo  d’un  ndoiir  onbiisil'  de  la 
lièvre.  cliali  se  senlanL  mieux  ordonne  la  levée 
du  eain|).  A lo  lieurc's,  nous  nous  niellons  (ni  rouU; 
|)Our  une|)('lil(‘  étape  d(^  d(nix  larsaklis,  environ  la  ki- 
lonièti'(‘s. 

(dnnnin  laisanl,  kdinnad  ('s  Sallaneli  me  raconte 
<iu('  l étal  d(;  santé  du  chah  a inspiré  de  tidles  appré- 
hensions, (pie  d(‘s  dispositions,  discrètes  mais  réelles, 
ont  él('  prises  jiar  l’hérilii'r  pi'ésomptil'  (ni  prévision 
d('  la  vacanc(‘  du  tiaîne.  « lleureusinncnl,  ajout('.-t-il  ; 
car,  si  h*  roi  était  niorl,  c’i'ni  été  le  signal  d’une  lé- 
\olulion  (ni  P(n‘se,  ('t  nous  n aurion.s  l’ien  (ni  d(‘  mn^ux 
à l'ainï  (pie  (h'  ndirousser  chemin  (d  de  retourner  en 
llussie.  » Et,  à ce  propos,  il  m’appinnid  (pie  levaliahd 
n (‘sL  pas  le  lils  aîné  du  chah  ; (pu*  le  lils  aîné,  Zv\ 


es  Sultan,  actuellement  gouverneur  d’ls|»ahaip  n’a 
pas  renoncé  au  tiAiie,  bien  epu'  n’y  ayant  pas  droit 
(ni  raison  de  la  basse  (‘xtraclion  de  sa  mère  (i),  (d 
([U  il  1(^  disputerait  à son  Irère  cadel  h's  armes  à la 
main,  le  cas  échéant.  Selon  Elinnad  es  Saltanch,  nous 
aurions  donc  couru  un  sérieux  danger. 

Eellc  (]is[)osilion  d esprit  de  mon  comjiagnon  de 
roule  ne  lui  était  sans  douli'  jias  [lersonnelle,  c(dl(' 
crainte  d’une  irvolulion  avait  dû  hanUn-  plus  d’un  (h* 
CCS  personnages,  pour  (pi’une  manifestation  si  géné- 
rah'  S('  produisît  (ni  ma  lavinir  aux  pnniiii'rs  sigm's 
d une  amélioration  dans  l’état  du  souverain,  à la 
suite  (!('  mon  intervention.  Aux  transes,  aux  sombres 
pensées  (pi’avait  fait  naîln'  la  p('rsp('elive  de  jterdre 


fpCo  droit  ('Si  exclusivonu'iil  r('S(’rv(i  aux  oiil'anls  mâles  lU's 
de  iiriiieesscs. 
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uno  silualion  élevée  (‘I'  lucrative  avail  succédé  une 
l)rusque  déteulc,  doul  l’eiret  s’étail  tout  d’abord  porté, 
les  paroles  du  cliali  aidant,  vers  celui  à qui  ou  pen- 
sait en  être  redevable. 

Nous  arrivons  près  de  Sadobol,  à i .800  mètres, 
sur  un  petit  plateau  vei-doyant,  ceint  de  montagnes. 
Les  premiers  contrel'oids  présentent  c('S  ondulations 
molles  polychromes  déjà  vues  : un  sommet  plus  éloi- 
gné et  plus  élevé  a de  la  muge. 

Un  orage,  à l’ouesl , ne  nous  donne  ([ue  ({uelques 
gouttes  de  pluie.  11  en  est  presque  toujours  ainsi  : ces 
pluies  d’orage  tombent  dans  la  montagne,  rarement 
la  j)laine  en  bénéficie. 

Le  cliali,  que  je  vois  vers  G heures  du  soir,  n’a 
plus  eu  ni  lièvre  ni  diarrhée;  il  se  sent  rétabli.  J(' 
l’engage  néanmoins  à prendre  encore  cinq  déci- 
grammes  de  sulfate  de  quinine,  afin  d'être  plus  sùi- 
de  l’avenir.  11  accepte,  me  demandant  seulement  de 
le  lui  donner  mi  pilules.  Sur  sa  demande  également, 
il  l’avait  pris  jusqu’à  présent  en  solution.  En  voyage, 
j’ai  toujours  sur  moi  de  ces  pilules,  je  lui  en  olîre 
immédiatement.  Habitué  sans  doute  à ne  prendre 
que  des  médicaments  de  sa  pharmacie,  des  pré- 
parations faites  généralement  sous  ses  yeux,  il 
me  questionne  sur  la  [irovenance  de  ces  pilules 
et  semble  s’étonner  de  ce  que  j’en  aie  ainsi  dans 
ma  poche.  Je  lui  réponds  que,  sujet  aux  lièvres, 
je  prends  fréquemment  du  sulfate  de  <piinine  à li- 
tre préventif  en  [lays  fiévreux  ; (jii’il  m’est  donc  in- 
dispensable d’en  avoir  toujours  sous  la  main,  siu- 
lout  en  route  ; que  celui-ci,  dont  je  puis  garantir 
l’absolue  pureté,  a été  préparé  à Paris  et  mis  (ui  pi- 
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kilos  d’après  mon  ordomiaiioc,  peu  avanl  noire  dèparl . 

Sa  MajesU',  salislailc  de  mes  explications,  niani- 
lesle  le  désir  d’avoir  des  pilules  jiareilles  aux  miennes 
(d  inédit  d’en  cominander  mille  à Paris,  par  dépêche 


léléi>raj)lii(|iie.  Je  nu'  garde  bien  de  l'aire  la  moindre 
ohjeclion,  de  l’aire  observer,  par  exemple,  (|ue  milb* 
pilules  c’est  beaucoup,  ((u'elles  auront  le  temps  de 
sécher  avant  d’être  employées  el  de  pi'rdre  ainsi  de 
leurs  (pialités.  Ce  serait  peut-être  m'exposer  à lui 
enlever  dosa  conllance  dans  les  médicaments  que  je 
prescris,  conliance  (pie  je  suis  trop  heureux  d’avoir 
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inspirée,  rs’osl-il  pas  un  grand  enfant  dont  il  ne  tant 
point  contrarier  les  caprices?  Ouand  je  m’engagea 
lélégraphier  dès  demain  à Paris,  il  se  montre  lont 
content,  et  il  m’oIVredes  l)Oid)ons  persans  que  vient  de 
lui  apporter  sur  un  plateau  le  fidèle  et  dévoué  Mii'za 
Abdul  Kliasscm,  sous-clicf  de  l’oftice  royal. 

ny  septembre.  — Cett('  nuit,  une  pluie  line  a fait 
entendre  sur  les  tentes  son  bruit  doux  et  monotone, 
([ui  porte  au  sommeil,  et  la  neige  est  tondjéc  sur  les 
hauts  sommets  bordant  l’iiorizon.  Ce  matin,  avant  (|ue 
le  soleil  ait  fait  sentir  son  elï’et,  la  route  est  un  [)eu 
moins  poussiéreuse. 

Un  groupe  de  C[uelques  soldats,  sur  notre  droite, 
attii’e  mon  attention.  Je  les  vois  autour  d’un  des 
leurs  étendu  sur  le  sol.  Descendant  de  voiture,  je 
m'approche  et  je  trouve  un  malheureux  soldat  ago- 
nisant. Malade  depuis  quatre  jours,  d’après  ce  (jiie 
disent  ses  camarades,  il  a suivi  tant  qu’il  a pu,  — 
sans  soins  naturellement,  car  il  n’y  a pas  de  méde- 
cin avec  cette  troupe,  — et  aujourd’hui,  no  pouxant 
aller  plus  loin,  il  s’est  arrêté  à cet  endroit  et  y meurt, 
chose  toute  naturelle  et  inévitable  pour  c('  monde 
fataliste  : c’était  écrit. 

Tandis  que  je  constate  la  mori  de  ce  pauvre  diable, 
passe  une  voiture  de  la  cour  contenant  trois  femmes  : 
la  Géorgienne,  qui  a échangé  le  costume  d’homme, 
(ju’elle  poi'tait  en  Europe,  contre  celui  de  lemme  per- 
sane, et  deux  compagnes  qui  ont  été  données  à Tauris 
en  cadeau  à Sa  Majesté,  pour  augmenter  son  ande- 
roun. 

.Nous  traversons  un  col,  à mètres,  puis  redes- 
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cciidoiis  sur  un  plalcaii,  à i .Soo  inèlres  comme  le  pn*- 
eédenl.  Non  loin  se  Irouvenl  les  ruines  d'un  cliüteau 
où  Ahhas  -Mi r/a,  grand-père  de  .\asi‘ ed  Din,  a reçu 
le  général  (lardane,  envoyé  par  Napoléon  auprès  do 
Felli  -Mi  ('hall. 

On  arrive  à OudjAn,  vers  midi,  ayant  lait  (|ualr(‘ 
larsakhs.  OudjAn  jiossède  dans  ses  environs  des 
sources  chaudes  dont  on  m’ajijiorlc  cpielques  échan- 
tillons, |iensanl(prà  simple  vue  je  vais  découvrira  ces 
eaux  lout(‘s  les  vertus.  Elh's  sont  limpides,  mais  dou- 
ce A très. 

r>(S  seplemhir.  — Li'S  plateaux  d{‘viennent  un  jieit 
plus  accidentés.  Sur  un  monticule,  nous  passons 
entre  de  gros  hlocs  de  pierre  qui  iicuvent  taire  eroire- 
à des  ruines.  Bien  qu’il  ne  se  voie  pas  le  moindre  ves- 
tige de  murs,  rien  autre  chose  ({ueces  pierres  éparses, 
mon  compagnon  croit  ([u’il  y a eu  là  des  constructions 
importantes,  une  forteresse  au  moins,  ce  point  ayant 
été  frontière  d’après  ses  lectures. 

Nous  laissons  sur  la  gauche  de  la  roule  un  cara- 
vansérail qui,  par  hasaril,  n’a  [las  trop  soutVcrl  des 
injures  du  temps.  Son  hon  état  relatif  m'engage  à le 
crayonner  sur  mon  album,  afin  d'avoir  un  sjH'cinu'n 
de  ces  immenses  constructions  asse/  semhlahles  entre 
elles.  L'inscri[)tion  qui  est  au-dessus  de  sa  porte 
d’entréi'  apprend  qu'il  a été  construit  par  « lladji 
Mohammed  llassein  (Miilani,  contenqiorain  de  Sé- 
févi  ». 

Tikmédoch.  à près  de  .‘î.ooo- mètres,  est  atteint  vers 
1 1 heures,  pour  déjeuner  ; car  le  chah  ne  déjeune  plus 
en  route  depuis  sa  maladie. 


EN  l’EUSi; 
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Les  rc[)as  (lu  cliali  ! La  manière  cl('  les  servir  np 
manque  [)oint  (i’oi-iginalilé.  Les  plais  ne  sonl  pas  pré- 
sentés l’un  après  l’aulre  comme  à nos  lahles  : liors- 
d’œnvre,  mets  cl  {_lcsseiis,  loul  est  apporlé  en  même 
temps  par  aulanl  de  ierachs  ({u’en  réclame  le  volume 
des  aliments.  On  voit  venir  ces  feraclis posément,  à la 
queue  leu  leu,  })récédés  de  Medjed  ed  Dovleli,  l’in- 


Caravans(!‘rail  de  Tikmédoch.  (Croquis  de  l’auleur.) 


tendant  en  chet.  Ils  portent  sur  la  tête  un  grand  pla- 
teau rond  de  métal,  medjmoiieh  (vulg.  medjmeh) ^ 
chargé  de  nourriture  abritée  sous  un  kalemkav  (coton- 
nade [)einte)  aux  vives  couleurs,  bordé  d’une  longue 
frange  de  soie  multicolore. 

Arrivés  près  du  roi,  tous  déposent  leur  medjmeb  à 
terre,  le  découvrent,  le  débarrassenl  d('  son  coidenu, 
puis  se  relirenl,  emportant  medjmebs  vides  el  kalem- 
kars.  Ceci  fait,  le  maître  d’hôtel,  Aga  Daï,  aidé  quel- 
quefois d(‘  Mirza  Abdul  Kbassem,  approche  les  mets 
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choisis  par  le  chali,  (pii  prcMid  sou  repas,  eonimc 
Ions  l('s  Persans,  accroupi  dcvanl  une  nappe  en 
cuir,  (Halée  ;i  U'rre  et  recouverle  d’une  légère  colon- 
nade de  couh'ur,  sans  l’aide  de  cuiller  ni  de  l'our- 
chelte. 

Les  hrochclles  de.  rcjlis,  les  laineux  kéhalis  font 
seuls  exce|)Lion  à la  règle.  Ils  sont  servis  isolément, 
à point,  juste  au  luonient  de  h'S  savourer.  « On  de- 
viimt  cuisinier,  mais  on  naît  nMisseur  »,  a dit  Brillal- 
Savarin.  de  crois,  en  (‘ll'cl,  cpi’il  y a jdus  ipu'  du 
métier,  (pi’il  y a de  l’art  dans  la  jiréparalion  de  ces 
Uéliabs,  et  (jue  le  maître  rcMisseur  de  Sa  .Majesté  ne 
peul  pas  être  coid'ondu  avec  un  vulgaire  maître 
(pieux. 

Le  repas  hnaniné,  tout  est  enlevé  sui‘  les  ménu's 
plateaux,  par  les  mêmes  l’erachs,  pour  être  servi  suc- 
cessivement des  plus  élevés  aux  plus  infimes  serviteurs 
de  service.  One  pcul-il  bien  reslei-  aux  derniers?  Des 
grains  de  riz  à glaner  et  des  os  à ronger. 

Ouel  que  soit  le  nombre  de  gens  à nourrir,  la  nour- 
riture est  tout  aussi  })eu  variée  ; la  quantité  de  chaque 
mets,  du  pilau  surtout,  est  proportionnément  aug- 
mentée, voilh  tout.  Mais  on  compiit,  avec  le  train  de 
maison  de  Sa  Majesté  le  chah  in  chah,  qu'un  rejias 
])eut  atteindre  des  propoidions  colossales,  (d  (pie  la  file 
des  leracbs  (pii  rajijiorlent  peul  s'allongei'  considéra- 
blement. 

Notons  encore  (pie  le  roi  mange  toujours  seul.  .Vinsi 
le  veut  l’étiquelle. 

Plus  on  avance  sur  la  terre  de  l'irén,  plus  on  cons- 
tate sa  nudité  et  sou  mamjue  d'habitants.  b]t  cepen- 
dant, la  terre,  la  bonne  terre  vi'gétale,  ne  fait  pas 
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partout  clél'aut  : nous  eu  avons  vueu  [ji-ol'ondeur  sufli- 
saule  qui  reste  sans  culture,  sans  rien  produire,  (ilette 
vieille  terre,  en  repos  depuis  des  siècles,  paierait  lai’- 
g:ement  le  cultivatcuir  de  ses  [)eines,  sans  même  avoir 
besoin  d’engrais  d’ici  longtem|)S.  Mais  où  trouver  ce 
cultivateur?  Il  n’existe  certes  [)as  dans  ces  plaines  qui 
tout  l’efTet  d’un  désert,  taid  la  population  y est  clair- 
semée. 

La  Perse  n’a  pas  toujours  été  en  cet  étal.  11  tut  un 
temps  où  la  roule,  l)len  tracée,  que  nous  suivons,  ne 
se  confondait  pas  avec  les  terres  voisines,  comme  à 
présent,  et  où  elle  était  entretenue.  Les  ponts  en  ruine 
que  nous  rencontrons  assez  souvent  ont  donné  passage 
à des  caravanes,  tandis  que  nous  traversons  a gué  les 
rivières  dont  ils  ne  servent  plus  ([u’à  gêner  le  cours. 
Et  ces  imposants  caravansérails,  qui  marquent  le  long 
de  la  roule  des  étapes  à peu  j)rès  régulières,  n’ont-ils 
pas  abrité  des  voyageurs  avant  que  leurs  épaisses  mu- 
railles, faites  de  bonnes  briques  sur  une  base  solide  de 
gros  moellons,  ne  soient  tombées,  malgré  de  robustes 
tourelles  d’appui,  et  que  leurs  voCiles  ne  se  soient 
efTondi'ées.  Ouel  génie  destructeur  a donc  passé  par 
ici?  ou  quelle  incurie  a laissé  se  produire  de  tels 
dégâts  ? 

Notre  camp  s’étale  au  bord  d’un  ruisseau  profond, 
dont  le  lit  est  sillonné  par  (jnelques  minces  fdels  d’eau, 
sur  un  plateau  très  ondulé,  en  un  coin  généralement 
cultivé.  Dans  le  lointain,  même  horizon  de  montagnes 
qui  s’estompent  en  tons  bleuâtres. 

.•29  seplemhre.  — Les  deux  chaînes  de  montagnes, 
l’une  à droite  et  l’auti-e  ù gauche,  nous  suivent  tou- 
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jours,  mais  cui  s'cloignaiil,  car  les  plateaux  (levienneiil 
plus  larges,  tout  eu  conservant  le  incnie  aspect  nuune- 
lonné  ('I  ravine. 

A Karatchainen,  nous  campons  au  l'ond  d'un  de  ces 
ravins,  à i .(mo  mètres  d’altitude,  dans  le  lit  d'une  large 
rivière  réduite  à deux  petits  ruisseaux. 

(ies  gens  t'ont  tout  pour  avoir  la  fièvre,  dont  j'ai  à 
constat(M-  cha(pie  jour  de  nouveaux  cas.  Hier,  c’était 
l’unir  Nizam,  vieillard  d’une  inlellig('nce  supérieure, 
d’une  grande  expérience  et  d’une  sagesse  consommée, 
(pii  lui  ont  valu  une  place  de  contiance  auj)rès  du  va- 
lialid,  a})rès  avoir  représenté  son  pays  à Paris,  (lomme 
je  lui  Taisais  rcmar<pier,  à jiropos  de  son  accès  de 
lièvre,  le  mauvais  choix  habituel  de  l'emplacement  du 
camp,  et  (jue  je  lui  Taisais  part  de  (piehpies-unes  de 
mes  surprises  depuis  mon  entrée  en  Perse*  ; « Ne  vous 
étonnez  pas  pour  si  peu,  me  dit-il,  vous  verre*/,  ici  eles 
choses  extraordinaires.  » Aujeiurd’hui,  e-'est  .Mahmoud 
Khan,  ministre  de  Perse  à Pétershourg,  epii  nous  a 
rejoints  dejnus  peu.  11  m’arrive  couve*rt  ePune  pelisse, 
la  tète  enveloppée  d’un  l'oulard,  grelottant  ele  lièvre.  Kl 
il  en  viendra  l)ien  d’autres,  avec  cette  hahituele  ele  lou- 
jemrs  placer  le  camp  dansles  e*ndre)its  les  plus  bas,  près 
eles  rivières,  môme  au  Temd  de  leur  lit  , comme  le  canij) 
actuel,  sans  autre  consieh'i’ation  epie  el’avoirele  l’eau  à 
sa  portée,  ([uc  elis-je!  èi  sa  j)e)rtée,  dans  sa  lente  môme, 
si  Taii’e  se  peut.  Un  camp  musulman  ne  serait  pas  à sa 
place  s’il  n’était  lit l(’'rah*menl  élans  l'eau.  Ouaml,  vu 
sa  dimensie)!!  et  la  contigiu'ation  élu  leri’ain,  il  n'e*sl 
pas  pe)ssihle  ele  mettre  la  teide  élu  chah  à cheval  sur 
un  ruisseau,  les  Terachs  en  eléle)urnent  le  cours,  alin 
de  procurer  à leur  maître  l'agrément  de  l'eau  ce)urante 
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süus  sa  Iciile.  cliaciiii  cherclic  de  iiièiiic  à cmi  avoii’, 
lie  serail-cc  (}iic  le  plus  léger  lilel. 

Si  Mahomel  a mis  partout  de  l’eau  et  des  ombrages 
Irais  dans  sou  jiaradis,  c’est  qu’il  s’adressait  à des 
êtres  qui  en  sont  singulièrcmcnl  privés.  Avoir  tlercau 
el  de  la  fraîcheur  sur  ce  sol  aride,  au  milieu  de  celle 
atmosphère  surchaulTéc  cl  sèche,  est,  eu  elVel,  une 
jouissance  paradisiaque.  De  plus,  ])Our  un  musulman, 
c’est  alfairc  (^l’ahlulions. 

Parlons-cn  de  ces  ahlulions  ! 11  est  facile  de  se  con- 
vaincre que,  pour  le  plus  grand  nombre,  elles  n’ont 
rien  de  commun  avec  l’hygiène,  pas  même  avec  lapins 
élémentaire  propreté.  J’en  vois  se  réqiandrc  un  peu 
il’eau  ou  tout  uniment  se  passer  la  main  mouillée  le 
long  des  avant-bras  et  des  mains,  le  long  des  jambes 
el  des  pieds,  — selon  le  sens,  il  est  vrai,  indiqué  pai‘ 
les  Ecritures,  — sans  chercher  à rien  nettoyer. 
D'autres,  plus  fervents  sans  doute,  — puis([ue  c’est 
chose  de  piété,  pratique  religieuse,  — se  déshahillenl 
conqdèlemcnl,  entrent  un  })cudans  l’eau,  s’en  versent 
sur  la  tète  à se  mouiller  tout  le  corps,  el,  également 
sans  faire  la  moindre  friction,  le  moindre  nettoyage, 
sans  même  s’essuyer,  remettent  des  vêlements  cras- 
seux qui,  eux,  n’ont  jamaisdù  être  mouillés  autrement 
<ju’cn  recevant  la  pluie.  Toujours  pour  cause  d’ablu- 
tions, il  y en  a qui  ne  mam[uent  jamais  de  satisfaire 
leurs  besoins  au  bord  de  l’eau,  ce  ([ui  n’empêcbc  ])cr- 
sonne  de  boire  de  celte  même  eau. 

Ouand  je  parle  de  ces  choses,  on  me  répond  : « (le 
sont  là  des  musidmans  qui  ne  voient  que  la  lettre  cl 
ne  comj)rennent  [)as  l’esprit  du  Koran.  » (Combien, 
hélas  ! ces  musulmans  sont  nombreux.  Ces  prali([ues, 
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ct's  lialjilLulcs  iron  doivcMil  j)as  moins  avoir  des  clïels 
désaslrcux,  par  exemple  en  lemps  d’épidémie.  Le  Ko- 
ran,  (jiii  ordonne  de  l'aire  des  ablutions  avant  cliacpu' 
prière,  dit  aussi  (pie  Ionie  eau  coui’anle  est  bonne  à 
boire.  Ponripioi  alors  ne  boiiaienl-ils  point  de  l’eau 
du  ruiss('au<pn  eoubp  mCmieaprès  l’aNoir  souillée?  .\e 
serait-il  pas  prél'éi'able  de  l'aii'e  respeeler  par  tous 
toute  eau,  eoui’anle  ou  non,  dans  un  jiays  où  l'eau 
('st  si  [)réci('use  par  sa  rareté?  .Mais  iei,  malbeureu- 
sement,  une  (piestion  d’bygièiu'  (pii  se  heurte  à une 
(piestion  l'eligieuse  ne  [leut  mampier  d’avoir  tort. 

-\\ant  d’arriver  au  eampi'inenl,  nous  rencontrons 
six  tarantas  chargés  d’i'uormcs  loupes  de  noyers  (jue 
des  moujiks  viennent  de  ebereber  au  Kurdistan.  11 
paraît  ipi’il  s’en  l’ait  dans  ces  contrées  un  grand  com- 
merce. Les  minces  plancbetlcs  ipii  en  sont  extraites 
en  Hussic  servent  à faire  des  placages. 

Le  soir,  orage  sans  pluie.  Lrand  \enl  ampiel  les 
lentes  résistent. 

3o  septembre . — A droite,  la  chaîne  de  monlagm's 
s’éloigne  au  fur  et  à mesuri'  (pie  nous  avançons,  au 
[loint  de  prcsipic  disparaître  à l'horizou.  Le  sol  est 
profondément  ci-eusé  de  ravins  au  fond  dcsipiels  se 
trouve  générab'inent  un  cours  d'eau.  L'eau  ne  man- 
(pianl  pas,  la  canpiagiu'  estasse/  cultivée,  surtout  aux 
abords  de  d'urkmenlidiaï,  villagi'  près  dmpiel  nolix' 
cam|)  s’étale  sur  l une  <d  l’autre  rive  jirécisément  d'uiK' 
d(‘  C('S  rivières,  c('ll(‘  à bupielb'  il  doit  son  nom. 

'rurkiiKMilidiaï  (‘sl  un  pidil  village  construit  mi  pisé 
comuK'  tous  les  aulri'S,  aux  maisons  basses,  à ter- 
rasses, eu  partie  cachées  [lar  b's  arbri's  des  jardins  et 


EN  PEESI'; 


89 


dos  cours,  ([ui  ii'aui’ail  pas  d’im[)()rlaiicc  si  1(' Iraitô  do 
paix  d(‘  i(S-^8,  (uilia'  la  Pcrs(‘  ol,  la  Russie,  n’y  avail.  cl(' 
signé  [)ar  1('  valialul  d’alors,  lo  prince  Abbas Mirza,  el  le 
général  Paskévitcli.  Parce  li-ailé,  sans  parler  d’une  in- 
demnité de  guerre'  de  quatrc-vdiigtsmillions  deroubles, 
la  Perse'  poi'dail  les  khanals  d’Erivan  et  de  Nakle-lie- 
vàn  — son  Alsace-Lorraine  — et  sa  IVonlièrc  était 


Maison  de  Machli  Mohammed,  à Turkmenlchaï.  (Croquis  de  l’auteur.) 


reportée  à l’Araxe,  où  elle  est  actuellement.  Il  est 
vrai  e[ue  le  prince  Abbas  Mirza  était  reconnu  par  la 
Russie  comme  héritier  préseemptif  de  la  couronne  de' 
Perse...  eju’il  ne  devait  jamais  poi'ler.  J’ai  voulu -voir 
la  maison  où  ce  ti-ailé  fut  signé.  Elle  est  en  ruine  — 
toujours  eles  laiines  ! 11  n’y  a plus  debout  e[ue'  sa 
porte  d’entrée,  ejuelques  })ans  ele  murs  et  un  peuplier 
au  milieu  des  décondercs,  que  j’ai  crayonnés  sur  mon 
album,  pensant  e[ue  el  ied  peu  ce  sera  peut-être  tout 
ce  eju'il  restera  de  la  maison  de  Macbti  Mobammed. 


<JÜ 
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octobre.  — .)ourné<^  (.Icsagréahlc;  (‘I  de  laligiD*  ; 
vent  violent  cl  ponssièn*  é|)aissc  ; conlinnclles  nion- 
l('‘es  <‘t  (lcscenl(‘s  ; ravins  prolonds. 

L(‘s  rcinnu's  uni  vannai('nl  du  hlé  hier  à d’urknien- 
l(diaï  doivent  être  salisl'aitc's.  Leur  inanièi‘(>  d’opérer 
est  d('s  plus  primiliv(‘s.  Aussi  haut  (pi’cdles  pcuvcuit^ 
ri  les  lèv(uit  une  corheille  pleine  de  hlé  jiassé  au  bat- 
toir non  moins  primitirvu  [)rès  d’Akla,  versent  ce  hlé 
hudenient,  d(“  manière'  à ce  que  h*  hon  grain,  jdein 
et  lourd,  tombe  dire'cde'im'nt  à teri-e,  alors  que  h*,  mau- 
vais grain,  la  baie  ('t  les  jmussières  divei'se's  sont  em- 
portés plus  ou  moijis  loin  par  le  vent.  L’aii',  trop 
ealine  hi('r,  laissait  tombeu'  ensembh*  bons  <'1  mauvais 
grains,  et  les  remmes  maugréaient  et  apjx'laie'iit  le 
V('nL  à leur  secours.  11  a réi)ondu  à leur  appel,  pour 
noti-e  malheur  ('t  pour  le  leur  aussi  sans  doute,  car  il 
est  de  t'orce  au  jourd'hui  à tout  enqmrter  à la  lois  l)on 
grain,  mauvais  gi'ain,  hab'  ('t  poussièn's. 

L('s  montagnes  d('  droite*  se*  rapproe-heni  de  nous  ; 
e'ilcs  semblent  même  se  joindre  à celles  ele  gauche, 
ele  l’autre  e-Oté  élu  village  d'Onnik,  au  voisinaue  élu- 
epiel  nous  campeens. 

Ibnir  Nizam  m’envoie,  pour  les  soins  epie  je  lui  ai 
ehennés,  un  châle*  elcs  plus  fins  ave'e*  une  lettre*  char- 
mante, où  il  dit  devoir  à meen  u amitié  >'  ebêlre*  guéri. 

•î  octobre.  — Neeus  ne*  sommes  jeas  à la  lin  ele*  la 
])laine*,  ceemme*  een  aurait  pu  le  creeire*  hie*r  ele*  la  route*, 
en  se;  (igurant  voir  les  eh*u\  chaînes  eh*  montagnes  se* 
reje)inelre*  elerrièi-e  Onnik.  Après  ele*u\  ravins  i»rol‘onds 
e‘l  une  e'tendue;  de*  plaine*  assez  unie*,  nous  lrave*rsons 
la  ville  (h*  .MytUK'h,  re*nommée  |)ar  sa  elange*re'use*  pu- 
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niUS(',  IV//vy^/.s-  pcrsiciis,  dont  on  pi'cicnd  hi  j>i(|nr<‘  par- 
l'ois  niorlelh'.  (^c  idcsl  donc  j)as  sans  laison  ([ii<‘  le 
voyageur  doit  évil('i-  de  s’arreler  à Myaneh  (i  ),  siir- 
loul  d’y  séjonrnej’.  Celle  raison  suflil  ])onr  qiu^  nous 
passions  onlr(‘  et  allions  camper  un  deini-rai’sakli  pins 
loin. 

Sortis  de  la  ville,  nous  li-aversons  une  rivière  à gué, 
pendant  (pie  l’on  répare'  à notre  gaindie  un  pont  très 
long  ('I  ('Il  Tort  mauvais  étal.  Les  réparations  qu’il 
r(^clame  ont  été  jugées  assez  importantes  [lour  que 
plusi('uj's  tours  aient  été  établis  dans  le  voisinage, 
l'ours  à cuire  la  pierre  à chaux  et  la  brique.  On  me  dit 
(pie  ces  travaux  sont  exécutés  aux  frais  du  cbab, 
-Myancb,  aiiti-efois  grande  ville  riche  ('t  très  jieuplée, 
n’ayant  jdus  assez  d’habitants  et  étant  trop  pauvre 
jioiiry  subvenir.  Décidément,  le  passage  du  souverain 
est  chose  heureuse  ('t  jirolltable  à ces  contrées. 

Nos  lentes  sont  dressées  à l’extrémité  de  la  jilaine, 
au  pi('(l  des  montagnes,  assez  loin,  espérons-le,  pour 
ne  pas  avoir  à ci-aindre  la  visite  du  l('rrible  argas. 

d octobre.  — Tout  en  quittant  le  camp,  nous  gravis- 
sons les  premiers  contreforts  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes (pii  sépare  rAzerhaïdjàn  de  l’Irak  Adjéiui.  A 
un  détour  du  chemin,  nous  voyons  près  du  campe- 
ment de  la  nuit  passé('  ([uanlilé  de  tenti's  debout,  (ie 
sont  celles  du  valiahd  (pii,  parvenu  à la  limite  (h'  la 
})rovinc('  (pi’il  gouv('rne,  s’est  arrêté  là  et  va  reprendre 
la  roul('  de  Taiiris. 


fl)  « l.'air  y esl  cliauil  al  nialsain,  les  inousliques  cl  atilrea  in- 
at’i-lea  y piilliilciil  ».  tlil  MusUtli  en  jinrlanl  de  IMyaneli. 
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Oiu'IqiK's  dures  tnonIcH's,  pur  un  mauvais  chemin 
Iracé  sur  le  liane  de  eoleaux  escai'[)és,  et  nous  ari-i- 
vons,  v('rs  neuf  li('ures,au  eol  le  plus  élevé  du  Kaplan 
Kouh,  à environ  i./joo  mèlres.  Dans  celle  |)éinl)le  as- 
cension, nous  renconirons  cinq  larantas  chargés, 
coinine  les  précédents,  d('  loupes  de  noyeix  Ils  des- 
cendeid  une  peide  très  raiihv  C'est  miracle  (pie  ces 
gros  blocs  ne  roulent  [las  sur  l’atlelage;  leur  poids 
contrihiK'  sûreim'nL  à les  i-idenir  en  place;. 

De  ce  eol,  la  vue  s’étend  au  loin  derrière  nous. 
Parmi  h's  sommets  dont  la  silhomdle  manpie  rhoriz,on, 
le  mont  Savalan  m’est  indiipié  à droite  d<‘  Myaneh, 
s’estompant  à jieMne  sur  le  ci(d  bleu.  Devant  nous,  des 
roches  dénudées  ipii  hrilhml  au  soleil,  d’où  l’on  lire 
un('  pierre  menlièn;  roug('i\l r(',  dont  nous  voyons  des 
échantillons  pinson  moins  bien  travaillés. 

Nous  avons  laissé  rAzerhaïdjan.  Nous  desc(‘ndons 
le  versant  du  Kaplan  Kouh  appaidenanl  à l’ii-ak  Ad- 
jémi,  quand  apparaissent  à notre  gauche  les  ruim's 
de  ce  qui  semlile  avoir  été  une  l'ortm-esse.  Sasitualion 
sur  un  haut  rocher  nu  nu;  rapjielle  assez  la  citadelle 
d('  Catlaro,  vue  des  hauteurs  de  KersIac.C.e  fort  devait 
garder  une  grande  ét(Midne  de  la  vallée  du  Kézel  Ou- 
zen,  qu’il  domine,  en  même  l('mj)S  (lu'un  jioni  sur 
le([uel  nous  allons  passer.  Connu  sous  h'  nom  de 
Doukhtèré  Kalé  (ehêfeau  de  la  Mlle),  il  a donné  nais- 
sance' à louh'  sorl('  de*  légench's.  aussi  véridicpies  h's 
unes  ([U('  h's  aulres,  nqiandues  dans  le  pays.  Se'lon 
certaines  ch'  ces  léiii'inh's,  le  Doukhlèré  Kah'  aurait 
servi  soit  de  reiraili'  à une' princesse'  ayant  l’ail  veen  de 
chastele',  seiit  ele  prisem  à la  Mlle'  d’un  l'oi,  rebelle  ù la 
veilonté  jialeriu'lle. 
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L(‘  Kézol  ()uz(Mi  (^rivirro  rouj^c)  osl  un  large  llcuNa' 
([iii,})lus  loin,  apres  avoir  l’eeu  U'  (lhah  Hoiid,  pi-end 
le  nom  d('  Séfid  Rond  (iâvièr('  hlanehe)  et  le  garde*  jus- 
([ii’à  la  mer  Casi)ienne.  Si  e.’esl  la  couUiiirde*  s<*s  eaux 
([ni  lui  a valu  ees  noms,  un  Iroisième  lui  eonviendrail 
mieux  iei,  car  l’eau  y est  jaune  oere  comme  la  t(*i‘r(* 
des  l'ives.  Ouoi  ([u’il  en  soit,  nous  lrav(U'sons  le  Kézcl 


Pont  (lu  Kézel  Ouzen.  (Croquis  de  l’auteur.) 


Ouzen  sur  un  pont  bien  conservé,  chose  étonnanle  ! 
Ole  pont  est  construit  en  dos  d’àne  à l’aide  de  bonnes 
bri([ues;  il  a trois  arches  inégales,  celle  du  centi-e 
étant  plus  haute  que  les  deux  autres.  On  y lit  l’ins- 
criplion  suivante  : <(  (l’est  sous  le  i-ègiu*  du  eliali 
Séfi  Ry  en  lo^^  de  l’hégire,  (la  été  tini  en  deux  ans.  » 
Ce  cjui  en  fait  remonter  la  consiruetion  an  commen- 
cement du  xviO  siècle. 

l.e  pont  passé,  nous  montons  quelques  cot('aux 
moins  raides  (jue  les  précéd<*nls,  après  quoi  nous 
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Iroiivoiis  I )j(Miialal)a(l  sur  h's  |»(Mitcs  ()j)|)osées.  A 
peine  siiis-jo  arrivé  à l’éiape  (pie  le  chah,  qui  m'a  vu 
(Ml  passant  dessiner  le  pont,  inc  fait  (lir(>  de  lui  appor- 
ter mon  aihum.  Il  examine  av('c  soin  h's  dessins  qiril 
conti(Mit,  nu'  compliimnih'  (h'  savoir  dessiiKM',  s(‘  glo- 
rifie (1(‘  son  ^oûl  pour  cet  art,  et,  avant  de  me  r(Mi(lro 
ralhum,  piiMul  niu'  plume  cl  (‘erit  (mî  français  sur  la 
r(Miille  où  est  r(q)r(îscnlé  h*  ponl  : « jiont  lûva’dù' 
Ozénne  »,  d’après  sa  manière  de  prononcer. 

l)j(Mualahad  est  un  village  an  pied  d’un  grand 
caravansérail  abandonné,  sui'  r(Mn]daC(Mn(Mil  d’une 
anciiMine  forteresse*,  ainsi  que  l’apiirend  l'inscriplion 
suivante*  redevée*  au-ele*ssns  de*  la  port(*  d’entrée  du 
caravansérail  : « Nous  avons  hûti  ce  caravansérail 
près  de  la  forleresse  de  Dj(*nialaha(l.  nenis  ministii* 
de  la  .Jnstice*  du  chah  Ahhas  II,  ('ii  leif).")  de*  l’Iiécii’C  ». 

/|  oclobre.  — Les  derniers  monticul(*s  descendus, 
nous  entrons  dans  une  vaste  plaine,  sans  limite*  aji- 
parenle  devant  nous,  hile  est  tout  à fait  inculte*.  Ajirès 
une  bonne  heure 'de  roule,  un  i-avin  se  présente,  puis 
un  plat(*au  ondulé,  mamelonné  de  la  jdns  singulière* 
façon.  On  croirait  avoir  sous  l(*s  y(*ux  un  sol  couvert 
comme  de*  grandes  taupinières  les  unes  à ceMé  (le*s 
autres,  on  nn  i aste*  ])lan  e*n  r('lie*f  de*  montagn(*s  d’égale* 
haute*ur.  l^a  route*  e'st  moins  mauvaise*  epu*  c(*s  trois 
(l(*rni(*rs  Joui’s,  (*n  r(*vanch(*  la  poussière*  se  soulève* 
en  nuag(*s  epii  nous  (*nve*l()|)|)(*nl . 

Nous  eampons  à Scrleham,  au  bord  du  Z(*n(ljan 
Houel,  aflluent  du  Ké/.el  Ou/.(*n,  dont  le  lit  à p(*u  près 
(le*sséedié  n'a  guèi-c  moins  d'un  kilomètre*  de*  hu-ge*. 
Le*s  rivièi‘(*s,  le*s  moinelr(*s  rnisseaux  se  er(*us(*nt  ici 
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leur  lit  sans  (liflieiillé,  laiil  la  couelu*  d('  leriv*  (‘sl  pro- 
l'onde.  Ou  en  voit  dont  les  I)crg('S,  loul  (udièrcs  d’uiu' 
belle  terre  végétale,  onty  à 8 mètres  de  haut.  La  bomu' 
terre  ne  maïupie  donc  [)as,  et,  si  nous  sommes  au 
milieu  d’uii  vi-ai  désert,  ce:  n’est  pas  d’un  désert  de 
sable;  mais  ce  (pu  manque',  c’est  toujours  la  main  d(' 
l’homme  cajeabb'  de  melti-(' celte  tei're'  en  vab'ur. 

Ici  encore  se  trouve  un  de  ces  caravansérails  en 
ruine,  qui,  consli'uils  [)our  st'rvir  d’abri  aux  caravanes 
ou  aux  troupes  en  marche,  sont  ('ii  maints  (uidroits 
de'venus  des  repaires  de  lerigands.  L’inscrijetion  qui 
se  lit  au-d('ssus  de  sa  porte  nous  dit  : « Ça  été  cons- 
truit sous  1('  règne  tlu  sultan  Al)Ou  Saïd  Mogol,  pai- 
son  ministre  Mohammed,  en  l’an  ydS  de  l’hégire.  » 

Demandez  dans  le  pays  qui  a élevé  tous  ces  cara- 
vansérails, chacun  vous  répondra  ; « C’est  chah  Ah- 
has  ».  Pour  le  peuple,  en  elTel,  tout  ce  qui  a été  fait 
d’utile  et  de  gi’and  remonte  à ce  monarque.  Et  la 
légende  ajoule  qu’il  en  a élevé  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  pareils  dans  toute  la  Perse.  Il  est  certain  qm* 
la  P('rse  doit  heaucoiq)  à la  munificence  du  chah 
Ahhas  P*’,  qui,  on  le  sait,  lit  partout  Iracer  des  roidi'S, 
bâtir  d('s  r('fuges  poui’  le  voyagc'ur  et  jetc'r  des  ponts 
sur  les  coui's  d’eau.  Mais,  api-ès  comme  avant  son 
règne,  ont  été  édifiées  bien  des  eonslructions  sem- 
blables, dues  à la  générosité — ou  aux  remords  ■ — d(' 
riches  Persans.  De  ce  ([ue  ponts  et  cniravansérails  soni 
établis  sur  h'  mèiru'  modèle,  il  lU'  s’ensuit  pas  forcé- 
nu'iit  (pi’ils  soient  tous  de  la  môme  époque,  c’est-à-dire 
du  temps  d’Al)has  hî  Grand.  Ainsi,  le  pont  du  Kéz('t 
Ouzen  dat('  de  son  petil-lîls,  le  chah  Safi  P'';  le  ca- 
ravansérail de  Djemalahad  est  du  ministre  d('  la  Jus- 
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lifo  (lu  fils  (l(‘  C(‘  (l(‘rni(M’,  clinli  Ahlms  II  ; Inndis  (jik; 
l(“  caravaiispi’ail  «U*  Soricham,  don  d’iin  ininislir  du 
sultan  Alton  Saïd,  <'sl  do  trois  sièch's  anl(M-i(‘ur  à 
son  rùgn<“.  S'il  y a siinililndo  (miIin'  tant  d'odilicf's 
(r('|)0([nos  diderenU's,  (dlo  est  l^dlVd  tout  naluiad  d(‘ 
inôiiK'S  jx'soins  dans  un  militui  cl  sous  un  climat  <|ui 
n’onl  pas  cliangé  d(‘pnis  l)i(‘n  des  siècles. 


Djemalahad.  (Croquis  de  railleur.) 


Ces  caravansérails  oITraienl  une  grandi*  sécurité  : 
c'étaient  de  véritables  forli'resses.  Un  mur  ipiadran- 
gulaire  élevé  l'I  solide  les  entourait,  mur  tlamiué  de 
tourelles  d'ap|)ui  <*1  ayant  parfois  di'stoni’s  de  défensi* 
à si's  angles.  L'uni(|U('  jtorti'  donnant  accès  à l'inté- 
rieur de  Uédilice  était  percée  au  fond  d'nn  ti'ès  haut 
portail,  bi'aucoui)  plus  liant  ipie  les  murs,  ipii  conti*- 
nail  à sa  parlii*  supérieuri'  un  étage  di*  chambres,  le 
Ixildkhanè  maison),  mot  dont  nous  avons  fait 

balcon.  Li's  cours  étaii'ut  bordéi's  d'écuries,  de  han- 
gars et  ib*  logi'tti'S  servant,  de  chambres,  aujourd'hui 


GOLNABAT  KHANOUM  (MADAME  SU G RE - GAN  DI  ) 
(le  la  tribu  des  Susmanis,  les  Bohèmes  de  la  Pei'se. 
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pleins  (le  (lé‘e()inl)i‘es  produits  par  la  ehuledc'S  loiirth'S 
terrasses  qui  servaient  de  toit,  (ie  tpie  tout  cet  in- 
térieur, eours  (d  constructions,  pouvait  contenii' 
<riioniincs,  d’animaux  et  de  niarcliandises  tt('vait  (^li’c 
considérable.  Sur  la  l’açadc',  de  chaque  c()té  du  })0i- 
lail,  de  grandes  niches  en  rornie  d’ai'cadcs  ogivales 
élaient  laissées  dans  le  mur,  tantôt  au  niveau  du  sol, 
tantôt  un  peu  plus  haul;  tout  en  conlrihuant  à l’or- 
nementation, elles  servaitmt  aux  sinqdes  passants,  à 
■ceux  qui,  n’ayant  que  peu  de  temps  à s’ai-rêter,  (Maienl 
heureux  (_t’y  irouver  un  abri  sans  bourse  délier  ; (juoi- 
<|ue  peu  prol'ondes,  elles  élaient  assez  fréquentées,  si 
on  en  juge  par  Pusure  de  leur  sol. 

T)  oclobre.  — Nous  remonlons  le  cours  du  Zendjan 
Itoud,  dont  les  rives  sont  presque  partout  cultivées. 
De  chaque  côté  de  nous,  mais  surtout  du  côté  opposé 
à la  rivière,  c’est-à-dire  à gauche,  nous  avons  ces 
monticules  de  terre  à formes  mollement  arrondies 
(|ue  nous  avons  vus  hier  dans  leur  ensemble.  On  dirait 
de  longues  vagues,  les  ondulations  d’une  merqui  com- 
mence à s’agiter.  La  poussière  est  toujours  grande, 
soulevée  en  touiLillon  par  un  vent  de  nord-est  assez 
violent  (pii  souille  depuis  (pielcpies  jours  et  acquiert 
toute  sa  force  vers  G heures  du  soii‘,  vent  venant  de  la 
mer  Oaspienne  et  haliiluel  à cette  époijue. 

Nos  tentes  sont  dressées  dans  le  large  lit  du  Zend- 
jan Rond  à peu  près  desséché,  près  d’Aghmezar,  à 
1 .3oo  mètres  d’altitude. 

G oclobre.  — Nous  continuons  à remonter  la  vallée 
<lu  Zendjan  Rond,  sur  la  rive  droite,  quand  le  lit  de 
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la  rivière  ne  nous  sei'l  pas  de  chemin.  La  eullurcr 
cotonnière  semble  prospérer  ici,  au  moins  dans  les 
parties  faciles  à irriguer.  ÎNous  traversons  en  clfet  d(‘ 
hmips  en  temps  des  champs  de  cotonniers;  mais  il 
faut  convenir  (juc  c('S  arhustes  y sont  j)clils,  bien  <pie 
suftisammcnl  espacés,  car  la  terre  ne  fait  point  défaut! 
et  le  cultivateur  ne  sauj-ait  s’en  montrer  avare. 

.Nous  campons  comme  hier  dans  le  lit  encaissé  du 
Zendjan  Itoud,  littéralement  dans  l’eau,  parmi  saules,, 
lamaris  et  jujubiers,  non  loin  de  Nikpûy,  dont  nous 
\ oyons  distinctement  le  caravansérail  et  les  maisons,, 
du  haut  de  la  berge  cpii  cache  notre  cam[>. 

h’tcmad  es  Saltaneh,  rendu  de  plus  tm  plus  familier 
par  notre  vie  en  commun  tant  en  roid(“,  dans  la 
même  voiture,  <[u’à  l’étape,  où  nous  prenons  no.s 
repas  ensemble,  me  cause  de  [)lus  en  plus  librement 
des  gens  et  des  choses  de  son  pays.  Aujourd'hui,, 
après  dîner,  il  m’a  longuement  cntndenu  de  conces- 
sions accordées  à des  étrangers,  cidre  autres  de  la 
concession  d’une  bam|ue  et  de  celle  des  vins  et  alcools. 

Le  monopole  d’une  baïuiiu',  (‘u  même  temps  ipie  de 
l’exploitation  de  toutes  les  mines  de  Perse,  a été  con- 
cédé sous  le  nom  de  lîampie  Reuter.  Otte  concession 
aurait  rapjiorté  immédiatement  aux  plus  hauts  pei’son- 
nages  et  à ceux  qui  les  approchent  le  plus  jirès  des 
sommes  importantes  : deux  pot.s-de-viii  d’un  million 
et  ])lusieurs  autres  de  erndaines  de  mille  francs,  par 
l'xcmple. 

La  concession  des  vins  et  des  alcools  a été  signé»* 
en  faveur  de  Philipjiart,  associé  à deux  bam]uiers  de 
la  rue  Laffitte.  Pour  celle-ci,  les  pots-dc-viu  sont 
moins  gros,  Philipparl  u'élanl  plus  au:  beau  lem[>s  ih* 
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rUilioii  Générale.  El.  ce  qui  vexe  Elemad  es  Salla- 
neli,  c’est  que  c’est  lui  qui  a touché  le  moins  ; « ciiu] 
mille  l'rancs  seulement  ! » alors  que  des  sommes 

de  quarante,  cent  et  môme  deux  cent  cinquante 
mille  francs  ont  été  comptées  à d’aulres  en  belle 
el  bonne  monnaie.  11  en  est  navré.  « Décidément, 
dit-il,  on  s’est  moqué  de  moi  ! Après  tout,  sans  moi 
i‘ien  ne  se  serait  l'ait  et  personne  n’aurait  rien  reçu. 
N’est-ce  pas  moi  qui,  mis  en  rapport  avec  deux  bail- 
leurs de  fonds,  les  ai  décidés  à verser  les  premiers 
capitaux  en  leur  montrant  qu’il  y avait  dans  cette 
alfaire  des  millions  à gagner  ! » Philippart  lui  a bien 
remis  un  papier  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  s’en- 
gage à lui  céder,  à l’émission,  pour  quatre-vingt- 
([uinze  mille  francs  d’actions.  Mais  « il  ne  croit  pas  à 
la  réussite  de  l’entreprise  ; il  sait  par  expérience 
que  ces  concessions  se  donnent  périodiquement  sans 
plus  de  succès,  pour  le  seul  bonheur  de  ceux  qui 
louchent  de  bons  pots-de-vin,  au  détriment  des  gogos 
d’actionnaires  ; il  voit  parfaitement  que  rengagement 
de  Philippart  n’est  qu’un  leurre,  une  manière  habile, 
commode,  de  le  renvoyer  aux  calendes  grecques  ». 
Néanmoins  il  me  fait  lire  l’autographe  du  grand  finan- 
cier, qu’il  voudrait  bien  pouvoir  négocier  dès  à 
[)résent,  meme  avec  perte.  En  sa  qualité  d’érudil,  il 
connaît  le  proverbe  arabe  : « Un  dirbem  en  poche 
vaut  mieux  que  dix  dehors  »,  et  il  n’ignore  pas  celui 
que  nous  a légué  la  sagesse  des  nations  : « Un  bon 
liens  vaut  mieux  que  deux  tu  l’auras.  » Or,  il  com- 
prend qu’il  est  loin  de  tenir  l’argent  promis,  et  c’est 
assurément  la  seule  chose  qui  le  désole  ; car,  en  tout 
ceci,  de  la  Perse  il  n’est  qucslion. 
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En  dehors  de  ces  concessions,  il  nnrail  clé  (jues- 
lion,  à Loiulres,  de  céder  le  monopole  des  tabacs  ; 
mais  rien  n'a  élé  délinilivcMnenl  ari’èlé. 

-ÿ  orlobre.  — I*ar  h'  méiiK;  vmd  soulevant  les  mêmes 
nua^c's  de  poussière*,  nous  montons,  ayant  toujours  à 
notre'  elroile'  le  Ze'neljan  He)ud,  epu  disparaît  etrcparaîl 
plusieurs  lois  juseju’à  notre  ari’ivéc  à Zendjan,  où  la 
se)iréc  est  égayée  par  un  l'eu  d’artilicc. 

(_)n  passe  la  journée  du  8 à Zcneljan.  Cette  ville, 
tristement  célèbre  par  le  siège  qu’y  soutinrent  les 
babis  au  début  du  règne  de  Masr  cd  l)in  cl  j)ar  les 
cruautés  qui  en  furent  la  conséquence,  est  dans  un 
état  de  délabrement  ejui  rajepellc  cette  déplorable 
épo([uc  : ni  les  murailles  démantelées,  ni  les  maisons 
tombées  alors  n’ont  été  relevées. 

Le  babisme,  du  mot  bah  porte,  c'est-à-dire  la  porl(' 
par  laquelle  on  arrive  à Dieu,  adopté  )>ar  son  |)ro- 
pbète,  iNlirza  Ali  iMobammed,  est  une  secte  religieuse 
SC  rapprochant  du  christianisme.  Il  prit  naissance 
et  SC  développa  durant  les  dernières  années  du  règne 
de  Mohammed  Chah,  sans  tro[)  attirer  l'allention 
des  gouvej’iianls,  qui  peut-être  même  n'élaicnl  pas 
l'àcbés  de  ses  alla([ues  contre  le  clergé  ; si  bien 
qu’à  l’avèncmenl  de  Nasr  edDin,  grâce  à celle  tolé- 
l’ancc,  il  comptait  de  nombreux  jtrosélyles.  Zendjan 
en  était  le  [)rinci[)al  foyer.  Lc's  babis,  (pd  commen- 
(•aient  à être  l’objet  de  |)erséculions  suscitées  par  les 
jnollabs,  se  sentant  assc'/.  forts,  s'insurgèrent  conlre 
l’aulorilé  royale  et  se  forlitièi-enl  dans  Zendjan,  dont 
la  population  leur  était  prestpie  enlièi'cmcnl  favoi-abb', 
pour  ne  pas  dire  dévouée.  Ln  siège  on  règle  tic  jdu- 
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sieurs  mois  fui  soulcuu  }):u-  eux  coulre  les  Iroupes 
(lu  chah,  qui  finirent  par  l’emporter  et  en  fircnl  un 
tel  massacre,  qu’on  pouvail  croire  Icbahismc  à jamais 
anéanti. 

Cependant,  à quelque  temps  de  là,  le  chah,  se  ren- 
ilant  à cheval  à son  palais  de  Sahahkranié,  près  deTéhé- 
ran,  fut  assailli  par  trois  hommes  reconnus  pour  des 
liabis.  L’un  d’eux  lui  tira  un  coup  de  pistolet  chargé 
à plomb,  dont  heureusement  quelques  grains  seule- 
ment l'atteignirent. 

A la  suite  de  cet  allentat,  nombre  de  habis  périrent 
dans  des  supplices  inventés  avec  un  raffinement  de 
cruauté  inouï  par  les  courtisans  auxquels  ils  avaient 
été  livrés,  courtisans  qui  crurent  gagner  ainsi  les  fa- 
veurs de  leur  souverain,  mais  qui  virent  bientôt  à sa 
colère,  quand  il  apprit,  trop  lard  hélas!  ces  actes  de 
pure  sauvagerie,  combien  ils  s’étaient  trompés  : car 
plus  d’un  d’entre  eux  eut  à craindre  pour  sa  propre 
vie. 

C’esl  alors  que  mourut  par  le  feu  Gourret  cl  Aïn 
(consolation  des  yeux),  femme  d’une  remarquable 
beauté  et  d’une  intelligence  supérieure,  qui,  ayant  vile 
saisi  les  avantages  offerts  à la  femme  par  la  nouvelle 
religion,  la  prêchait  avec  un  enthousiasme  communi- 
catif dans  les  anderouns  et  partout  où  il  lui  était  pos- 
sible d’en  parler.  Devant  ses  juges,  elle  confessa  hau- 
tement sa  foi  ; de  meme  qu’elle  se  livra  aux  bourreaux 
avec  un  rare  courage. 

Le  Bah,  Miza  Ali  Mohammed,  était  passé  par  les 
armes  sous  les  murs  de  Tauris. 

« Le  sang  de  ces  martyrs,  me  dit  le  pcj-sonnage  qui 
me  raconte  ces  tristes  événemenis,  a plus  fait  pour  la 
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cause  du  babisme  que  leurs  prédicalions.  Si  les  babis 
ne  se  foui  plus  connaîlre  ouverlemenl,  il  n’y  en  a pas 
moins  dans  (ouïe  la  Perse,  il  y en  a même  à la  (mur, 
jusque  dans  l’entourage  de  Sa  .Majesté.  » 

Ce  qu’il  me  fait  connaîlre  de  la  morale  du  babisme, 
du  rôle  honorable  (pi’il  assigne  à la  femme  dans  la 
famille,  m’oblige  à conclure  (pi’il  esl  regrettable  (pu* 
celte  religion , inspirée  par  les  idées  [)bilosopbi(}ues  les 
plus  éb'vées,  n’ait  pas  prévalu  en  Perse. 

q octobre.  — Nous  (piilloiis  Zendjan  et  les  liâsles 
souvenirs  qu'y  a laissés  la  i-épression  du  babisme. 
Remontanl  toujours  la  l’ive  droite  du  Zcmljan  Hoiul, 
nous  le  traversons  aj)rès  avoir  fait  un  peu  j)lus  d'un 
farsakb  et  nous  ari'èlons  sur  sa  rive  gauche,  à seule 
lin  de  déjeuner.  Nous  approchons  de  ses  sources;  il 
n’a  guère  ici  que  ;i  à d mètres  de  large  et  stunhle  ali- 
menté, en  grande  })artie,  par  de  nombreux  suinte- 
ments qui  apparaissent  dans  une  vaste  prairie  étalée 
au  pied  des  montagnes  de  gauche. 

pin  arrêt  d’une  heure  à peine  el  nous  conlinuoiis 
à monter  à travers  (pielques  ondulations  de  terrain. 
Après  quoi,  les  montagnes  s’écartant  sensiblcmenl , 
nous  entrons  sur  un  immense  plaleau,  comme  d'iiabi- 
lude  dénudé  et  à peu  près  incidle,  à l’extrémilé  dmpiel 
nous  apercevons  le  dôme  brillanlde  la  vieille  mosqué<‘ 
de  Sultanyeb. 

Pendant  longUunps,  nous  avons  devant  nous  celle 
ruine  colossale.  Pnlin  nous  Irouvons  noire  catnp  enlre 
le  village  de  Sultanyeb  et  un  palais  abandonné,  d’as- 
j»ect  pilloresque,  bi\li  pai-Felb  Ali  Cbab,  tpii  y i-eeiil 
en  iS;2(j  le  |)rince  MeidcbikolT,  père  de  ce  vieillard  <pie 


i^N  i>i;itsi': 


lo;! 

nous  avons  vu  à l»ade,  envoya'  du  Isar  Nicolas  h*'  peu 
après  son  avèncnicnl.  au  li’dne.  Nasr  ed  I)in  a cncoia; 
liahiléec  palais  au  temps  où,  la  plaine  de  Sultanyeli 
servant  aux  troupes  de  camp  d’inslruction,  il  s(' 
{)laisait  à les  voir  manœuvrer  et  à les  passer  eu 
revue. 

Sullanyeli,  ([ui  n'esi  aujourd'hui  qu'un  misérabU*. 
village,  a été  une  grande  cité  au  commencement  du 
XIV®  siècle.  Les  descendanls  de  Gengis  Khan  en 
avaient  l'ail  leur  cajdtale.  Mais  ce  même  siècle  n'étail 
pas  arrivé  à sa  lin  ( id(S5),  ([ue  la  ville  était  détruite  par 
Tamerlan  pour  ne  plus  se  relever.  De  celte  époque,  il 
ne  reste  guère  (|ue  des  lombeau.x  et  le  dôme  d’uin*, 
mosquée,  tombeau  lui-même  du  sultan  Kboda  Bendeb, 
})remier  roi  de  I^erse  partisan  de  la  secte  d’Ali,  ({ui 
l’a  l'ait  bâtir  à cet  effet  vers  i3io. 

Duine  des  plus  imposantes,  la  mosquée  de  Sul- 
lanyc'b  a subi  toutes  les  épi-euves  : a[)rès  Tamerlan, 
les  tremblements  de  lei-re,  sans  [)arler  de  l’action  in- 
cessante du  temps  ni  du  vandalisme  des  hommes,  d(' 
celui  même  de  Feth  Ali  Gdiah,  qui  en  a lii'é  des  maté- 
riaux pour  construire  son  palais.  La  grande  mosqué(' 
<^st  octogonale,  toute  eu  bi-i(|U('s,  ornée  de  faïences 
dont  il  l'este  peu  à rintérieiir,  seuh'inent  à la  corniebe 
<'t  aux  parties  difficiles  à atteindre,  tandis  qu’à  l’exté- 
rieur, la  coupole,  d’un  beau  bleu  turquoise  uniforme, 
en  est  presque  entièrement  ri'vêtue.  l)('s  caractères 
kouliques,  or  sur  azur,  peuvi'iit  se  lire  ç'à  et  là.  L(' 
portique  a disparu.  La  voûte  du  sanctuaire  ojiposé  à 
la  porte  est  tout  à fait  tombée.  Le  dôme  lui-même 
présente  plus  d’une  crevasse  qui  laisse  voir  le  ciel. 

Le  chah,  voyant  le  dessin  d('  mon  album,  me  fait 


101 


TUOIS  ANS  A LA  LOlU  DL  PLUSK 


pai'l  (le  son  inlcnlion  de  rcslaurer  la  mos(juéc  de 
Klioda  B(Muloh,  ajoutant  ({lU'  dans  deux  ans  je  revien- 
drai avec  lui  ù Sullanyeli  et  que  je  pourrai  la  dessiner 
|•é[)aré(“,  indui  allcih,  a-t-il  soin  d’ajoud'r,  s’il  [daîl 
à Di<'u.  II  est  à désirer  qiu'  ce  monunuMit  lU'  dispa- 
raisse' pas  eonqdèlenienl,  sort  ponrlanl  le  plus  pi-o- 
bahle.  Sans  Noidoir  i-éédilie'r  ce  cpd  ('sl  démoli,  ne 


Palais  (le  Sullanyeli.  (C.rociuis  de  rauleur. 

peut-on  du  moins  [iréserver  d'une  pai'cille  destinée  ee 
<pd  tient  encore? 

Bntre  autres  tombeaux  dispe'rsés  dans  la  campaiine, 
on  ('Il  remarque  un  assez  bi('n  conservé,  élevé  sur  un 
pe'tit  tertre'  : c'est  b'  mausolée  du  sultan  Abon  Saïd. 
Sa  coupole  est  intacte;  des  briejues  étoilées  artisle- 
me'iit  l'ouillées  ornent  ses  murs. 

Doiu',  un  jiauvi’c  village,  une'  mosepiée  e'ii  mine', 
epielepu's  tombe'aux  parmi  les  pierres  tnmubiires  d une 
vaste'  nécro|)ole,  voilà  tout  ce'  epu  re'ste  d'uue  grande 
ville  epii  lut  caiiitale  d'un  empire. 
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10  octobre.  — Il  i\  ^olé  la  niiil  cleriiière.  A l'alliliKh' 
lie  1.800  mètres  où  nous  sommes,  ceci  n’a  rien  d’élon- 
nanl.  Ce  malin,  à 6 heures,  le  thermomètre  marque 
zéro  en  plein  air  et  2 degrés  sous  la  lenle  ; avant 
midi,  il  a déjà  moulé 


de  90  degrés  à Tom 
hre. 

Le  camp  le  v é , 
nous  traversons  le 
village  de  Sultanyeh , 
suivons  une  bonne 
route  par  une  plaine 
assez  garnie  d(' 
champs,  et  passons 
bientôt  dans  un  au- 
tre versant  dont  les 
('aux,  contrairement 
à celles  du  Zendjan 
Rond,  s’écoulent  vers 
le  sud. 

Tout  à coup  des 
cavaliers  s < ' d ('•  t a - 
client  et,  bride  abat- 
tue, s’élancent  dans 
la  plaine. Ayant  aper- 

(■u  un  loup,  ils  lui  donnent  la  chasse.  On  entend 
(pielques  coups  de  fusil;  peu  après  on  voit  les  chas- 
seurs revenii-  bri'douilles. 


Mosquée  de  Sidlanych.  (Croquis 
do  railleur.) 


Nous  trouvons  notre  nouveau  campement  près  deSaïn 
kalé,  dont  les  maisons  disparaissent  parmi  des  arhri's 
d’une  vigueur  rare,  diu'  à la  richesse  ('ii  eau  du  vil- 
lage. 
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II  oclohre.  — Sans  ahaiidonncr  lo  |)lalcaii,  (Milrc* 
<lcux  cliaîncs  de  montagnes  plus  ou  moins  <;earLres,  à 
sommels  arrondis,  à pentes  doucc'S  el  légèremenl  ravi- 
nées, sur  un  sol  cultivé  par  jilaces,  nous  avançons 
au  milic'ii  de  nuages  d(‘  poussière,  aux(piels  nous 
sommes  loin  de  nous  habituer. 

l leureuseiiK'nt,  l'élapt'  idétant  aujourd'hui  (pie  de 
d l'arsakhs,  on  lU'  tarde  pas  à être  à Khorcmdéré, 
village,  comme  hî  jjrécédent,  au  milieu  d’arhres,  (h* 
saules  g’igantcsfpics,  rpji  plongent  à leur  aise  leurs  j-a- 
eiiK's  dans  um^  belle  eau  courante. 

On  campe  à (pieh[uc  dislanc(“  de  l\horemd(’‘r<'‘,  Ils 
médecins  persans  ayant  annoncé  que  le  typhus  y 
l ègue.  Ils  prononcent  si  souvent  ce  mot,  (pi’ils  doivcnl 
l’appliquer,  je  commence  à le  croire,  à des  maladi('s 
ililTérentes. 

AI  ais,  ce  ipii  me  semble  plus  sérieux,  c’esl  la  nou- 
velle ([ui  m’est  donnée  que  le  choléra  aurait  l'ail  son 
apparition  sur  la  frontière  ouest  ; venu  de  llaghdad, 
il  serait  à Kcrmanchah.  Je  ne  puis  obtenir  sur  ce  fail 
le  moindre  détail,  soit  que  l’on  ignore,  soit  <pi('  l'on 
cache. 

in  octobre.  — Nous  n’avons  pas  fait  un  farsakh.  ipie 
nous  rencontrons  sur  notre  droite  l’antiipic  Ahhar. 
réduit  à un  village  cl  à (pndcpu's  ruines.  Ville  forle  im- 
porlanlc  dès  le  temps  d’Alexandre  le  Grand,  (|ui  ter- 
mina scs  forlilications  commencées  par  Darius,  <dle  a 
clé  déiruile  plusieurs  fois  [lar  les  Arabes,  linalemeni 
par  les  Mogols  [lour  m*  jilus  s('  relever. 

Le  plateau  linil  un  pim  jiliis  loin,  au  villagi'  forlilié 
de  Karalioulag,  à parlir  dmpnd  la  montée  s’accindm'. 
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De  <)  licur('s  à midi,  nous  Iruversoiis  nue  cliaîne  de 
moiilagncs  où  le  point  de  la  jonle  le  plus  élevé  est 
à près  de  1.900  mètres.  Chemin  très  mauvais  en  plu- 
sieurs endroits,  mais  passage  généralement  facile  sur 
les  côtés.  Vent  du  nord  violent  et  froid.  11  est  midi, 
quand  nous  trouvons  sous  les  murs  de  Kiriclikin,  sur 
le  versant  est,  nos  tentes  pour  nous  protéger  conli-e 
ce  vent  malencontreux. 

Pendant  que  je  suis  à causer  et  à prendre  le  (lié 
sous  la  tente  du  premier  ministre,  hhnin  es  Sultan  re- 
çoit en  cadeau  quantité  de  pièces  d’étolfes  aux  teintes 
les  plus  variées.  Sur  son  invitation,  j’en  choisis  une  de 
teinte  claire,  en  line  laine  de  Khoi'assan.  Transfor- 
mée en  long  pardessus,  elle  fera  un  vêtement  des  plus 
utiles  poui-  garantir  de  la  poussière  des  routes, 'vête- 
ment dont  tout  voyageur  dans  ce  pays  doit  se  [inunii-. 

id  oclobre.  — Sa  Majesté  veut  arriver  à Kazvin 
dans  la  matinée,  aussi  sommes-nous  en  route  dès 
7 heures.  A[)rès  avoir  passé  ({uelques  collines,  nous 
descendons,  vers  8 heures,  dans  une  plaine  très  éten- 
due et  même  à perte  de  vue  du  côté  du  sud-est.  Dans 
cette  direction,  en  effet,  elle  s'étend  jusqu’à  Téhéran, 
pour  lie  là  se  continuer  par  le  désert  salé  du  plateau 
central  d(‘,  la  Perse. 

Regardant  vi'rs  le  nord-i'sl,  à notre  gauche,  on 
aperçoit  comme  deux  à Irois  chaînes  de  montagnes 
parallèles,  courant  sensiblement  est-ouest,  dont  la 
])lus  éloignée  est  l’Elhourz.  Di'  la  neige  se  voit  sur 
les  plus  hauts  sommets  du  Talgan  et  d<^  l’Alamonl, 
^h‘  l’Alamont  rendu  célèbre  parla  fameuse  secli' des 
Assassins,  qui  avait  là  son  siège. 
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Nous  entrons  à Ivnzvin  avant  midi,  (d  nous  consla- 
lons  en  passant  (pie  les  murailles  de  terre  de  la  ville 
sont  en  Tort  mauvais  (dal,  maisiju’on  est  oecup(‘  à les 
ré[)arer.  Les  premières  rues  sont  bordées  de  l•uines 
et  très  sales;  une  eertaine  projireté  ne  se  rencontre 
guère  (ju’aux  abords  du  [lalais  du  gouverneur,  devant 
leijucl  nous  nous  arrêtons  pendant  que  le  campement, 
les  bagages  et  les  chevaux  de  main  continuent  leur 
roule  jusqu’à  l’étape  suivante.  L(*  chah  descend  au  jia- 
lais  ; nous,  nous  logeons  les  uns  chez  l’habitant,  les 
autres  à l’bôtel  ; je  suis  de  ces  derniers.  Nous  siqour- 
ncrons  à Kazvin  le  \\  et  le  i5,  au  moins  deux  joui-s. 


i/|  octobre.  — Ce  matin,  en  sortant  de  riuMcl,  je 
suis  croisé  par  un  groupe  d’individus  marchant  d’un 
pas  pressé,  dont  l’iin  d’eux,  homme  d’une  trentaine 
d’années,  est  à califourchon  sur  un  autre  et  pousse 
des  gémissements.  Je  m’informe.  On  me  dit  (jue  c'est 
un  citoyen  fortement  soiqiçonné  de  vol,  qui,  condamné 
à cinquante  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  jiii'ds, 
vient  d’en  recevoir  une  trentaine  avant  de  faire  des 
aveux.  11  ('st  reporté  en  prison  par  les  siens,  (pii  se 
relaient,  afin  de  lui  éviter  la  douleur  d’y  aller  à pied. 
S’il  gémit,  ce  n’est  point  tant,  paraît -il,  d’avoir  reçu 
les  coups,  que  de  ne  jias  avoir  eu  le  courage  de  les 
sujiporter  jus(pi’au  ciiupianlièmc,  ce  cpii  lui  (ntt  assuré 
la  possession  de  son  vol,  maintenant  à restituer. 

i.b  orlobi'c.  — IMusieurs  personnages  sont  venus  de 
Téhéran  ici  au-devant  du  roi,  parmi  lesquels  son  troi- 
sième lils,  Naïeb  es  Saltaneh.  Une  lemme  de  l'andc- 
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roLin,  düiil  j’ai  déjà  eu  occasion  de  parler,  l'ùnin  Ag- 
das,  la  lantc  du  favori,  est  aussi  arrivée  ; elle  est  ac- 
coinpagiiée  d’uii  nombreux  personnel  féminin  cl  de  six 
(umucpics  dont  j’ai  aperçu  trois  spécimens  dans  le  jar- 
din du  palais,  deux  blancs  ventrus  et  un  noir  de  très 
liante  taille,  aux  yeux  saillants,  dont  le  blanc  brillant 
SC  voit  de  très  loin  sur  le  noir  mat  du  visage. 

Kazviii  est  une  ville  d’à  peine  20.000  babitanis, 
après  en  avoir  eu  lieaucoup  plus,  comme  rindi([uent 
ses  ([uarlicrs  abandonnés  et  en  ruine.  Elle  a subi  le  sort 
de  toutes  les  anciennes  ^illes  du  royaume  ([ui  ont 
servi  de  capitale  : llorissante  tant  que  le  souverain  y 
a eu  sa  résidence,  elle  a décru  du  jour  où  scs  succes- 
seurs l’ont  délaissée.  Kazvin  a été  capitale  à deux  re- 
prises, au  XVI®  siècle  pour  la  seconde  fois,  sous  plu- 
sieurs rois  de  la  dynastie  séfévic,  prédécesseurs  d’Ab- 
bas  le  Grand,  qui  lui  préféra  Ispaban.  Sa  décadence 
date  de  cette  époque. 

Kazvin  se  Irouve  sur  les  deux  grandes  routes  qui 
font  communiquer  le  plus  directement  la  Perse  avec 
l’Europe  : la  route  de  terre,  que  nous  venons  do  par- 
courir, et  la  route  dite  de  mer,  qui  conduit  à Picclit, 
d’où  l’on  gagne  Enzeli,  en  barque,  puis  Bakou,  sur  les 
bateaux  russes  de  la  mer  Caspienne.  Cette  ville  est, 
de  plus,  en  communicalion  avec  la  Turquie  d’Asie  par 
llamadan,  Kermancbab  et  Bagbdad,  alors  que  la  route 
que  nous  suivons  va,  par  Téhéran,  Koum,  Ispaban  et 
Cbiraz,  jusqu’au  golfe  Persique. 

Cette  remarquable  situation  de  Kazvin  donne  la  rai- 
son do  l’importance  de  l’bôtel,  du  Mehmûnkhdnè  (mai- 
son des  botes),  où  nous  sommes  logés.  Le  iMchmàn- 
kbanè,  propriété  de  l’Etal,  se  compose  d’un  liôtel  pour 
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les  voyageurs  cl  d’une  posle  aux  chevaux.  La  poste, 
dont  les  écuries  cl  les  remises  cncadrcnl  une  ürandt* 

O 

cour,  esl  bien  pourvue  en  chevaux,  mulels  et  voi- 
lures à l’usage  des  voyageurs  coiniue  à rusag<;  des 
marchandises.  L’hôlel , bAli  à rexlrémilé  d’une 
seconde  cour  plus  [lelile  que  la  })remière,  esl  une 
belle  conslruclion  à un  élage.  Son  rez-de-chaussée 
surélevé  esl  cnlouré  d’un  portique,  au  soubasse- 
menl  couverl  de  faïences,  aux  arcades  en  plein 
ceintre  massives  offrant  un  solide  support  à la  ter- 
rasse du  premier  étage,  (pu  est  bordée  d’une  balus- 
trade, ainsi  (pie  le  toit.  Par  le  fait  de  ce  poi‘ti(pie,  rélag(‘ 
supérieur  paraît  en  retraite  sur  le  rez-de-chaussée  ; 
cependant  il  en  continue  les  murs  et  a le  même  nombre 
d’ouvertures,  alors  (jue  le  portique,  (pii  le  déboi-dc, 
en  a davantage  avec  scs  trente  arcades.  L('s  ailes  de 
la  faça(l(;  sur  la  cour  avancent  ; mais,  par  opposition, 
c’est  le  centre  de  la  façade  opposée  qui  fait  sjullie 
jus([u’au  bord  de  la  terrasse,  en  formant  un  portique 
de  (piatre  colonnes,  dette  dernière  façade  donne  sur 
un  jardin  au  milieu  duquel  est  un  bassin  dont  l’eau 
semble  servir  à tous  les  usages,  môme  d’eau  de  boi.s- 
son,  bien  qu’on  ne  puisse  guère  la  qualifier  d'eau 
courante.  Sans  ces  diverses  dispositions,  le  bAliment 
serait  lourd  avec  scs  grosses  colonnes  trapues. 

Les  armes  de  l'erse,  le  lion  et  le  soleil,  en  briques 
émaillées,  ornent  le  fronton  demi-circulaire  qui  sur- 
monte chaque  façade  et  se  dessine  surlepet  il  toit  à jienle 
rapide,  élevé  au  milieu  des  terrasses.  Seulement  on 
peut  SC  demander  ce  que  font  là  deux  cadrans,  l’un  à 
gauche  et  l’autre  à droite,  à hauteur  des  jambes  du 
lion.  l'eut-étre  ne  servent-ils  simjilemcnt  (pi’à  pro- 
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(luire  un  clTel  de  symétrie  avec  la  lace  (!('  remme  per- 
sane, représentant  le  soleil,  qui  émerge  du  dos  de 
ranimai. 

Le  Mehmànkhanc  a de  nombreuses  chambres,  au 
mobilier  un  peu  sommaire,  il  est  vrai;  mais  le  voya- 
geur venu  jusqu’ici  ne  doit  pas  moins  les  trouver 
luxueuses,  car  il  n’a  pas  dû  ôire  gâté  sous  ce  rapport 
depuis  bien  des  étapes. 

Si  aucune  lâvière  n’assure  à Iva/A'in  sa  provision 
d'eau,  il  en  trouve  surtisamment  dans  les  montagnes 
((ui  l’entourent  de  toutes  parts  et  à peu  d(‘  distance, 
('xcepté  du  côté  sud.  Des  aqueducs  [kanol]  amènent 
l'acilement  l’eau  de  ces  montagnes  jusqu’à  la  ville,  où 
des  citernes  (abambar)  en  emmagasinent  pour  les 
temps  d(“  grande  sécheresse. 

Les  kanots  sont  de  longues  galeries  souterraines 
creusées  du  pied  des  montagnes,  où  les  eaux  pluviales 
se  sont  amassées,  aux  villes  et  aux  centres  les  plus 
peuplés.  Des  es})èces  de  tumulus  tronqués,  alignés 
dans  la  plaine,  en  décèlent  la  présence.  Ces  tumulus, 
|)ercés  à leur  centre,  ne  sont  rien  d’autre  que  les  puits 
de  forage  des  kanots,  par  où  les  déblais  ont  été  mon- 
tés, versés  et  accumulés  autour  de  l’ouverture  en  un 
tertre  qu’il  est  facile  de  prendre,  de  loin,  pour  un  tumu- 
lus. Par  ce  puits  se  fait,  quand  il  est  nécessaire,  le 
curage  des  conduits,  dont  rcntrelien  ne  laisse  rien  à 
désii’er,  le  Persan  connaissant  trop  la  valeur  de  l’eau. 

Les  abambars  sont  profonds,  d’autant  plus,  cela 
s(“  comjoit,  que  le  terrain  est  moins  déclive.  Un  grand 
portail  ogival  recouvert  de  faïences  aux  jolis  émaux, 
au  fond  duquel  est  une  ])ort('  plus  petite  de  ménu' 
forme,  y donne  accès.  Après  avoir  descendu  vingt  à 
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Irciili'  innrcliLS  traii  larj^e  (“scalii'L,  ou  afrivc  à un  jiiiir 
ayant  à sa  baso  dos  robiiiols  (jui  laissait  coulor  iiin* 
oau  (l’uno  agréalilo  iVaîcIioui-. 

Kazviii  j)ossèd(‘  un  imamzadô  ilill  : né  d’imani)  as- 
sez on  lionnonr,  rinuunzadè  Ilossoin,  on  loinboau  d(‘ 
llossoin,  lils  d’iinain  Itéza,  dont  b'  niausoléo  est  à 
.M(‘obbod.  (iol  édifioi'  carré  (*st  d’asja'ot  plidol  gai  (|U(‘ 
li’islo,  avi'c  sa  l'aoadi'  (d  sa  oonjtob*  partout  ri'vêliu's 
do  l'aïi'nci's  polyobroincs  l)i(‘n  consorvéos  (d  ses  murs 
intérieurs  incrustés  do  giaci'S.  I^assant  sous  un  porclio 
soutenu  jiar  doux  svidtos  colonnes  également  ornéi's 
d(‘  [xdites  glaci'S,  on  [lénètri'  dans  bi  sanctuaii'o,  au 
emitri'  diupud,  sous  la  coupole,  S(‘  li'ouve  un  sarco- 
phage doré  mitouré  d’une  gril  b*  argenté<‘.  Ouclqiu's 
tapis  d(‘  priori'  éti'iulus  l't  (jm'bpies  lamjies  en  cuivre 
ajouré  suspi'iidues  complètent  rornemenlation. 

d ont  croyant  tient  à se  faire'  ('iitern'r  dans  le  voisi- 
nage' de  ces  imamzadès,  e|uand  sa  l’oi’tune  ne  lui  [le-r- 
me't  pas  ele  s’otVrir  Kerbéla  ou  Me'e-ldieel,  lie'ux  ele  sé- 
pulture saiids  par  excellence.  Le'S  cadavre's  y sont 
e'iivoyés  eb'  toutes  les  parties  élu  jeays,  e'I  epie'lepiefois 
en  epiantité  suffisante  pour  foi'incr  une'  e-aravane.  Il 
est  inutile  d’insiste'r  sur  les  ine'onvénients,  sur  b's  elan- 
geu'S  el'une'  caravane  où  les  ballots  sont  de's  ce'rciu'ils 
e't  où  cbaepu'  aiumal  porte'  plnsie'urs  cadavres. 

Xein  loin  élu  Me'bmànUhanè  s'e'lève'  une'  ane-ieniu' 
mose[uée',  la  Me'sel je'il-( Ibab (mosi[uée'  royale').  Sa  porte 
elélabi’ée',  llanepiée'  de'  eb'ux  minare'ts  à moitié  déme)- 
lis,  fait  mal  augure'r  ele  rétal  eb'  l'inte'rie'ur.  Après 
eb'iix  [lassage's  sombi'e's  sé[)are''s  par  une'  gab'rie'  à e'ie'l 
e)U\e'rl,  ein  ai'rive'  élans  une'  granib'  e'our  jdantée' 
el’arbre'S,  ayaid  à seul  e'e'iitre'  un  bassin  à ablutions. 
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Oualr<*  [)orli()U(‘S  en  ()giv(‘,  an  milicLi  d(‘s  niiii-s  (|ul 
<‘ncacircn(  la  cour,  olVrent  chacun  un<‘  ouverture  don- 
nant accès  dans  autant  d(‘  salles,  dont  la  principales 
sert  plus  particulièrement  au  culte.  Voûtes  et  miii-s 
elécrépis,  porli([iies,  façades  et  minarets  dépouillés 
de  mosaïques,  bassin  aux  ablutions  tout  détérioré, 
bi-iques  de  la  cour  brisées  ou  cacbéc's  par  des  louHV's 
<rberbe,  tout  témoignes  du  mane|ue  ele  soins,  du  défaid. 
eVentreliem  de  cet  édiliese. 

Une  belle  avenue,  e[ue'  de  supei’be's  jelatanes  ombra- 
gent, conduit  au  palais  élu  gouverneur.  On  arrive* 
d'abord  à une  porte  monumentale,  gardée  par  un 
poste  de  soldats  erinfanterie  qui  ne  sont  plus  de  la 
premièi’e  jeunesse.  Leurs  uniformes  aussi  sont  un  peu 
mûrs.  Courtes  tuniques  gros  bleu,  mal  ajustées, et  paii- 
lalons  ele  même  coideur,  à bandes  rouges,  ont  détednl 
et  porteid  des  traces  non  douteuses  d’usure  , seul 
résiste  le  kolab  bas  et  cylinelrique  eFastrakhan  noii*, 
oi’iié  du  lion  et  du  soleil  sur  plaf[ue  de  cuivre.  Les 
fusils  sont  en  faisceaux,  pendant  que  tous  ces  braves 
militaires,  accroupis  le  long  du  mur,  dorment  ou 
regardent  passer  d’un  air  passablement  abruti.  Plu- 
sieurs des  dormeurs  étant  nu-tête  — non  par  leui* 
faute,  le  Persan  ne  devant  pas,  en  bon  musulman,  se 
<lécouvrir  en  public,  mais  parce  que  leur  kolab  est 
tombé  à terre  — on  peut  voir  la  bizarre  coupe  de  che- 
veux des  Iraniens.  Le  sunnite,  arabe  ou  turc,  gaixb*, 
au  vertex  une  simple  mèche,  le  mabomet,  et  rase  tout 
b*  reste  ; le  chiite  (i)  persan  se  rase  au  contraire  du 

(i)  Siinnilc  et  chiite  sont  deux  sectes  musulmanes.  Les  sunnites 
suivent  les  traditions  \sunna}  de  la  religion  mahométane,  que  n’ac- 
ceptent pas  les  chiites. 
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rront  à la  nii(|(i(‘,  ne  lais.sanl  parfois  (pic  la  largeur  de 
deux  à trois  tM'idinu'drc's  de  (du'vcux  en  fer  à cheval 
au-dessus  des  oridlles.  (’/esl  le  cas  de  nos  hommes, 
([iii  doivent  C'tiv'  des  |)rati(piants  siirieiix,  à en  jngi'r 
par  la  clu'velure.  Ouoi  (pi'il  en  soit,  ces  placides  trou- 
piers me  laissc'ut  pciuHrc'r  lihriMuenl  dans  le  palais. 

Les  jardins  olIVent  lanliM  de  Irais  omhrag(\s,  laid(')t 
des  paiderres  (h‘  Heurs.  ].,<'s  géraniums  y sont  d’une 
vigiu'ur  p(îu  commune  et  (h>  couleurs  aussi  vives  (pie 
variées;  je  n’im  ai  vu  milh'  part  d'une  si  belle  vimue; 
on  l(‘s  primdrait  de  loin  pour  des  Imissons  de  ro- 
sic'rs. 

i^e  palais  s('  compose  de  plusieurs  InUiments,  dont. 

> h^  principal  est  occupé  par  le  chah.  J)('s  cours  sjia- 
cieuses  les  séparmil.  l.,es  chamhres,  (1(‘  dimensions 
très  diverses,  ont  leurs  murs  Idanchis  à la  chaux  (d 
sans  autres  décors  (pie  des  moulures  patiemment  (d 
linement  ('xécutées.  J)c  riclu's  tapis  sont  étiuidus  par- 
tout,, [losés  sur  d('s  feutres  éjiais.  L'animation  est 
graïule  au  palais,  d'autant  |)lus  (pie  le  iiioiuh'  hahi- 
luel  de  la  suite  (h;  Sa  Maj('slé  s'est  suhili'inenl  accru 
d('  tous  les  personnages  venus  (h'  Téhéran. 

Je  suis  prés('nté  au  Iroisii’mie  (ils  du  (diali,  h'  |)rinc(' 
iNaïel)  es  Sallaneh,  émir  kéhir  (h'  plus  grand  des 
émirs)  et  ministre  de  la  Cluerri'.  .\aï(d)  ('S  Saltaïudi  a 
trente-trois  ans.  INdil  et  d'un  certain  emhonpoini , la 
fac('  ronde  (d  ph'iiu',  h's  yeux  grands  (d  hien  ouvmds 
sous  des  sourcils  noirs  très  acciudués,  la  tignri'  lan- 
t()l  rèvens(',  et  tantôt  souriantig  le  c/ia/izadè  {nv  roi) 
se  caractérise  par  un  ('iismuhh' ch'  manières  av('nanl('s . 

Il  parh'  corix'cleuu'nt  le  français  ; sa  voix  est  d'un 
timbre  agréahh',  légèrement  traînante  et  un  peu  don- 


i;n  iM;i\sn 
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C(Mruse.  On  h'  dil  lioniinc  (respril  cL  Irns  lial)il(‘.  J(; 
n’ai  ([u’à  me  louer  de  son  accueil. 

Pénélranl  dans  un  gi'and  salon  (Idlar)  reclangn- 


Clinhzadc!  Xaù'l)  os  Sallaiicli 

laire  où  se  lient  le  roi,  je  le  trouve  occu[)é  à regarder 
d(‘s  vieilles  divinités  en  bi'onze,  apportées  de  Kernian- 
chah,  (pii  viennent  de  lui  être  remises.  On  lui  dit 
([u’elles  ont  tpiatre  mille  ans,  évidemment  sans  le 
savoir  et  uniquement  pour  donnei-  à ses  yeux  de  l’im- 
portance  au  cadeau.  O’est  d’abord  un  dieu  à cheval 
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possédanl  six  l)ras  cl  ayant,  dieu  cd  cdioval,  environ 
MO  ccnlimèlres  de  haut;  puis  une  moitié  de  elnnal 
dans  le  sens  de  la  longueur;  entin  deux  tôles  fixées  à 
deux  tiges  carrées  de  \ à ô centimètres  de  long, 
doutes  ces  tigurc's  sont  ti’ès  grossièrement  laites, 
l^temad  es  Saltaneh  les  l'ait  l•emonler  au  temps  d('S 
Mogols.  Ouellc  (pi’en  soit  l’antiquité,  le  (diali,  qui  (mi 
est  satisfait,  im*  dit  (ju'il  les  placera  dans  son  musé(‘, 
dont  il  me  vante  la  rieliessc  et  (ju'il  mêlera  visil('rdès 
notre  arrivées  à Téhéran. 

h]n  sortant  du  [)alais,  j'apereois  dans  le  jardin, 
mais  surtout  à la  poide  d’entrée  etsur  l’avenue,  de  e(‘s 
individus  eoifi'és  d’un  turhan  v('rl  ou  hleu  foncé  déjà 
rencontrés  à Tauris,  Zendjan  et  un  peu  tout  le  long 
de  la  route.  Ce  sont  des  sci'ds  ou  «h'scendants  du 
Prophète.  Du  moins,  ils  se  donnent  |)Oui’  tels,  car  ils 
s('raicnt  la  j)lnj)art  fort  emhai’rassés  d'étahlir  huir 
généalogii'.  Les  bleus  sont  chiitc's,  les  verts  sont 
sunnites  ou  simpleimml  hadjis  (i).  Il  faut  croire  leui* 
métier  bon,  tant  ils  pullubud.  Ils  vivent  de  la  charité 
jmhliquc,  souvent  grasscum'ut,  sans  rien  faire,  une  des 
obligations  de  tout  musulman  étant,  depuis  .Mahoimd, 
d('  prélever  sur  scs  revenus  pour  entretenir  la  faïuilh* 
du  Proj)hète.  Ouellc  sollicitude  pour  sa  ]>rogénilure  1 
.M(‘ttre  au  noudjre  des  devoirs  religicmx  celui  d'enln'- 
tenir  scs  deseendants  à perpétuité,  n'esl-ee  pas  h* 
comble  de  la  prévoyance  ? Lien  ordinaireiiu'ut  n'in- 
di(|ue  la  pauvreté  elu'/.  e('s  s('ïds;  leur  mise  laisse  ra- 

(1)  Los  Persans  sont  généi’alomonl  oliiilcs  ou  soclalours  d'Ali. 
Irès  f)eu  sont  sunnites  coininc  les  Turcs;  est  hadji  loul  inusultnan 
ayant  été  à La  Mecime. 
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r(‘nicnlà  désirer ;j’cii  ai  môme  vu  [)lus  trun  nous  suivn' 
à cheval  sur  un  bel  arabe  barnaebé  avec  luxe. 
u('  sont  certes  pas  des  iiiendianls  ordinaires.  Leur 
air  montre  bien  tpie  s’ils  tendent  la  main,  c’est  pour 
recevoir  une  aumôm'  obligatoire,  (juclque  chose  qui 
leui’  estdù,  comme  h'  [)aiement  d'une  detb'. 

Les  seïds  n’ont  rien  d(‘  commun  avec  les  derviches, 
sortes  de  moines  mendiants  qui  suivamt  à pied  les 
routes  poudreuses,  h'  labar  (hache)  sur  Pépaule  et 
la  kachkoul  (sébile)  à la  main,  raconta  ni  les  exploits 
de  Houstem,  la  vie  d’Ali,  le  marlyrede  ses  fils  Hassan 
cl  Hossein,  ou  leurs  propres  aventures.  (!ies  derviches 
jtarcourent  la  Perse,  l’Inde,  l’Arabie  et  autres  contrées, 
Ils  vont  aux  lieux  saints,  à La  Mi'cque,  à Ncdjef,  à 
Kerbéla,  à Mechbed,  ])orl('r  les  prières  de  ceux  qui 
sont  dans  l’impossibilité  de  faire  le  voyage,  et  en  sont 
rénumérés  selon  la  fortune  (d  la  générosité  de  cha- 
cun. Ils  en  rapportent  des  reli(|ues,  des  amulettes 
porle-I)onheur,  de  cette  terre  qui  guérit  les  maladies, 
dont  ils  font  commerce.  Mais  ils  n’en  tirent  pas  l(;s 
mêmes  avantages  que  les  seïds  de  leur  origine,  cai- 
huir  tenue  n’annonce  [)as  l’opulence.  Ils  n’ont  le 
plus  souvent  pour  tout  costume  qu’un  court  pantalon 
de  coton  blanc,  et  un  morceau  de  même  étoffe  ou  une: 
peau  de  mouton  jetés  sur  les  épaules.  Malgré  cela, 
ils  ont  bel  air  et  toute  la  fierté  de  leur  vie  indé- 
p(“ndantc.  J’en  ai  vu  qui,  tète  nue,  avec  la  che- 
velure longue,  aurai(‘nl  pu  poser  pour  une  tête  d(^ 

( Jirisl . 

En  Perse,  la  mendicité  prend  bien  des  foi’mes,  les 
mendiants  sont  aussi  variés  que  nombreux.  Outre  les 
s(Mds,  les  derviches  et  les  indigents  proprement  dits. 
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<(110  l'on  trouve  ])i  iiici|)al(Mii('nl  à l'onlivc'  des  villes  cl 
dans  le  voisinai»!'  des  haz-ars,  il  y a encore  les  léjjreux, 
([ni,  mis  ('ii  ((uaranlaine  (*n  jileiiu'  cain[iagne,  loin 
de  loiil,av('e-  d('‘r('ns('  (ra|i[)roclier  des  ('iidroilsliabilés, 
aeconreni  au  ])assag(‘  des  voyagi'urs,  se  couvrani 
la  l'aee  d’uiu'  main  (»l  (('iidanl  l'aulrr'  à l'aumône. 


■^  nki-Iinain.  ((à'0([iiis  de  ranlcm-.j 


On  m»  (xmt  rien  voir  (!(' (dus  i-e()oussanl  ni,  en  imure 
l('m()s,  d('  ()lus  digne»  ih»  [lilié. 

iG  octobre.  — \’ingl-((ualre  l’arsakhs,  c'('sl-ii-dii‘e 
(‘iiviron  i ^|ô  kilomi'lres,  S('()ai‘<'nt  Ka/vin  deTe^'héran. 
(le  Irajet  (leut  t'in»  (tareouru  en  ([ualorze  heures, 
en  voilure»,  si  on  l'olaye  ein((  lois.  Mous  eonlinuons 
à voyage»!»  (lar  (»la[)(»s.  Sorlanl  de»  la  ville  (lar  um» 
[torle  i»(»e()uvei»le  de  faïenees  mullieolores,  au  fron- 
lon  de»  la((uelle  lUmsle'in  est  re[)r('»senl(‘  lerrassant  un 
grand  diable  à eorne's,  b»  dive»  S<‘(U(I,  (geuiie  blanc), 


i:n  pf.usI': 
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nous  li-oiivons  uik*  1)c1I(‘  roiili'  cl  Iracô*'  (ui 

(Iroili*  ligno  à Iravi'rs  la  plain(^  incullc.  Mais  il  ikî 
laul  pas  cire  li-ès  connaisseur  pour  voii-  cpic  ccll(' 
roule  est  laile  de  la  l'aeon  la  plus  soinniaire.  Après 


Porlc  de  Kazvin,  à Téhéran. 


avoir  débarrassé  le  sol  de  scs  rares  herbes  cl  arbris- 
seau.v,  on  a cr('usé  de  chaque  coté  un  fossé,  répandu 
l(‘s  déblais  composés  de  terre,  sable  (d  pii'rraille  dans 
l’espace  conq)ris  entre  les  deux  fossés,  nivelé  le  tout, 
et  la  roule  a été  faite,  une  roule  trois  fois  larm* 
comme  nos  roules  nationab'S,  — bi(Mi  inutilemcnl. 


mois  ANS  A l.A  COL'R  DI';  PKUSK 
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’reriuiiiéc  (lc|)uis  [x'ii,  elle  a 1res  hoii  as[)(‘c-l,  <‘sl 
unie  partout,  et  nos  voitures  y roulent  sans  cahot; 
mais  il  est  peu  probable  qu’elle  résiste  aux  int(Mupéries 
d’un  seul  hiver.  Le  chah  est  pourtant  fier  de  sa  rouler 
(pu,  dit-il,  ((  lui  a coûlé  plus  d’un  million!  » sans  s(^ 
douter  que  pour  la  l'aine  selon  les  règles  (die  lui  (mi 
edi  coûté  cent. 

Notre  camp  nous  atlend  à gauche  de  la  route,  dans 
la  plaine,  non  loin  de  Ivémender.  Je  remar(|ue  autour 
de  ma  tente  de  curieux  débris  de  roches,  évidemment 
amenés  des  montagnes  voisines  [lai-  les  eaux  .Cherchant 
un  peu,  je  trouve  des  pierres  dures  de  dilTérenles  cou- 
leurs, quehpies  morceaux  de  jaspe  et  deux  grosses 
calcédoines  d’un  beau  blanc  laiteux,  avec  des  rellels 
bleuâtres  qui  leur  donnent  un  air  d’opales.  On  me  dit 
que  ces  trouvailles  sont  fréquentes.  Ne  sommes-nous 
pas  en  effet  au  pays  des  turquoises,  sur  cette  terre  à 
surprises,  qui,  la  première  de  notre  globe,  a j)ris  forme 
sous  l’inOuence  de  cataclysmes  géologi(ju<'s  sans 
pareils. 

17  octobre,.  — Un  violent  orage  avec  pluii'  m'a 
tenu  éveillé  une  partie  de  la  nuit,  tant  était  fort  le 
bruit  du  tonnerre  dans  la  montagne.  Mais,  comme 
toujours,  il  est  tondu'i  peu  d’eau  dans  la  plaine,  (d,  ce 
matin,  la  sécheresse  du  sol  est  exactement  la  même 
(pi’hier  à notre  arrivée;  aussi,  (piaud  nous  nous  uud- 
tons  en  route,  vers  ()  heures,  nos  voitiua's  soulèvent- 
elles  la  même  poussière.  Sous  uu  soleil  ardent,  nous, 
suivons  de.  très  {)rès,  â notre  gauche,  une  (diaîne  de 
montagnes  dont  l’aridité  rivalise  avec  celle  d(‘  la 
plaine.  Ce[)endant,  les  tons  chauds  ipii  se  voient  dans 


liN  i>i;usiv 


<liicl(|ucs  crcuxdcs  premiers  conlrerorls,  produils  pro- 
bablement par  des  herbes  sèches,  prouvent  qu’il  y a 
eu  là  une  certaine  végétation  que  le  soleil  de  l’été  a 
brùlé(‘.  Les  hauts  sommets  de  l’arrièrc-plan  sont  d’un 
violet  sombre.  Bieidôt,  peu  après  1 1 heures,  nous 
sommes  à Kichlak,  oii  notre  tente  nous  offre  un 
faible  abri  contre  la  j)Oussière,  sinon  contre  la  cha- 
leur. 

i(S  octobre.  — De  Kichlak,  nous  allons  à Ynki- 
Imam  [)ar  la  même  route  et  dans  les  memes  conditions 
de  voyage.  Lorsque  nous  y arrivons,  en  plein  midi,  la 
clialeurest  intense.  Chemin  faisant,  nous  avonsaperçu 
dans  la  montagne  les  maisons  de  plusieurs  villages 
|)armi  de  rares  arbres. 

Vnki-Imam  est  constitué  par  un  tombeau,  un  cara_ 
vansérail  et  un  village.  Le  tombeau  se  compose  d’uiK' 
consh'uction  rectangulaire  surmontée,  à sa  partie  pos- 
térieure, d’un  clocheton  conique  taillé  à pans  et  orné 
de  faïences  bleues.  Une  cour  plantée  d’arbres  le 
précède  et  un  mur  entoure  le  tout.  11  s’élève  près 
du  caravansérail,  à droite  de  la  route,  tandis  que 
1(‘  village,  un  village  fortifié  derrière  lequel  est 
notre  camp,  s(‘  trouve  en  face,  de  l’autre  coté  de  la 
roide. 

J’ai  la  visite  de  Kérim,  le  brigand  des  plaines  d'Lri- 
van,  qui  vient  me  consulter.  Le  chah,  sans  doute  pour 
être  plus  sûr  de  lui,  l’amène  à Téhéran.  11  me  dit  qu’il 
a trente  et  un  ans,  qu’il  fait  son  honorable  métier 
depuis  près  de  douze  ans,  mais  qu’il  est  déci<lé  à mener 
une  autre  e.xistence. 
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KJ  oclohre.  — IMus  nous  avançons,  plus  le  pays 
<“sl  lial)il(‘  cl  plus  aussi  la  plaine  slérilc  se  Iransforme 
en  l(MTes  irriguées  ('I  cultivées.  .\ous  passons  un  pre- 
niicr  pont  sur  le  Ivordan,  |)uis  un  second  plus  iinpoi- 
lanl  sur  le  Kércdj,('l  nous  allons  eani[^crun  peu  j)lus 
loin,  en  aval,  sur  la  rive  gauclic  d(‘  celle  dcrnièi'c 
rivière,  à Talak,  ayant  en  laec'  d('  nous,  sur  l’aulrc 
rive,  le  [lalais  abandonné  ib*  Soleïinanyeh.  De  Ions 
colés,  des  villag-es,  enlri*  autres  celui  de  Kéredj,  si 
pillores<pic  sur  le  liane  de  la  nionlagne,  d’où  il  do- 
mine la  roule  el  la  vallée  du  lorrenl  (|ui  lui  doniu'  son 
nom. 


:>o  octobre.  — Nos  teides  sonl  [)liées  aujourd'hui 
pour  la  dernière  lois  de  ce  long  voyage,  ce  (pi’indique 
assez  rcnli-ain  qu’ymellenl  les  l'd’aclis.  1 )ans  (jucbpics 
lu'ures,  nous  serons  à Téhéran.  La  joie  d’arriver  au 
hul  el  de  revoir  hicntôl  les  siens  brille  sur  lous  les 
visages.  Lhacun  s’csl  préparé  de  son  mieux  à ligu- 
|■(u■  dignement  au  corlège  du  souverain  renlranl 
dans  sa  capilalc;  moi-méme,  j'ai  i-cvèlu  mon  uni- 
i'orme. 

Nous  sommes  en  roule  de|)uis  une  demi-heure  à 
})cinc,  quand  le  beau  cône  de  Demavend  paraît  à noire 
gauche, dominant  majeslucusemcnl  rimjjosant  massif 
de  LLlbourz  qui  lui  sert  de  hase. 

La  chaleur  (‘sl  sulVocanle;  il  semble  (ju’ellc  aug- 
menl(‘,  à nu'sure  que.  nous  avanç;ons.  Nous  passons  à 
une  Iclle  alluiv.  cl  au  milieu  d’une  ielle  poussière 
devant  Lhahahad,  le  dernier  relais  de  poste  de  Kazvin 
à Téhéran,  ([ue  c’csl  loul  juste  si  nous  nous  en  a[)er- 
eevons.  Si  les  jioslillous  savent  (|ue  leur  peine  est  près 


(le  finir,  les  chevaux  seiitenl  {'('“Curle  jtrüchc  : nous 
allons  bon  train.  Aussi  ne  voyons-nous  giu'u'e  T(“1k‘- 
ran  ([u’arrivés,  pour  bien  dire,  au  pied  de  scs  rem- 
part, à sa  porte,  une  porte  monuiiicntalc  à tourelles 
entièrement  recouverte  de  bri(|ucs  émaillées. 


CIIAIMTHE  III 

IhllÉliAN.  I,  AHK  l’T  SKS  PALAIS.  — LA  VII. LL'. 


Sa  Majc.slc  Aa.sr  cd  Din  lait  sa  l•cnl^ée  solennelle  à 
I eliéran  par  la  port<^  de  Kazvin  le  üo  octobre  1889,  à 
3 heures  de  relevée. 

Les  longues  rues,  l’i iumen.se  place,  les  larges  av(‘- 
nues  bordées  de  g-iganlesijues  platanes,  que  nous  tra- 
versons, loutest  pavoisé  etcoujié  d’arcs  de  triomplu*. 

Arrives  au  palais  vers  4 lu'ures,  nous  y jiénétrons. 
bitemad  es  Saltaneh  et  moi,  par  une  porte  latérale 
sans  apparence,  gardéi^  par  un  poste  d’inlanterie 
<[ui  nous  présente  les  armes.  Cette  porte*  donne*  im- 
meHlialf*mcnl  accès  a un  bélimeni  ise)lé;  au  milieu 
ele  jardins,  le  Faklit  i Kbane*  (palais  élu  trejue).  epii 
e'ontient  le  lakhl  i Meruu'r  (Irône^  ele  marbre*)  e*! 
e)ù  va  avoir  lieni  la  réeeplion  oITicie'Ile*,  le  salam  reiyal. 

La  salle*  élu  Treuu*,  élans  laquelle  nous  entrons,  e*sl 
un  granel  talar  ele;  toute*  la  bailleur  du  jialais  e'I  e-om- 
plèle*me*nl  emvert  élu  côté  ele  la  lae^aele*.  l)e*ux  e'oionnes 
torses,  élancées,  à Mues  .spirale*s  ornée*s  erun  élégant 
l'euii liage  légèremeni  colorié,  souliennent  re*nlable>- 
menl  ele*  celle  large*  baie*.  Sur  les  murs  sont  eles  por- 
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traits  (le  souverains  eneadreis  (ie.  moulures  dorcies  et  de 
petites  glaces  à l'acetles.  Le  plal'oud  est  à caissons  peints. 

Le  Takht  i Mermer,  au  milieu  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  salle,  est  en  marbre  blanc  jaunûtni 
incrusté  d’or,  transparent  comme  de  l’onyx.  Ce  trône, 
({ui  a la  forme  d’un  lit,  se  compose  d’une  table  plus 
étroit(‘  à la  tète  qu’aux  pieds,  soutenue  à la  hauteur 
d’environ  un  mètre  par  des  cariatides,  au  pourtour,  et, 
au  centre,  par  deux  colonnes  torses,  dont  une  a deux 
lions  assis  à sa  base  ; en  tête  est  un  dossier  fouillé 
délicatement  et  lin  comme  une  dentelle,  maintenu  })ai- 
deux  colonnettes  torses,  un  peu  fortes  si  elles  n’ont  pas 
d’autri'  usage  ; les  côtés  sont  bordés  d’une  galerie 
basse,  pleine  et  ornée  d’inscriptions  sur  l’une  et  l’autre 
faces;  aux  pieds,  sur  le  bord  libre,  s’appuient  deux 
marches  flanquées,  l’inférieure,  de  deux  lions  cou- 
chés, la  supérieure,  de  deux  personnages  fabuleux. 
Un  ancien  tapis  d’une  finesse  extraordinaire,  dont  les 
couleurs  adoucies  par  le  temps  sont  admirablemen[^ 
nuancées,  est  étalé  à l’intérieur  devant  un  épais  coussin 
rond,  presque  de  la  largeur  du  trône,  broché  partout 
de  perles  et  ayant  à ses  deux  extrémités  un  long  gland 
de  perles  plusgrosses,  en  réalité  de  belle  dimension. 

On  me  place  derrière  le  trône,  un  peu  de  côté,  afin 
que  rien  ne  m’échappe  de  la  cérémonie.  Là  sont  déjà 
réunis  plusieurs  membres  de  la  famille  royale,  parmi 
lesquels  deux  frères  du  chah  et  son  dernier  fils,  char- 
mant enfant  de  sept  à huit  ans,  auxquelsje  suis  présenté. 

Devant  le  palais  et  dans  le  jardin,  autour  d’un  grand 
bassin  rectangulaire,  sont  rangés  les  dignitaires  de 
l’Etat,  les  hauts  représentants  des  divers  corps  cons- 
titués. Les  militaires  se  reconnaissent  facilement; 
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leur  collVurc'  est  ))i(Mi  (raslraklian  codiiik'  la  coilTiiix* 
nationale,  sinilemcnl  elle  esl  cylindrique  (d  basse*, 
alors  que  la  coin'nre*  nationale  l'sl  lelntôt  conique  et 
hante  ; les  olliciers  que  jkipereois  ont  une  tunique 


Sakmi  au  Takiil  i .Mocnicr 


en  (tra[>  bien  l'oncé,  avec  indication  dn  ^rade  sur 
les  pattes  d’cqianles,  à la  l•nss(',  ou  sur  b*  collet, à l'aii- 
Iricliienin*.  Le  (dei’j^é  poi’te  un  turban  blanc,  comme 
écrasé  sur  la  tète*  dont  il  moule  la  rornu*,  et  um* 
robe  claire  tout  unie;  mais  les  pi-étre's  epii  sont  seïds, 
c’('st-à-dii-e  desc(*ndants  du  Prophète,  ou  badjis. 
c’est-à-dire  jièlerins  revenus  de  La  Mecque,  ont  b* 


MOULKARA 


9 


TÉHÉRAN . 


l’aRK  et  ses  RALAIS 


131 


lurban  bleu  ou  verl  de  ces  calégories  de  Persans. 
Les  magislrats  ont  de  même  ce  que  l’on  pcuL  appeler 
un  lurban,  sorte  de  cylindre  très  élevé,  sur  lequel  est 
enroulé  un  caclicmirc  clair  légèrement  ornementé  ; 
leur  robe  est  en  cachemire  à palmes.  Enfin,  cer- 
tains personnages,  tout  en  ayant  la  coilfurc  nationale, 
se  distinguent  par  d’am[)lcs  paletots  en  cachemire 
à palmes,  attachés  à l’aide  de  riches  agrafes  chargées 
de  pierres  précieuses,  don  du  chah,  qui  a voulu  par 
ce  cadeau  récompenser  leurs  services  ou  simplement 
leur  faire  honneur. 

Pendant  que  je  jouis  de  ce  spectacle,  tout  à coup 
cette  foule  s’incline  profondément  à l’apparition  de  Sa 
Majesté  dans  le  jardin.  Le  chah  s’avance  gravement, 
entre  dans  la  salle,  monte  sur  le  Takht  i Mermer  et 
s'assied  à la  jiersanc  contre  le  coussin  garni  de  perles. 

Diamants,  rubis  et  émeraudes  brillent  sur  son  cos- 
tume. L’aigrette  épanouie  en  éventail  du  kolab,  insigne 
du  pouvoir  souverain,  est  fai  te  d’innombrables  brillants, 
ainsi  que  les  larges  épaulettes  ; des  pierres  précieuses, 
énormes  et  de  toutes  couleurs,  recouvrent  le  devant 
de  la  tunique,  des  épaules  à la  ceinture,  formant  comme 
un  plastron  étincelant,  et  garnissent  le  baudrier  et  le 
yatagan  ; des  diamants  gros  comme  des  noix  servent 
de  boutons. 

Dès  que  le  chah  est  assis,  deux  personnages  coiffés 
d’un  très  haut  lurban  — assez  semblable  è des  coif- 
fures d’eunuques  célébrés  que  j’ai  vues  autrefois  dans 
un  musée  de  Constantinople  — et  cbaussés  de  grands 
bas  rouges  montant  jusqu’en  haut  des  cuisses,  qui  se 
tenaient  debout  de  chaque  côté  du  tronc,  s’approchent 
et  lui  présentent  l’iiii  une  tasse  de  café,  l’autre  un 
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hrilian  (pipo  R eau),  loul  jiréparé  cl  même  allume. 

Le  plus  profoiul  silence  règne  pendant  que  Sa  Ma- 
jesté ruine  le  kalian,  qui  est  d’un  remarquable  travail 
et  d’une  grande  richesse  avec  ses  incrustations  de  tui-- 
(pioises  du  plus  pur  bleu. 

Le  kalian  fumé,  le  chab  jirononce  quelques  paroles 
(pic  me  traduit,  en  les  abrégeant,  le  premier  interprète  : 

« Ceux  qu’il  a chargés,  dit-il,  de  radministration 
du  royaume  en  son  absence  s’em  sont  bien  acquittés  ; 
il  est  content  d’eux.  Partout  il  a été  bien  reçu  par  les 
souverains  et  les  gouvernements  des  pays  qu’il  a 
visités;  il  leur  en  témoigne  toute  sa  reconnaissance.  » 

A peine  le  roi  a-t-il  parlé,  qu’un  jeune  mollah  se 
met  à débiter  un  discours  avec  une  volubilité  incon- 
cevabk'  et  des  éclats  de  voix  sauvages.  A ce  mollah 
succède  un  vieillard  ([ui,  au  contraire,  lit  son  discours 
lentement  et  à voix  si  basse,  qu’il  est  difficile  de  l’en- 
tendre. Enfin  un  chœur  entonne  des  chants,  à la 
louange  du  souverain,  comme  les  discours,  après  ({uoi 
le  salam,  qui  a duré  plus  d’une  heure,  est  terminé. 

Sa  Majesté  se  lève,  descend  de  son  trône,  se  dirige 
à gauche  cl  disparaît  derrière  le  rideau  d’arbres  qui 
cache  la  porte  par  laquelle  on  va  au  jardin  de  Goulis- 
tan,  le  jardin  des  llosi's. 

Tous  les  hauts  personnages  (}ui  ont  assisté  à la  céré- 
monie gagnent  les  diverses  portes  avec  lenteur  et  gra- 
vité. Ma  curiosité  satisfaite',  je  sors  à mon  tour  et  je 
trouve  dans  la  rue  une  voiture  qui  m’attend  jiour  me 
conduire  à l’iiôlcl  de  France,  où  des  chambres  im^ 
sont  réservées.  11  est  près  de  t)  heures. 

Le  maître  de  l’hôlt'l,  M.  Prévôt,  un  Français  de 
Pont-à-Mousson,  me  fait  cntri'r  à son  bureau,  après 
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avoir  donné  ordre  de  transportera  mon  logement  mes 
colis,  déchargés  depuis  peu  et  encore  sous  le  péristyle 
de  la  cour.  Pendant  que  nous  parlons  du  malheur  qui 
vient  de  le  frapper  — la  perte  d’un  fils  de  vingt-neuf 
ans,  mort  d’un  ahcès  du  foie,  la  semaine  dernière  — 
je  remarque  au-dessus  de  la  cheminée  quantité  de 
photographies  de  militaires  français,  parmi  lesquels 
je  reconnais  un  de  mes  cousins  en  costume  d’élève  du 
service  de  santé  militaire. 

— Ce  sont  là,  me  dit-il,  des  photograpnies  d’élèves  de 
mon  père,  qui  était  professeur  d’escrime  à Strasbourg. 

— Comment  ! vous  êtes  le  fils  de  ce  brave  père  Pré- 
vôt qui  m’a  enseigné  la  méthode  sicilienne,  de  i8Gi  à 
186.3,  en  cette  bonne  ville  de  Strasbourg  ! 

Nous  en  causons  longuement.  Il  me  conte  ensuite 
qu’après  avoir  été  lui-même  maître  d’armes  plusieurs 
années  à Odessa  et  s’y  être  marié,  il  est  venu  en  Perse, 
qu’il  habite  depuis  environ  vingt-cinq  ans  ce  pays,  où 
il  a dû  faire  bien  des  métiers  pour  élever  sa  famille  : 
confiseur  du  chah,  concessionnaire  de  l’éclairage  au 
pétrole  de  la  ville  de  Téhéran,  finalement  hôtelier, 
ayant  en  même  temps,  tenu  par  Prévôt  et  ses 
deux  filles,  un  bazar  où  sont  entassés  des  produits 
français  de  toutes  sortes. 

L’hôtel  de  France  a fort  bon  aspect.  Dès  qu’on  en  a 
franchi  le  seuil,  on  a devant  soi  un  jardin  couvert  de 
fleurs,  encadré  par  des  constructions  que  précède  une 
galerie  àcolonnes,hien  faitepour  garantir  les  chambres 
des  ardeurs  du  soleil. 

Le  jardin  traversé,  voici  deux  pièces  proprettes,  un 
salon  et  une  chambre  à coucher,  préparés  à mon 
intention. 
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21  octobre. — Le  moment  est  venu  pour  moi  do  tran- 
cher une  ([ucslion  assez  délicate.  Pour  la  première 
fois,  je  vais  me  rendre  au[jrèsde  Sa  Majesté  dans  son 
}»alais  même.  Quelle  tenue  adopter  ? Jusiprè  ce  jour, 
mes  prédécesseurs  ont,  sans  exception,  suivi  Pusage 
d’entrer  chez  le  roi  la  tète  couverte  et  les  pieds  dé- 
chaussés, selon  les  règles  de  la  politesse  jicrsanc.  11 
me  répugiK'  d’ùtcr  mes  chaussures.  Lomme  militaire, 
(Ml  uniforme  et  dans  le  service,  je  [)uis garder  ma  coif- 
fure. h]n  conséipicnce,  je  prends  la  résolution  de  me 
[irésenter  cm  uniforme,  le  képi  sur  la  tète  cl  les  bot- 
tines aux  pieds,  décidé,  s’il  m’est  fait  quelque  obser- 
vation au  sujet  de  ces  d(M-nièrcs,  è déclarer  tout  uni- 
ment qu’elles  font  partie  intégrante  de  mon  costume 
militaire,  et  ([u’il  ne  m’est  pas  plus  permis  de  les  (piit- 
ter  en  puldic  ([uc  de  ([uitter  mon  ])anlah)n  ({ui  les  re- 
tient par  des  sous-pieds.  Je  me  présente  donc  ainsi  h' 
21,  au  déjeuner  du  roi.  Chacun  me  regarde,  plut(')t 
préoccupé  de  mon  uniforimi  (]ue  de  mes  chaussures. 
Le  chah  me  sourit,  visiblement  satisfait  (pic  j’aie 
adopté  ce  costume.  C’en  est  fait  jiour  moi  de  la  cou- 
tume de  laisser  è la  poi’lc  ses  chaussui’es. 

'2-^  octobre.  — Mes  premiers  jours  à Téhéran,  en 
dehors  de  mon  service,  se  passent  en  visites  : visit(‘s 
aux  agents  diplomatiques,  visites  à quelques  membres 
(1(>  la  familh'-  royale,  visiti's  aux  personnages  officiels 
cl  aux  Persans  fré((ucnlant  la  cour,  que  je  suis  appelé 
à rencontrer  au  palais. 

Les  diplomates  étrangers  ne  me  sont  pas  tous  in- 
connus ; l’amliassadeur  de  rur([uie,  entre  autres,  a 
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au  Monlénégro.  Klialil  Bcy,  homme  (ragrcablc  com- 
merce, alors  simple  envoyé  du  sultan,  a,  tout  l’iiivei* 
de  ]87()-i88o,  habité  porte  à porte  avec  moi  à runique 
hôtel  de  Getinje.  Dans  le  jialais  où  je  le  revois,  il  lui 
a été  facile  d’oublier  l’existence,  malgré  tout  un  [leu 
dure,  delà  Ceruagora,  dont,  lointains  souvenirs,  il  ne 
nous  est  pas  désagréable  de  nous  rappeler,  assis  sur 
un  moelleux  sofa,  en  prenant  un  excellent  thé  russe. 

Le  ministre  de  France,  M.  de  Balloy,  que  j’ai  vu  ù 
Paris,  où  il  a été  appelé  à l’occasion  de  la  visite  du 
chah,  est  toujours  en  congé. 

Les  princes  Moulkara  et  Aljdul  Samed  Mirza  sont 
deux  frères  du  roi,  habitant  Téhéran,  le  troisième, 
Boukn  ed  Dovleli,  étant  à Mechhed  comme  gouver- 
neur. 

Moulkara  est  un  beau  vieillard  à barbe  et  cheveux 
blancs,  droit  et  serré  dans  sa  redingote  comme  un 
vieux  militaire.  Il  reçoit  en  parfait  gentilhomme.  Froid 
d’aspect,  sa  figure  s’anime  parfois  d'un  bon  sourire 
dans  la  conversalion,  qui  est  variée  et  intéressante, 
car  il  a beaucoup  vu.  Sa  vie,  calme  et  régulière  au- 
jourd’hui, ne  l’a  pas  toujours  été.  Il  a connu  les  amer- 
tumes de  l’exil.  A l’avéncment  de  son  frère  Nasr  edi 

» 

Din,  craignant  pour  scs  jours,  il  a quitté  la  Perse  et 
a vécu  de  longues  années  à l’étranger.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  jouit  de  ce  bonheur  sans  rechercher  ni 
honneurs  ni  rôle  d’aucune  sorte.  Son  jeune  frère, 
Abdul  Samed  Mirza,  aussi  appelé  Iz  ed  Dovieh,  est 
un  petit  homme  chétif  Irès  préocciqié  de  son  état  de 
santé,  au  demeurant  agréable  causcui’,  bien  que  ma 
visite  ait  beaucoup  ressemblé  à une  consultalion. 

Yaya  Kban,  Mouchir  ed  Dovlch,  communément 
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le  Moucliir,  doit  sa  fortune  à un  événement  loul  orien- 
tal. Se  reeommanclant  surtout  i)ar  une  vive  intelli- 
genc(',  il  ('st  envoyé  jeum*  en  Fi’ance  pour  y faire  ses 


Le  chah,  ayant  à sa  droite  Naïeh  esSallanch,  Moulkara,  Iz  cd  Dovlch 
et  divers  autres  personnages. 


études.  11  apprend  à parler  notre  langue  correete- 
luent  et  même  d(‘  façon  distinguée,  retourne  en  Perse 
où  le  chah  l'attache  à sa  pi'rsonnc  en  <pialilé  d'aide 
de  camp,  adjiidan  inaksoiis^  fonctions  qui  lui  donnent 
accès  auprès  du  souverain.  Lors  d’un  voyage  à Koum, 
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en  i86ü,  le  camp  du  chah  sc  trouvant  à Ilaous  i Sul- 
tan, Yaya  Khan  était  devant  la  tente  royale,  avec 


Yaya  Khan 


ordre  de  n’y  laisser  entrer  qui  que  ce  fûl,  quand 
arriva  le  chef  des  eunuques,  Iladji  Moubarek.  Celui- 
ci  veut  pénétrer  auprès  du  roi,  Yaya  Khan  s’y 
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oppose,  rciinuquc  lire  son  khama  (long  poignard) 
el  Ini  en  porle  un  eoup  en  iravers  du  visage,  qui 
sépare  le  ne/  en  deux.  Le  eliali,  atliré  par  le  hruit, 
sort  de  sa  lente,  s'informe,  puis  ordonne  que  Iladji 
.Mouharek  soit  décapité  sur-le-champ  el  que  toute  sa 
lortune  [)asse  à ^ aya  Khan.  Depuis,  Nasred  Din  lui 
a donné  sa  propre  sœur  en  mariage,  lui  a contié  d'im- 
portants gouvc'rmunenls  de  provinces  et  l’a  coiuhlé 
(1  honneurs.  Aujourd’luii,  Mouchired  Dovlch  habile  à 
I éhéran  un  splendide  jialais,  cadeau  de  son  souve- 
rain, où  il  vit  en  grand  seigneur,  hospitaliei-  el  ser- 
viable. Il  m’invil('  à venir  souvent  le  voir,  « afin,  dit- 
il,  de  lui  procunu-  l’occasion  et  le  plaisirde  causer  de 
la  hranc(*,  de  Paris  en  j)arliculier,  que  jamais  il  n’ou- 
hliera  »;  il  me  répcl(‘  plusieurs  fois,  sur  un  ton 
d’exlrème  franchise,  de  disposer  de  lui,  de  ses  che- 
vaux el  de  ses  voilures  sans  craindre  dkm  abuser  ; en 
un  mol,  il  se  met  ù mon  entière  disposition  avec  um^ 
louchante  insistance.  On  ne  peut  rencontrer  homme 
plus  désintéressé,  plus  sympathique,  plus  aimable. 

Le  ministre  des  Affaires  étrangères,  Khavàm  ed  Do- 
vleh,  gros  el  gras  personnage,  à foi’lc  voix,  iik'  reçoit 
accroupi  sur  un  lapis  au  milieu  de  coussins,  immo- 
bile comme  un  bouddha,  .^ous  celle  écorce  épaisse 
SC  cache,  assure-t-on,  un  cspi-il  fin  — l’esprit  de 
ruse,  sans  doute,  inné  che/  tout  Persan,  peul-ètn' 
plus  développé  chez  un  ministre  des  AlTaires  élran- 
gèi’cs.  Si  h^  Mouchir  passe  pour  prodigiu',  on  est 
loin  d’en  dir('  aulaiU  de  Khavùm  ed  Dovleh. 


n/|  octobre.  — Mon  s(M-vice  ([uolidien  ù Téhéran, 
comim^  en  voyage,  consisl('  à assister  au  déjeuner 
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(lu  roi.  jMaLinal  pai*  habituelle,  jo  suis  un  dos  promiors 
au  palais,  à me  promener,  en  attendant  Sa  Majostc', 
dans  le  tranquille,  frais  et  propre  jardin  de  Goulis- 
tan.  J’ai  tout  le  loisir  à celte  lieure  de  parcourir  jar- 
din et  bâtiments  et  de  visiter  ce  que  je  n’ai  pas  encore 
vu.  Du  reste,  le  cliali  ne  manque  jamais  de  m’y  en- 
gager. Aujourd’hui  nmme  il  m’olTrc  de  l’accompagner 
b son  tliéûlrc,  le  Takié-Dovleli,  où  se  donne  un  tazié 
(spectacle)  à Toccasion  de  la  fin  de  moharrem,  le  mois 
de  deuil  des  chiites,  institué  en  commémoration  de 
leurs  martyrs. 

Le  Takié  est  dans  l’Ark,  il  fait  partie  du  palais  ou, 
pour  mieux  dire,  des  palais  des  Kadjars  que  renferme 
la  vieille  citadelle.  On  voit  de  loin  ce  vaste  édifice, 
inachevé,  dont  le  dôme  est  remplacé  par  des  arceaux 
destinés  à soutenir  un  vélarium  que  Ton  tend  selon 
les  besoins,  car  tout  autre  toit  n’cùt  pas  été  sans 
danger  sur  cette  construction  mal  assise,  lourde 
malgré  les  niches  creusées  sur  ses  lianes.  Plusieurs 
portes  y donnent  accès.  Nous  entrons  par  celle  du 
jardin  de  Goulistan,  et  nous  montons  directement  à 
la  loge  royale,  qui  est, au-dessus  de  cette  porte,  sans 
pénétrer  dans  la  salle.  Sa  Majesté  me  fait  admirer 
l'intérieur  de  son  théâtre.  Il  a l’aspect  d’un  grand 
cirque  formé  par  trois  étages  de  loges  ; des  faïences  de 
toutes  couleurs,  composant  des  figures  géométriques, 
en  couvrent  les  murs.  Au  rez-de-chaussée  sont,  du 
centre  à la  circonférence  : la  scène,  sorte  de  plate- 
forme ronde  élevée  environ  d’un  mètre  au-dessus  du 
sol,  sur  laquelle  se  voient,  pour  tout  décor,  trois  lits 
en  fer,  une  table,  des  fauteuils  et  des  chaises  ; une  large 
piste  à meme  sur  la  terre,  aulour  de  cette  scène; 
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une  bande  surélevée,  plate,  où  grouillent  des  femmes 
(‘I  des  enfants  ; cinq  rangs  de  gradins,  chargés  de  can- 
délabres, de  lanqies  eide  vasi'sen  faïences  supjiortant 
des  boules  de  verre  étamé,dont  le  dernier  atteint  l’ou- 
verture des  premières  loges  ; enfin,  à notre  gauche,  iso- 
lée près  du  mur,  une  tribune  {mcmher)  élancée,  en  mar- 
bre blanc,  presipie  de  la  hauteur  des  premières  loges. 
Les  ouverlui'es  îles  loges  sont  cintrées  et  de  différentes 
grandeurs  syméti  iipies  entre  ell(,'s  ; elles  sont  à une 
seule  baie  en  bas  et  à trois  baies  aux  autres  étages. 
Les  loges  inférieuri's,  occupéi's  jiar  des  hommes, 
sont  ouvertes  (d,  pour  la  repi'ésentation,  garnies  do 
lustres  et  de  candélabri's  à pendeloques  eu  cristal,  de 
glaces,  de  tapis  (d  d’étolfes  aux  vives  couleurs,  enlin 
de  mille  bibelots  à edet  ; au  second  rang  sont  les 
loges  du  chah,  nalurellement  ouvertes,  (d  celles  de 
l’anderoun  royal,  feiTuées  jiar  des  grillages  en  bois 
qui  sont  mobiles,  car  j'en  vois  |dusieurs  entre'- bùillés; 
les  loges  d’en  haut  ont  pour  la  j)luj)art  leurs  grillages, 
(bu'rière  lesquels  se  trouvent,  me  dit-on,  des  femmes 
de  la  haute  société. 

Je  suis  invité  à m'asseoir  sur  la  gauche  de  Sa  Ma- 
jesté, près  d’une  ouverture  d’où  je  vois  toute  la  salle, 
à coté  de  l’aimable  Aboid  Hassan  Khan,  chargé  pai' 
son  souverain  de  me  donner  des  explications  sur  ce 
que  je  vais  voir  et  entendre. 

La  représentation  commence,  ('-'est  d'abord  un  long 
défilé  sur  la  piste  dans  l’ordre  suivant  : i"  feracb  bacli 
en  tète,  des  feraebs  (préposés  des  tentes)  et  îles  sakalis 
(exécuteurs)  se  frappant  de  la  main  droite  la  poitrine 
découverte,  en  suivant  la  nu'sure  du  chant  de  quatre  iir 
dividus  debout  sur  la  scène;  n"  une  trentaine  de  dan 
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seursqui  marqucnl  la  cadence  en  cho([uanl  l’une  contre 
l’aulre  deux  rondelles  de  bois  en  guise  de  cymbales; 
3°  deux  groupes  d’une  vinglaine  d’hommes  chacun, 
déguisés,  les  premiers,  en  Arabes,  les  seconds,  en  ou- 
vriers, ayanl  tous  le  tronc  complètement  nu  et,  pénible 
spectacle,  se  frappant  avec  violence  des  deux  mains  la 
poitrine  au  point  de  se  la  meurtrir,  sous  la  conduite 
d’une  sorte  de  fanatique,  à lurban  bleu  des  seïds,  qui 
les  excite  du  geste  et  de  la  voix,  — « un  agitateur 
du  peuple  » , me  dit  le  chah  ; 4°  musiques  mili- 
taires jouant  des  airs  gais  comme  des  airs  tristes,  pro- 
bablement tout  leur  répertoire  ; 5°  des  chœurs  d’en- 
fants. Entin,  après  cet  interminable  délllé,  arrivent  à 
cheval  les  acteurs  chamarrés  de  clinquant.  Gravement 
ils  descendent  de  cheval,  gravement  ils  montent  sur 
la  scène  et  aussitôt  commencent  à parler.  Parler 
est  trop  peu  dire  : pour  être  entendus  dans  ce  vaste 
cirque  à ciel  ouvert,  ils  crient  leur  rôle  de  toute  la 
force  de  leurs  })Oumons. 

La  pièce  roule  sur  la  mort  tragique  de  Ilosscin, 
tils  d’Ali,  dont  le  nom,  chaque  fois  qu’il  est  prononcé, 
donne  lieu  à des  plaintes  et  à des  gémissements  de  la 
part  des  spectateurs.  Mais  tout,  mise  en  scène  et 
pièce,  tout  est  juste  à la  hauteur  d’un  amusement 
d’enfants.  Aux  entr’actes,  des  mollahs  montent  h la 
tribune  de  marbre,  déplorent  le  sort  de  Hossein  en 
ternies  émouvants  qu’accentuent  encore  les  lamenta- 
tions de  ces  bons  musulmans,  pendant  que  des  fe- 
rachs,  tout  en  haut  des  murs,  font  sortir  de  longues 
trompettes,  que  mon  voisin  ap])elle  « les  trom})ettes 
du  jugement  dernier  »,  des  sons  graves  qui  doivent 
vibrer  au  loin  et  ajoutent  quelque  chose  h la  tristesse 
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(le  ces  scènes,  pourlanl  hicn  de  convention,  il  faut 
l’a  vouer. 

Le  lazié  se  Icrniine  par  un  nouveau  défilé,  de  mili- 
taires cette  fois  : cavalerie,  infanterie,  artillerie  à cha- 
meau (i),  musiques  dont  une  joue  les  Pompiers  de 
\anterre,  toute  l’armée  persane  est  représentée.  Ileu- 
l■eusement  le  chah  se  lève  et  nous  sortons,  après 
(piatre  longues  heures  de  cetlc'  insipide  représenta- 
tion (|ue  le  coucher  du  soleil  fait  cesser,  et  (jui  n’a  eu 
pour  moi  qu(‘  l’atti-ail  de  la  nouveauté.  Le  chah  s'est 
heaucoiq)  diverti,  paraissant  s’intéresser  5 ce  spec- 
tacle autant  que  s’il  le  voyait  })Our  la  première  fois. 

di  octobre.  — Les  palais  (pii  servent  de  résidence 
d’hiver  au  souverain  sont,  de  môme  que  le  Takié- 
Dovleh,  contenus  dans  l’Ark,  forteresse  habitée  dès 
le  début  de  son  règne  pai’  Aga  Mohammed,  le  fonda- 
t(‘ur  de  la  dynastie  des  Kadjars.  Se  trouvant  h\  en 
sûreté,  non  loin  de  la  montagne  et  sur  la  roule  de 
son  pays  d’origine,  Aslérabad,  qu’il  pouvait  prompte- 
ment gagner  en  cas  de  danger,  il  fil  de  ce  lieu  la  capi- 
tale de  la  Perse,  et  jieu  à peu,  autour  de  la  forteresse, 
s’est  bâtie  la  ville  moderne. 

L’Ark  foi’iue  au  milieu  de  Téhéran  un  rectangle 
assez  régulier,  orienté  nord-sud  dans  sa  plus  grande 
étendue.  Tl  est  comiiris  entre  la  rue  Mèrizkhanè 
(de  l’iuqiilal)  et  le  Meïdan-Topkhanè  (place  des  remises 
à canons),  au  nord,  les  rues  Djehhékhanè,  au  sud, 
Nasérié,  à l’est,  et  l)j('llilahad,  à l'ouest.  Les  rues  Al- 


(i)  Celle aiTillcric  consisle  en  pièces  de  pelil  calibre  i)OiTécs  à 
dos  de  cliameau. 
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niasié  (dos  diatnanls)  eL  Naïeb-es-Sallanoli,  cello-ci 
se  continuant  par  le  Î\leï(lan-Ark  ! [)lace  de  l’Ark),  le 
traversent  du  nord  au  sud,  et  la  rue  de  l’Anderoun, 
de  l’est  à l’ouest. 

Des  portes  inonuinentales,  gardées  par  quelques 


Nagharakhanè  et  canon  des  Perles 


soldats,  sont  à l’entrée  de  ces  rues  ; fermées,  elles  iso- 
lent l’Ark  au  milieu  de  la  ville.  L’une  de  ces  portes, 
celle  qui  donne  accès  au  Meïdan-Ark,  offre  cette  par- 
ticularité que  son  balaklianè  sert  de  Nagharakhanè 
(maison  de  réjouissance).  Là,  matin  et  soir,  des 
musiciens  et  des  danseurs  attitrés  viennent  saluer  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil,  antique  cérémonie  des 
adorateurs  du  feu,  qui  a résisté  au  passage  des  Per- 
sans de  la  religion  de  Zoroastre  à celle  de  Mahomet, 
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absoluiiuMil  comme,  chez  les  clirélicns,  a survécu  au 
paganisme  la  coulumc  d’allumer  des  leux  en  l’hon- 
ncur  du  soleil  au  solslicc  d’été.  On  a eu  beau  b's 
([ualifier  « leux  de  la  Saint-Jean  »,  ils  n’en  sont  pas 
moins  d’origine  païenne.  11  est  probable  (|U(^  les  airs 
joués  par  ces  musiciens,  transmis  de  génération  en 
génération,  n’oni  pas  changé  depuis  les  temps  b‘s 
plus  reculés,  pas  plus  (jue  leurs  instruments  : tam- 
bours, hautbois  et  longues  trompettes  de  cuivre  sem- 
blables à celles  dont  on  tirait  des  sons  lugubres  au 
lazié. 

Sur  le  M(‘ïdan-Arlv,  j)lace  intérieure  d<'  l’Ark  aussi 
ap|)elée  Meïdan-Cbab  (place  royale),  se  trouve  le  Top 
i -Morvari  (canon  des  perb's),  <|ui  jouit  du  singulier 
privilège  d’étre  considéré  comme  bèsl  (refuge,  asile) 
au  même  titre  (jue  b's  mosquées  et  les  écuries 
royales  (i). 

Les  anciennes  et  très  hautes  murailles  en  terre  de 
l’Ark  subsistent  encore  en  maints  endroits,  parlont 
où  des  constructions  [)lus  récentes  n’en  ont  pas  juâs 
la  |)lace. 

Dans  son  ensemble,  le  palais  proprement  dit  oc- 
cupe presque  la  moitié  sud  de  l’Ark.  Il  comprend, 
comme  toute  maison  persane,  deux  parties;  le  biroiin 
(extérieur)  et  l’andevoiin  (intérieur).  Le  biroun  est 
l’habitation  des  hommes  où  chacun  peut  pénétrer; 
l’andei'oun  (de  l’aryen  inder)  est  la  |)arli('  i-éservé(‘ 
aux  femmes,  le  harem  (chose  sacrée)  des  Turcs. 

Le  biroun  royal  est  constitué  par  les  divers  palais 


(1)  Tout  endroit  déclare  l)èsl  est  inviolal)le.  I.e  criminel  qui  par- 
vient à SC  rél'iigicr  sous  le  Top  i Morvari  no  peut  en  élrc  arraché. 
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([ui  cnlourcnt  le  jardin  des  Roses,  le  Goulislaii.  Selon 
la  coutume  générale,  c’est  au  biroun,  tantôt  dans 
un  palais  et  tantôt  dans  l’autre,  que  le  chah  passe  la 
journée,  tandis  ([u’il  dort,  la  nuit,  à l’anderoun. 

On  pénètre  d’hahitude  au  palais  par  la  porte  de  la 


L'eunuque  au  canard 


rue  Naïeh-es-Saltaneh,  par  laquelle  je  suis  entré  le 
jour  de  mon  arrivé  à Téhéran.  Après  avoir  passé  de- 
vant le  palais  du  Trône,  traverse  une  petite  cour  puis 
un  corridor,  on  arrive  au  jardin  des  Roses. 

Le  Goulistan  est  un  vaste  jardin  carré  planté 
d’arhres,  de  gigantesques  platanes  surtout,  et,  en 
touttemps,  plein  de  Heurs.  Des  bassins  étendus,  lais- 
sant exhaler  de  fraîches  vapeurs  fort  appréciables 
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dans  une  alniosphère  pcrpétiudlcmenl  sèche,  sont 
alimentés  })ar  des  i-uisscaux  limpides,  donl  les  eaux 
glissent  doucement  sur  des  faïences  bleu-clair  qui 
semblcnl  contribuer  à b'ur  fraîcheur.  11  est  continuel- 
lement enlrelenu  dans  un  état  de  propreté  incroyable. 
Chaque  malin  sa  toilette  est  faite  par  une  nuée  de 
domesliipies  {ftichkhèclmet),  et,  tout  le  long  du  joui-, 
il  y a toujours  (piebpi’un  là  prêt  à ramasser  la  feuille 
(pii  tombe,  à couper  la  Heur  qui  perd  ses  jiélales,  à 
(Mileverle  moindre  llocon  de  neige,  pour  bien  dire, 
(pii  ose  parfois  arriv('r  jus(pi’à  terre  du  lever  au  cou- 
cher du  soleil.  Rien  donc  ne  fait  jamais  tache  sur  ses 
allées  |)as  jilus  (pu^  ses  parleiTVs. 

11  faut  avoir  vécu  sur  celte  terre  aride  et  sous 
ce  climat  brûlant,  avoir  soulTerl  de  celli*  chaleur  et 
de  celle  sécheresse  (i  ' extrêmes,  ([ui  se  Ibnl  sentir 
aussi  bien  la  nuit  ([ue  le  jour,  pour  compreudre  (pie 
ragrément  d’une  babilalion  soit  à ce  point  en  rap- 
port avee  l’ombre  de  ses  jardins  et  l’abondance  de 
l’eau,  (ües  avanlages-là,  qu’il  possède  au  ])lus  baiit 
degré,  rendent  le  Goulistan  un  jardin  délicieux.  Mon 
plaisir  est  d’y  arriver  de  bon  malin,  de  me  promener 
des  heures  entières  loin  du  bruit  de  la  rue,  au  bord 
de  ses  grands  bassins  tranquilles,  sous  ses  frais  om- 
brages, tout  en  respirant  l’air  embaumé  de  ses  par- 
terres lleuris. 

A cette  heure  matinab',  je  me  trouve  souvent  seul 


(1)  La  siccilï'  do  l'air  est  Icllo  ; ([iic  I('s  inêlaux  ne  peuvent  pas 
s’oxyder;  (jne  la  main  itassée  dons  les  cheveux  et  la  barbe  produit 
<les  cr('])itations  (dectri(pies,  luiniiieuses  dans  l'obscurité;  (jue  tout 
sèche  au  lieu  de  se  corrüin)irc. 
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au  jardin  avoc  les  cygnes  dos  bassins  el  un  canard 
chinois  qu’ils  n’admelLenl  pas  facilement  en  leur  so- 
ciété. Ce  pauvre  solitaire,  conlinuellement  pourchassé 
par  les  cygnes,  s’est  pris  de  la  plus  belle  affection 
pour  un  eunuque  blanc.  Il  guette  son  arrivée,  vole  à 
ses  pieds  dès  qu’il  l’aperçoit,  lui  témoigne  à sa  façon 
le  plaisir  qu’il  a de  le  revoir,  ne  le  quitte  pas,  s’ar- 
rête s’il  s’arrête,  le  suit  s’il  marche,  et  ne  regagne 
l’eau  que  quand  son  ami  a fermé  sur  lui  la  porte  de 
l’anderoun. 

Les  principaux  palais  bâtis  autour  du  jardin  des 
Uoses  sont  : le  Musée,  au  nord;  le  Cliems  ol  Amaret 
(soleil  des  palais),  â l’est;  l’Amaret  i Badghir  (palais 
des  ventilateurs),  au  sud;  et  un  palais  de  stylo 
Louis  XVI,  achevé  depuis  peu,  à l’ouest.  Tous  ces 
jialais  sont  reliés  entre  eux  par  des  constiTictions  de 
moindre  importance,  sur  les  murs  desquelles,  par 
places  et  sous  des  arcades  aveugles,  sont  représentés, 
en  briques  émaillées,  à l’instar  des  archers  de  Darius, 
de  beaux  soldats  au  port  d’armes,  à ligures  roses  et 
longues  moustaches  noires,  en  uniformes  de  couleurs 
tendres  peu  militaires,  qui  n’ont  de  terrible  que  l’en- 
vie de  le  paraître,  d’un  goût  douteux  et  du  plus  singu- 
lier effet. 

Le  pavillon  nord  a sa  principale  porte  d’entrée  pré- 
cédée d’un  porche  à colonnes  doublées,  surmonté 
d’un  balakhanè.  A gauche,  il  contient  le  musée  qui 
lui  donne  son  nom  ; à droite,  il  renferme  de  nombreuses 
chambres,  dont  la  dernière,  qui  est  la  plus  grande,  est 
rOtaq  i Aimas  (chambre  des  brillants),  d’une  belle 
ornementation  persane  avec  glaces  et  eristaux  â 
facettes  à profusion,  ornementation  qu’elle  a de  coin- 
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niunavoc  l)caLicoini  (raulros,  (railleurs,  (jiii  pourraicMit 
clr('  noininéos  loul  aussi  l)icu  Ohuj  i Aimas. 

Descciulanl  de  la  chamhrc  des  Brillanls  dans  l’Oraii- 
p,eri(‘,  ou  trouve  à gauche,  au  pied  de  l’escalit'r, 
ruui([ue  [)orl('  (jui  l'ail  commuui([uer  le  hiroun  avec 
rauderoun.  (ies  soldes  de  [lorles  s’appellent  générale- 
ment « portes  des  \'oluplés  ». 

L'Orangeri(‘  n’est  (pi’uiu'  longue  séria*  étroite  pleine 
d’orangi'rs,  au  mili(*u  de  hupu'lle  une  eau  limpide 
coule  sans  hruit  dans  uiu*  rigole  en  marbre  d’une 
<'njamhé<*.  Au  mur  du  l'oiid  ojiposé  à l’enlréi*  sont  des 
niches  [lakhlchè],  où  je  vois  (jiielipiefois  h^  kêbabdji 
buchi  (rcjtisseur  en  chef)  préparer,  av(‘c  tout  son  art, 
scs  succulents  kéhahs,  lorsepuî  le  chah  dîne  dans  le 
voisinage. 

Le  Chems  ol  Aiiiaret  est  le  plus  éh;vé  des  palais, 
llan([ué  de  ses  (.leux  tours  carré(*s  à trois  étages  sur- 
montés d’un  belvédère,  enlia*  les({uelles  se  dresse  un 
petit  caimianile  à cadran  maiapianl  les  heures.  Les 
appartements  des  tours  sont  loul  parliculièrenK'iil 
réservés  aux  femmes,  (pii  viennent  là  (h*  randeroun 
entre  de  hautes  murailles  et  par  des  corridors  inacces- 
sibles à tout  regard  ; aussi  les  fenèlrc's  de  ces  tours 
sont-elles  grillagées  fin.  (i'(*sl  pour  les  femmes  un 
observatoire,  car  de  là  l'ih's  voient,  d'un  cijlé,  dans 
le  Goulistan,  de  l'autre,  la  jdace  populeuse  de  la 
rue  Nasérié,  sui*  hujûc'lh*  s'ouvre  um*  des  principales 
|)orles  du  ha/.ar  ; elles  voient  même  au  loin  la  cam- 
pagm*,  par-d('ssus  la  ville. 

L’Amar('l  i Badghirdoit  son  nom  à tpialre  venlila- 
h'urs  ipii  s'élèvent  sur  S('S  ccMés,  sous  forme  de  tou- 
relles carré('s.  A gauche  sont  des  volières,  aujourd'hui 
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silencieuses;  àdroile  est  la  sellerie,  pleine  de  selles 
<d  de  harnais,  garnis  d’or,  edagés  jusqu’au  plafond.  Sa 
large  façade  vilrée,  aux  trois  frontons,  donne  sur  le 
jardin  des  Roses;  mais  l’escalier  de  marbre,  qui  con- 
duit aux  chambres,  part  d’une  cour  dans  laquelle  on 
pénètre  par  une  jiorte  à droite  du  palais.  A Textré- 
mité  de  cette  même  cour  fonctionnent  les  ateliers 
royauxde  taille  dudiamant,  où  j’ai  vu  tailler  d’énormes 
cabochons  jaunes  du  Cap,  achetés  en  Europe  pen- 
dant le  dernier  voyage. 

La  distribution  des  pièces  de  ces  palais  est  sensi- 
blement la  même  ; c’est  toujours  une  grande  chambre, 
le  talar,  avec  un  nombre  variable  de  plus  petites. 
Leur  décoration  se  ressemble  aussi  : lustres  et  ap- 
jdiques  en  cristal,  glaces,  petits  miroirs  taillés  incrus- 
tés partout,  arabesques  admirablementdessinécs,  mou- 
lures fouillées  avec  soin  y jouent  le  principal  rôle.  On 
voit  au  palais  des  Ventilateurs  quantité  de  miniatures, 
œuvres  intéi’essantes  d’artistes  persans,  dont  on  doit 
admirer  la  patience  au  moins  autant  que  le  talent.  Le 
Cbems  ol  Amaret  possède  deux  tapisseries  desGobelins 
données  par  le  roi  Louis-Philippe  à Mohammed  Chah, 
le  Triomphe  de  \''éniis  et  le  Coaronnemenl  du  Faiine^ 
ainsi  que  deux  portraits  en  pied  de  l’empereur  Fran- 
çois-.Josepb  et  de  Nasr  ed  Din,  celui-ci  peint  par  le 
peintre  de  ta  cour,  qui  me  paraît  mieux  s’entendre  aux 
détails  de  la  miniature  qu’à  brosser  une  grande  toile. 

Mais  de  toutes  ces  chambres,  grandes  ou  petites? 
aucune,  à vrai  dire,  n’a  une  affectation  spéciale, 
aucune  n’a  un  mobilier  déterminé  qui  en  fait  un  salon, 
une  salle  à manger,  une  chambre  à coucher  ou  un 
cabinet  quelconque.  On  pourrait  môme  dire  que  toutes 
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onl  UR  caraclère  commun  : l’abscncc*  de  meubles,  si 
d<‘s  labb's  et  ([ucbjiu's  sièges  ne  se  Irouvaienl  dans 
cerlaiiK's  d’imlre  (dles,  celles  où  le  roi  a coidume  de 
reccvoii’  les  Euro[>ccns. 

I)<‘  celU'  disposition,  il  résulte  que  le  chah  n’a  pas 


Le  cliah  iluns  la  chambre  des  Rrillaiils 

(raïqiartement  défini  dans  scs  palais,  cbaqiie  pièce' 
pouvant  être  indilTérc'inmenl  emjiloyée  aux  divers  be- 
soins de  la  vie  (juotidienne.  Aussi,  se  lient-il  tantôt 
ici  et  tantôt  là,  selon  le  caprice  du  jour.  11  lU'  désigne' 
môme  l’endroit  où  il  |)rendra  son  repas e^u'au  mome'nt 
de  le  faire  servir;  c’est  si  vite  fait  el’étaler  la  najipe 
(sofrè)  sur  le  parquet,  quand  on  n'est  pas  davantage 
gôné  par  b's  meubb's. 
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Les  joiiiTiécs  passcRS  à Téhéran  par  le  chah  sont 
assez  régulières.  En  eelte  saison,  il  sort  de  rancleroun 
vers  (J  heures.  Sa  inalinée,  jusqu'au  déjeuiu'r,  est 


Chems  ol  Amarct 


généralement  consacrée  aux  affaires  du  royaume,  qui 
confinent  à scs  intérêts  privés  au  point  de  se  confondre 
facilement  avec  eux.  Il  en  parle  assis  en  face  de  son 
premier  ministre  seul  ou  entouré  des  conseillers  habi- 
tuels, ou  bien  en  SC  promenant  à travers  le  Goulistan, 
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suivi  (le  Ions,  à la  laç^on  des  jxTi))at(!'liciens  dans  les 
jardins  du  Lycc'e.  Si  la  philosopliie  d’Arislote  ne  fait 
pas  l'objeL  de  son  entretien,  celui-ci  n’en  {)araît  pas 
moins  très  sérieux;  à la  gravité  de  sa  figure,  on  voit 
(|u’il  est  dans  son  r(jl('  d('  roi. 

X'ienne  l’iieui-e  du  repas,  <‘ntre  ii  heures  et  midi, 
il  se  déride  peu  à peu  à la  lecture  de  journaux  fran- 
çais faite  [)ar  son  [)remier  interprète,  Ehmiad  es  Salta- 
iieli,  (jui,  gritce  à une  rare  sagacité  jointe  à une  intel- 
ligence toujours  en  éveil,  connaît  à fond  son  souverain, 
sait  donner  à ses  traductions  le  sens  qui  doit  plaire 
et  trouver  le  mot  gai.  Nasr  ed  Din  rit  de  l)on  cœur  à 
cette  occasion,  surtout  (juand,  quchpic  histoire  sca- 
hreuse  se  présentant,  il  me  fait  la  malice  de  me  de- 
mander des  exjilications. 

Le  re[)as  terminé,  le  kalian  fumé,  ministres  et  cour- 
tisans saluent  et  se  i-et iront,  le  chah  reste  avec  ses 
cliamhcllans  de  service,  dont  la  principale  occupation 
sera  de  le  distraire  juscpi’au  soir,  en  dehors  des  heures 
de  sieste  et  de  travail. 

Vers  4 heures,  un  goûter  est  [iris,  suivi  de  qucl- 
([ues  tours  de  [tromenade  dans  les  allées  du  jardin, 
après  quoi  Sa  Majesté  va  passer  la  nuit  à l'anderoun. 
A la  porte  de  randeroun  s'arrêtent  les  ehamhellans, 
leur  service  est  lini,  celui  des  femmes  commence. 

7 novembre.  — M.  de  [Morgan  est  depuis  ([uelqucs 
joui'S  à Téhéran,  chargé  d'une  mission  scientifique 
par  le  gouvcrmmienl  français,  comme  M.  Diculafoy 
en  iS8i.  11  compte  parcourir  le  nord  et  l'ouest  de  la 
Perse,  et  y stationner  assez  d('  tenqispour  se  livrer  à 
des  n'clicrches  sur  les  langues,  la  géogra|)hie,  la 
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paléonlologic  el  l’archéologie  de  ces  contrées.  de 
Morgan  l’accompagne,  de  même  que  Dieulal'oy 
accom])agnaiL son  mari;  maisellene  paraîlpas  vouloir 
suivre  l’exemple  de  sa  devancière  et  (mdosser  le  cos- 
tume d’homme. 

M.  de  ÎMorgan  est  retenu  ici  par  les  préparatifs  de 
son  entreprise  et  par  la  maladie  de  M'"°  de  iMorgan, 
Iribulaii’c  du  climat  de  la  Perse  tout  en  arrivant,  et 
actuellement  en  proie  à une  violente  lièvre  qui  néces- 
site mon  intervention. 

12  novembre.  — Plusieurs  fois  déjà,  j’ai  pénétré 
dans  l’andoroun,  installé  à la  partie  nord  du  palais.  J’y 
suis  entré  tantôt  par  la  porte  de  l’Orangerie,  réservée 
au  chah,  tantôt  par  la  porte  commune  qui,  rue  de 
l’Anderoun,  fait  pendant  à la  porte  des  Diamants, 
dont  les  diamants  ne  sont  autres  ({ue  de  nombreux 
cristaux  taillés  à facettes,  et  que  je  n’ai  jamais 
vue  ouverte,  bien  qu’elle  donne  aussi  accès  à l’andc- 
roun. 

Par  la  porte  de  l’Orangerie,  je  vais  directement  où 
Sa  Majesté  m’envoie,  précédé  d’un.eunuque  qui  a reçu 
ses  ordres.  xVutrement,  si  des  malades  me  demandent 
à l’intérieur,  je  passe  par  la  porte  yle  la  rue  et  j’ar- 
rive dans  une  première  cour  autour  de  laquelle  sont 
des  logements  d’eunuques.  J’entre  alors  chez  leur 
(dief,  le  Ixhadjè  bachi,  un  grand  Abyssin  de  plus  de 
deux  mètres,  dont  les  jambes  et  les  bras  — comme 
j’ai  pu  le  constater  sur  plusieurs  eunuques  — se  sont 
dévelo[)pés  outre  mesure.  Son  Excellenee  Etemad  el 
ilarem  m’accompagne,  sinon  partout,  au  moins  jus- 
qu’à une  porte  intérieure  ({ui  est  à l’extrénuté  d’un 
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corridor  où  m’allendiMÜ  los  eunuques  personnels  des 
leinnies  qui  me  font  appider.  Avec  eux  je  passe  celte 
])orle,  qui  se  rcrerme  lourdement  derrière  nous,  et 
nous  débouchons  bientôt  ensemble  dans  une  vaste 
cour,  d’où  se  sauvent  dans  toutes  les  directions,  aux 
cris  des  eunuques,  quantité  de  femmes  semblables  à 
d(‘s  fantômes,  enveloppées  qu’elles  sont  de  la  tête  aux 
pi(‘ds  d’uni'  cotonnade  cia  ire, comme  d’un  linceul.  Elles 
regagncnl  au  plus  vite  leurs  appartements,  dont  les 
constructions  ferment  la  cour  de  toutes  parts  et  se 
prolongent  môme,  sui'  des  cours  secondaires  plus 
petites,  (lirions  les  côtés,  excepté  au  sud  où  elles  sont 
ap[niyées  au  Musée  et  à l’Orangerie. 

Au  milieu  de  cctti^  grande  cour,  di'S  carrés  de  jar- 
dins réguliers,  plantés  d’arbustes  cl  di*  hauts  platanes 
émondés  jusqu’à  la  cime,  laissi'iil  voir  un  élégant  pa- 
villon de  deux  étages,  le  palais  du  Sommeil,  le  gra- 
cieux Kbabga  (lieu  où  l’on  dort),  dans  Icipiel  Sa  Ma- 
jesté a coutume  de  passer  la  nuit. 

Le  Kbabga  repose  sur  un  rez-de-chaussée  bas, autour 
duquel  circule  une  galerie  à colonnes  que  couvre  le 
balcon  même  du  premier  étage,  auquel  aboutit  direc- 
tement, au  milieu  de  la  faijade  qui  s’avance  en  rond 
à cet  endroit,  un  escalier  extérieur  en  marbre  blanc 
d’une  quinzaine  de  marches.  Le  palais,  carré  de  forme, 
SC  termine  en  ti'rrassi'  bordée  par  une  balustrade 
légère,  bien  ajourée  et  surmontée  de  vases  de  fleurs, 
ce  qui  donne  de  la  légèreli'  au  bâtiment  ou,  pour  le 
moins,  l’emjiêcbe  de  jiaraîire  écrasé.  Ses  quatre  faces 
sont  embellies  de  nombreuses  sculptures  ; corniches, 
chapiteaux  des  pilaslres,  dessus  des  fenêtres  légère- 
ment ovales,  tout  est  admirablement  fouillé,  sans 
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parler  (les  guirlandes  de  Heurs  ([ui  relieiiL  entre 
eux  les  soininels  des  pilastres  ii  chaque  étage. 
Ouels  beaux  rêves  ne  doit-on  pas  taire  dans  ce  joli 
palais  isolé,  silencieux,  gardé  par  un  millier  de 
femmes  ! 


Le  chah  promené  en  voiture  dans  le  Goulistan 


Oui  ! mille  femmes  — et  plus,  ai-je  entendu  dire 
par  ([uelqu’un  de  bien  renseigné  — mille  femmes 
vivent  h l’anderoun.  Et  une  quarantaine  d’eunuques 
noirs  et  blancs  sont  les  bergers  de  ce  troupeau.  Ou’un 
simple  roi,  roi  tout  court,  fait  piètre  mine  à coté  du 
Roi  des  rois  ! On  conçoit  l’étonnement  de  Nasr  ed 
Din  à la  cour  de  Berlin,  lors  de  son  premier  voyage  en 
Europe;  il  n’en  revenait  pas  que  l’empereur  Guillaume 
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cilt  « une  seule  femme  »,  rimpéralrice  Aiigusla,  et  une 
femme  « si  vieille  ». 

Deux  favorites  se  distinguent  entre  toutes  par  leurs 
attributions  spéciales  : Aniseli  ed  Dovleh,  qui  a mis- 
sion de  iT'cevoir  les  étrangèi'es  de  distinction  ; Emin 
Agdas,  ([ui  tient  la  clé  du  trésor  royal. 

Parmi  les  temmes  de  randeroun  existe  une  cer- 
taine liiérarchie.  Au  premiei’  rang  figurent  celles  (pii 
sont  d’origine  [)riucièr(',  dont  les  enfants  mêles  ont 
seuls  droit  au  triine,  et  les  favorites,  ([ui,  à d’autres 
points  de  vue,  l’cmiportent  souvent  sur  les  précé- 
dentes. Les  femmes  de  cetb'  jiremière  catégorie  ont 
généralement  maison  montée  <‘t  des  appaidements 
séparés;  mais  la  plupart  des  autri's  vivent  en  com- 
mun ou  plut()t  attachées,  h un  titre  ([uelconque,  aux 
plus  favorisées.  Toutes  enfin,  selon  le  degré  (pi’elles 
occupent  dans  la  hiéi’archie,  sont  appointéc's  par  b' 
chah,  sauf  fiuelques-unes  de  la  dernière  classe,  cpii, 
gagées  ou  pour  le  moins  entretemues  par  d('  jdus  for- 
tunées auxquelles  elles  rendent  service,  n(‘  reçoivemt 
du  maître  que  des  cadeaux.  Commme  on  pense  Itien, 
le  budget  de  l’anderoun  est  un  d('s  plus  grosdel’Ltal. 

Le  costume  d’intérieur  de  ces  dames  est  des  moins 
compliqués  et  des  plus  réduits  : une  vest('  (ijal)  tenue 
à moitié  fermée  sur  la  jioitrine  par  des  brandebourgs, 
et  arrivant  à [leine  à la  taille  en  laissant  voir  une  che- 
mise (t)irahèn)  [)resque  aussi  courte,  [uiis  une  ju]>e 
{zirjonmè)  de  la  longueur  de  celle  de  nos  ballerines, 
c’est-à-dire  ne  dépassant  ])as  les  genoux,  (pielquefois 
soutenue,  comme  cbe/  ces  dernières,  par  des  jupons 
boulTants,  sont  les  seuls  vêlements  composant  ce  cos- 
tume. La  veste  et  la  chemisette  recouvrent  si  peu  le 


TÉHÉRAN.  l’aRK  et  SES  RALAIS 


159 


haiil  de  la  jiqie,  fixée  du  reste  Irès  bas  sur  les  han- 
ches, qu’au  moindre  mouvement  quelque  parlie  du 
torse  est  découverte.  Afin  de  ne  rien  oublier,  ajoutons 
que  souvent  un  fichn  carré  (tchargat),  jiosé  sur  la  tête 
et  noué  sous  le  menton,  contient  les  nattes  de  che- 
veux qui  tombent  nombreuses,  fines  et  serrées  sur 
les  épaules  et  le  long  du  dos  ; qu’enfm  des  cbaussetles 
blanches  cachent  parfois  les  pieds,  \deilles  comme 
jeunes  sont  ainsi  velues.  Horresco  referens  ! 

La  femme  veut-elle  aller  par  l’anderoun,  elle  s’enve- 
loppe du  tchader  namaz  (vctement  de  prière),  très 
ample  pièce  d’étoffe  qui  la  couvre  de  la  tète  aux  pieds, 
chausse  ses  babouches  à la  porte  et  pari.  Pour  la 
ville,  c’est  bien  autre  chose.  Elle  endosse  alors  le  cos- 
tume commun  à toutes  les  femmes  persanes,  absolu- 
ment obligatoire  pour  les  musulmanes  et  imjiosé  aux 
Rutres  par  la  coutume  et  par  la  facilité  de  circuler  plus 
librement  qu’il  leur  procure.  Dans  la  rue  donc,  toutes 
les  persanes  sont  vêtues  de  la  meme  façon,  tonies  se 
ressemblent,  comme  les  gondoles  de  Venise,  à ce  point 
qu’il  est  difficile  aux  leurs,  môme  à leur  mari,  de  les 
reconnaître.  Après  avoir  passé  le  chalvai\  large 
pantalon  à pieds,  bleu  foncé,  parfois  violet,  toujours 
vert  si  elles  sont  seïdes,  elles  se  jettent  sur  la 
tète  le  tchader^  grand  manteau  bleu  indigo,  sans 
manches,  qui  tombe  très  bas  et  les  enveloppe  entière- 
ment, puis  se  cachent  la  ligure  sous  le  voubend^ 
longue  pièce  de  loile  blanche  lixée  à l’occiput  et  percée 
au  milieu  de  la  face,  afin  de  permeltre  de  se  conduire 
et  de  respirer,  de  quelques  petits  trous  de  la  dimen- 
sion de  ceux  d’un  lin  crible. 

De  ce  que  le  costume  de  ville  de  loutes  les  Persanes 
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csl  généraleinenl  de  môme  forme,  de  môme  éloffe  et 
de  môme  teinte,  il  ne  s’ensuit  j)as  <jiie  le  costume  qu’il 
cache  ait  pour  toutes  la  môme  simjdicité.  (’/est  à l’an- 
deroun  ([ue  la  coquetterie  féminine  reprend  ses  droits 


Khabs^a  cl  jartiin  de  l andcroim 


et  se  donne  carrière  ; ici,  les  bijoux  de  haut  prix,  les 
plus  rares  étoffes,  les  tissus  les  jtlus  *riches  brochés 
d’or  et  d’argent  jouent  leur  rôle.  On  veut  éclipser  ses 
rivales,  étonner  ses  amies  par  son  luxe,  et  rien  n’est 
négligé  pour  y parvenir.  Veut-on  être  la  seule,  par 
exemj)le,  à porter  un  vêtement  fait  de  telle  étoffe,  on 
achète  toute  la  pièce,  tout  môme  ce  qu'en  a le  mar- 
chand, (pu,  j’en  connais  un  cas,  ]>cut  en  vendre  ainsi 
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pour  la  jolie  somme  de  3o.ooo  IVancs  à la  meme  per- 
sonne en  quelques  mois.  EL  les  bijoux  ! commenl  ne 
liendraienl-ils  pas  une  Irès  grande  place  dans  la  pa- 
rure des  femmes,  en  ce  pays  des  perles  el  des  tur- 
quoises, où  chacun  met  une  bonne  part  de  sa  fortune 
en  pierres  précieuses.  C’est  jusqu’à  une  centaine  de 
millions  que  l’on  peut  estimer  celles  que  porte  le  chah 
dans  les  grandes  cérémonies,  chiffre  que  n’ont  pas 
besoin  d’atteindre  les  bijoux  de  certaines  femmes  pour 
représenter  néanmoins  une  grosse  fortune.  Toutes  les 
pierres  sont  employées,  mais  surtout  les  perles,  dont 
les  longs  chapelets  s’enroulent  à volonté  autour  du 
cou,  des  bras  et  des  jambes. 

Ne  sortons  pas  de  l’anderoun  sans  signaler  le  nain 
de  Sa  Majesté,  Mohammed  Khan,  messager  hahituel 
des  volontés  du  maître  dans  ses  rapports  avec  ses 
femmes.  Que  l’on  ne  s’y  trompe  pas,  l’importance  de 
ce  personnage  ne  se  mesure  pas  à sa  taille,  malgré 
l’air  modeste  qu’il  prend  quand  il  passe  dans  les 
allées  de  Goulistan,  les  deux  mains  sur  la  poitrine, 
enfoncées  dans  ses  manches  comme  dans  un  man- 
chon. 

Les  hautes  murailles  des  anderouns,  la  vie  comme 
cloitrée  des  femmes,  leur  costume  au  dehors,  ces  eu- 
nuques qui  ne  doivent  pas  les  quitter,  toutes  ces  pré- 
cautions enfin,  prises  par  la  jalousie  immémoriale  des 
Persans,  mettent-elles  ceux-ci  à l’abri  de  ce  qu’ils 
redoutent  tant?  11  est  permis  d’en  douter.  Si  la  femme 
de  César  pouvait  être  soupçonnée,  on  trouverait  des 
exemples  jusque  dans  l’anderoun  royal.  Ne  cite-t-on 
pas  telle  princesse  qui  n'a  dû  (pi’au  sang  qui  coulait 
dans  ses  veines  d’etre  sauvée  des  effets  de  la  colère 
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du  maür(‘,  après  (‘xéculioa  souiinairc  de  son  coni- 
plice  ; el  Icllc  aulr(',  de  moins  nol)le  origine,  qui  a 
d(‘  même  failli  [)érir  (juand  sa  grossesse,  inexpliquée, 
a été  connue. 

Ces  femmes  n'onl  pas  le  di’oil  d'élre  jalouses,  soit  ! 
.Mais  en  les  enlermanl,  en  les  panpiant  de  la  sorte, 
ci‘oil-on  éloullér  (m  elles  toute  passion  ? Elles  ne  sont 
pas  moins  tilles  d’Eve*. 

novembre.  — Le  prince  Z('l  es  Sultan  (ombre 
du  roi),  fils  ainé  du  chah,  depuis  deux  jours  à Téhé- 
ran, envoie  sa  voiture*  me  chercher. 

Son  palais,  dans  la  partie  nord-est  d(*  la  ville,  a 
une  (*nlrée  monuim'iilah*,  une  porte  à un  étage,  c’est- 
à-dire*  avec  halakhanè,  gardée  jear  un  poste  militaire, 
comme*  celle  de  toute  maison  l’espectalele  ici.  (àdte 
[)orte  franchie,  je  trav(*rse  une  cour  le  long  de  lias- 
sins  pleins  d’eau  el  ele  |)arlerros  en  Heur,  avant  d’ar- 
river au  palais  meme,  devant  sa  façade  élevée  et  à 
larges  haies.  Guidé  par  un  (jonlnm  (garde),  j’entre 
alors  dans  une  salle*  immense,  évidemment  en  i-ajeporl 
avec  rimjeortancc  élu  lieu  <*t  du  personnage.  .\près 
(juelques  instants  d’attente,  (jui  ont  sufti  j)our  prévenir 
Se)n  Altesse*  de  ma  jerése'iice,  je  suis  conduit  à une* 
chambre  éclairée*  el’une  elouce  lumière,  où  le  chahzadè 
joue  aux  échecs  élans  le  plus  jerofond  silence. 

<(  Connaissez-veuis  ce  jeu  ? Moi,  je  n’ai  jamais  j>(*rdu 
une  s(*ul(*  [eartie  d’échecs  »,  me  dit-il  avec  volubilité 
dès  epie  je  l’ahorele,  sans  se*  eléranger  de  son  occu- 
jeation,  m’invitant  sinqdement  à m’asseoir  jirès  de  lui, 
afin,  sans  de)ute,  e|ue  j’admire  tout  à l’aise  son  hahi- 
le*té. 


CIlAIIZADt  ZEL  ES  SULTAN 
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Zel  es  Siillau  est  gTOs  ('I  de  petite  taille.  11  [)orte  ses 
quarante'  ans.  Les  clieve'iix,  la  inonstaclie  et  les  sour- 
cils sont  très  noirs;  la  peau  est  fortement  basanée; 
l’œil  ganclie  louche  , la  figure  est  dure  et  hautaine;  la 
voix  a le  ton  bref  et  cassant  de  rhomme  babitué  à 
commander  et  à se  faire  obéir.  C’est,  du  reste,  une 
puissances  dans  l’empire,  à laquelle  lecbab,  bien  con- 
seillé par  son  premier  ministre,  a dû  metti'e  un  frein. 

Le  fils  aîné  du  chah  gouverne  tout  le  centre  de  la 
Perse,  avec  résidence  à Ispahan,  la  ville  restée  la  plus 
importante  parmi  les  anciennes  capitales.  En  réalité, 
il  était  arrivé  à y régner  en  maître  absolu,  disposant 
des  biens  et  de  la  vie  de  ses  administrés.  11  s’était 
même  constitué  une  véritable  armée  entièrement  à 
ses  ordres,  toute  prêle  à le  seconder  dans  ses  ambi- 
tions, dans  ses  vues  sur  le  trône,  qu'il  n’a  jamais 
caché  vouloir  disputer  à son  frère,  le  valiabd,  seul 
héritier  légal.  Le  premier  ministre,  devinant  ses  pro- 
jets, s'est  vu  forcé  de  briser  ce  pouvoir  naissant  qui 
était  une  menace  pour  l’avenir.  11  n’en  continue  pas 
moins  à être  universellement  craint  dans  les  pro- 
vinces qu’il  gouverne,  parce  que  sa  cruauté  n’a  d’égal 
que  son  désir  d’accroître  sa  fortune,  déjà  considérable. 

Entasser  des  richesses  serait-il  un  besoin  hérédi- 
taire des  Kadjars?  En  dehors  de  ses  innomhrahles 
pierres  précieuses,  Nasr  ed  Din  a des  millions  — cer- 
tains disent  des  centaines  de  millions  — en  or  et  ar- 
gent monnayés,  cachés  à l’andcroun  dans  des  sacs 
scellés  et  bien  alignés,  qu’il  se  plaît  à compter  de 
lenq)S  en  temps  du  bout  de  sa  canne. 

iq  novembre.  — Sa  Majesté  lient  la  promesse 


TKOIS  AXS  A LA  COUH  1)L  l’KItSK 
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(lii’clh;  m it  laiü'  pondant  !(>  voyago  : ollo  in'onvoio 
visiter  son  musée  et  charge  son  inlinidanl,  Medjed 
('(1  Düvhdi,  (le  m'acconipagiK'r. 

La  grille  (Ml  IVm’,  (pii  ternie  le  jioi’licpic,  et  la  proj)i'(‘ 
porte  (lu  palais  soûl  ouvertes.  Nous  luoiitons  l’esca- 
li(M‘  et  nous  (Mitrons  d'abord,  à gaïudie,  dans  uiu* 
graïuh'  salle  carréi'  éblouissante  (b*  glaci's  et  de  cris- 
taux laillés,  app(dé(‘  salle  du  ('oiisidl.  Au  beau  luilieu 
(rnn  superbe  tapis  qui  couvre  toui  b*  paripiel,  et  doni 
le  dessin  esl  rornié  (b*  carrés  encadi’ant  (b'S  pots  d(‘ 
lliMirs,  trois  graves  niirzas  (i)  soûl  accroupis  silen- 
cieux. Ils  é(M’ivent  (mi  tenant  l’écriloiri^  la(pié(',  le 
(lèlemdûn,  sous  le  bras  gaïudie,  le  papier  de  la  main 
gauebe  (Milri'  b'  jiouce  (d  b's  (piatrc  autres  doigts 
allongés  pour  le  soutmiir,  la  pliiiuc  en  rosiuiu  de  la 
main  droite;  mais  ils  Iraeeiil  les  earacliM'cs  de  (lroil(‘ 
à gauclug  à la  mauicre  des  Arab(*s  el  (b's  l'urcs,  S(' 
contentant  de  couiuieiicer  parle  liant  de  la  page,  sans 
doute  alindiMie  pas  imiter  ces  derniiM’s,  des  sunnites! 
(pii  commencent  par  le  bas.  A l’angle  gauebe  du  l'oiid 
de  la  salle,  entre  deux  grandes  l'eiiétri's  ovales,  li‘ 
rameux  Takbt  i Tavous  (triuie  des  paons)  brilb'  (b* 
lout  son  é(dal,  iMcbe  butin  apporté  de  Delhi  par  Na- 
dir (’diab,  apivs  une  guerri'  luMircuse  contre  b‘  (îrand 
Mogol. 

Le  l’akbt  i l’avons  a la  même  fornu'  (pie  b'  Takbl 
i M(M‘m(M'  (d,  coiunu'  lui,  ressemble  |)lus  à un  lit  (pi'à 
un  si(''g(“.  La  partie  horizontale  esl  enlouré('  d'une 
galcri(‘  pleiiK',  saul'  aux  pi('ds  oîi  esl  laissé  un  jias- 

(i)  Lo  mol  mir/.a  (l'crivaiii,  lelUa'*)  cnico  dans  la  romposilioii  do 
lioaucoiip  do  noms  propros.  Avant  lo  nom  il  indi(ino  nn  simplo 
liarliculior,  apri's  lo  nom,  iin  prinoo. 


ASSIS  A L I-NTIIKE  DU  MI  SEE,  LE  CHAH  SE  FAIT  PliÉPAEEli  DES  TELFFES.  l'ENDANT  ((LT 
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sage  do  la  largeur  dos  doux  luarclios  (jiii  s’appiiienl 
sur  la  table.  Dos  osjiôccs  de  baluslrc's  d'iuégalc  gran- 
deur s’élèvent  do  sou  bord  libre,  dont  ils  roiujient  la 
ligne  droite.  En  tète  est  un  dossier  surmonté  d’un 
soleil,  sous  la  rormo  d’un  miroir  rond  sur  lequel  des 
rayons  laits  de  brillants  partent  d’un  gros  diamant 
central,  soleil  flanqué  d(‘  deux  oiseaux  quelconques 
se  faisant  face,  considérés  comme  des  paons,  puisque 
le  trône  tient  d’eux  son  nom.  Six  pieds  en  forme  de 
trompe  d’éléphant,  sur  les  bords,  et  deux  colon- 
nettes,  dessous,  dans  le  sens  de  la  longueur,  l’une  en 
tête  et  l’autre  au  centre,  siqiportent  la  table  à environ 
] mètre  du  parquet.  Le  trône  des  Paons  est  entière- 
ment recouvert  de  plaques  d’or  incrustées  d’émaux  et 
d’une  quantité  prodigieuse  de  pierres  précieuses  de 
toutes  couleurs  et  de  toutes  dimensions. 

Après  avoiradmiré  cette  merveille,  estimée  à plus  de 
i5o. 000.000  de  francs,  nous  passons  au  musée,  dont  la 
porte  est  sur  le  môme  palier  que  la  chambre  du  Conseil. 

Le  musée  s(;  compose  d’une  salle  unique,  voûtée 
en  ogive,  très  longue,  très  élevée,  ayant  entre  ses 
arcades  latérales  comme  cinq  chambres  secon- 
daires, au  fond  desquelles  sont  : d’un  côté,  les  baies 
des  fenêtres,  de  l’autre,  leur  simple  imitation.  Les 
murs  sont  ornés  à profusion  de  moulures  formant  les 
dessins  les  plus  variés,  mais  se  répétant  sur  chaque 
partie  sendjlable  aux  arêtes  et  sur  les  })lats.  Aux 
voûtes  pendent  de  pesants  lustres  en  cristal,  surchar- 
gés de  pendeloques,  allant  avec  de  nombreux  et  gi- 
gantesques candélabres,  posés  sur  le  parquet,  et  des 
apjiliques  fixées  contre  les  piliers,  tous  également  en 
cristal  à pendeloques. 
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Ouarantc  raulcuils,  donl  le  bois  csl  parloul  caché 
sous  d’épaissc's  phujiu'S  d’or  repoussées,  hordeul  cello 
longue  salle,  au  loiid  de  hupudle  (‘sl  uu  Irùue  décoré 
à la  manière'  du  Iroue  d('s  Paons,  mais  epii  a,  celle' 
lois,  la  forme  d’un  siège  à liaul  dossier,  seeuvcnl  uli- 
lisé,  elil-on,  {)ar  Felli  Ali  (diali.  Au  luilieu  ele  la  salle 
seenl  alignés  de*  grands  vases  en  |)orce'laine  el  en  ma- 
lae-hil('  d’eerigine'  française',  allemande  e'I  l'usse,  enlre 
lescpiels  se'  Ireeuve'iil,  plaepiées  el’or  comme  les  fau- 
le'uils,  li'ois  lahle'S  e-liai'gées  de'  vase'S  plus  pelils.  Mille' 
hiheleels  e'ucomhre'nl  de  me^nie'  les  conse)les  appuyée's 
au  mur  el  <'m[)lisse'nt  lesvilrines  ele'S  e'iiaïuhre's.  On  y 
\oil  ele'  loul,  eles  ohjels  du  plus  haid  prix  à ceMé 
d’aulre'S  sans  vale'ur,  epu  n'eenl  d’aulre  mérile  ejm'  celui 
d'aveeir  e'xcilé  la  ciirie)silé  du  chah  dans  ses  voyage'S 
en  Europe',  e-eemme',  pai'  e'xemjele,  e'e's  heeis  sculplés 
allemands  ou  suisses,  ces  éveillai Is  eh's  plus  ordi- 
naires, ce's  phote)gra[!hie'S  el  ces  mauvaise's  peiulure's, 
sans  exce'pler  les  porlrails  de  Napeiléon  111  el  de' la 
reine  \ icteiria.  En  fail  ePobjets  el’arl  pe'rsans,  je  ne' 
vois  guèree  tpie  des  armures  el  des  émaux  cloisonnés 
sous  forme  ePécriteiires,  de  hréle-jiarfums,  ele  kalians 
ine-ruslés  ele pierrei-ies  e'I  eraiguières  [afiahe)  au  galbe' 
éléganl.  Pi'ès  eruiu'  lenèlre  soûl  ace'roe'liés  au  mur 
une  cenlaine  ele'  plais  e'I  ePassielles  e'ii  porcelaine  de 
Sèvres,  prési'uls eh'  nos  semve'rains.  Dans  uni'  vilriiu', 
eh's  monire's,  eles  lahalière'S,  îles  bonbonnières,  des 
monnaies  el’or  l'I  même'  eh'  l'or  en  barre'  gisenl  pêh'- 
mèh'. 

L’anliepnlé  esl  représenlée'  par  eiuelepies  monnaies 
et  par  des  vase's  de'  différenles  malières,  ejuehpies-uns 
en  or  el  un  plus  grand  nombre  en  lerre  noire,  trouvés 
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dans  des  rouilles.  Par-ci  [)ar-là  on  renconire  iin  ven-e 
plein  de  perles,  de  dianianls  ou  autres  pierres  pré- 
cieuses, ce  qui  ne  laisse  pas  d’étonner  le  visiteur  ; 
niais  à l’extrémité  du  musée,  une  bien  autre  suiqirise. 
l’attend.  Sa  Majesté  a sans  nul  doute  l'ait  placei-  ici  ce 
qu’elle  ('stime  le  plus  : à gauche,  la  couronne  de  Feth 
Ali  Chah,  littéralement  couverte  de  pii'rres  précieuses 
et  de  perles,  puis  un  grand  bassin  mi  verre,  où  nous 
avons  coutume  de  mettre  des  poissons  rouges,  à })eu 
près  empli  de  perles  fines,  de  dimensions  et  de  cou- 
leurs variées;  à droite,  le  globe  tei-restre  de  Nasred 
Din,  voisin  d’un  bassin  pareil  au  précédent,  mais  plus 
petit,  plein  de  diamants  ; au  Tond  de  la  salle,  sur  le 
trône,  une  cassette  renfermant  le  plus  gros  diamant 
du  chah  et,  m’assure  mon  guide,  un  des  plus  gros  du 
monde,  au  pied  du  trône,  le  coussin  garni  de  perles 
déjà  vu  sur  le  Takbt  i iNlermcr,  au  grand  salam,  le 
jour  d(î  l’arrivée  à Téhéran. 

Le  globe  terrestre  de  Nasr  ed  Din  mérite  une  men- 
tion spéciale.  On  le  voit  sous  vitre,  sur  une  table  iso- 
lée, à l’entrée  de  la  loge  de  droite,  celle  du  côté  sans 
renêtre.  Il  est  en  or  massif  ; sa  montui-e  est  incrustée 
de  diamants  ; sa  sphère  a ses  divisions  géographiques 
marquées  par  des  pierres  précieuses  de  différentes 
couleurs,  et  certains  points  meme,  comme  Téhéran, 
Paris,  Londres  et  autres,  par  un  rul)is,  une  émeraude, 
un  diamant,  une  tur([uoise  ou  tout  autre  pierre  remar- 
(juahle  par  son  volume.  Si  c’est  là  une  pièce  origi- 
nale, on  peut  bien  dire  qu’cdle  est  non  moins  inutile, 
malgré  le  prix  qu’elle  a coûté  : i.ooo.ooo  de  tomaiis, 
10.000.000  de  francs,  d’après  ce  que  me  dit  Medjed 
ed  Dovleh. 
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Kn  soinaïc,  dans  co  iniiséo  où  sont  (‘iilV'nnccs  des 
richesses,  il  est  fait  une  intime  place  à l’art.  Prescpie 
tout  y a une  valeur  intrinsèque  bien  plus  qu'une  va- 
leur artisti([ue. 

Au  rez-de-chaussée  du  niêine  hàtiment  sont  des 
salles  an‘ecté(>s  exclusivement  à la  céramique,  sorte  de 
réserve'  où  l’on  puise  selon  h's  besoins  plutôt  que 
salh's  de  musée.  11  y a là,  en  ('Ifet,  un  tel  entasse- 
ment d(^  vase's  ('t  (h;  plats  petits  et  grands,  aux  murs, 
sur  d(^s  tables,  qui  ploient  sous  le  poids,  et  jusejiu^ 
par  t('rre,  (pu*  l'on  ne  j)asse  pas  sans  difficulté  à tra- 
vers ce  fouillis.  Porcelaines  d’luiro[»e,  potiches  de  la 
(diine  et  du  Japon,  vas('s  anciens  de  la  Perse,  des 
représentants,  en  un  mot,  de  tous  les  pays  où  cet 
art  a llcuri,  se  voient  dans  cette  espèce  de  grand 


30  novembre.  — Sa  Majesté  inaugui’c  h'  premier 
tramway  établi  dans  sa  capitale.  Ce  ti-amway  part  d(' 
la  place  des  Canons  et  parcourt  la  rue  du  Caz,dans 
la  direction  de  l’est,  en  })assant  devant  l'entrée  du 
Bazar  voisine  de  la  légation  de  Russie.  Les  voitures 
sont  aménagées  de  telle  sorte  qu'iiiu'  partie  ferméi^ 
est  réservée  aux  femmes.  Xul  doute  que  cette  entn'- 
prise,  dont  une  société  belge  a la  concession,  ne  réus- 
sisse, à la  condition  toutefois  (pie  le  clergé  y trouve 
son  avantage  ('t  n'y  mette  jias  obstacle.  Les  tramways 
sont  appelés  à rendre  ici  (b' grands  services  aux  mal- 
luHireux  [liélons,  (pii  ont  tant  de  mal  à marcher  à tra- 
vers ces  rues  cucombrées  par  le  passage  incessant  de 
cavaliers,  de  chameaux  et  de  mulets,  comme  l’est  pré- 
cisément la  rue  du  Caz. 
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:i:î  novembre.  — Le  chah,  qui  me  sait  chassc'ur,  luii- 
jours  si  bon  [)oui-  moi,  non  seiilemcnl  m’a  autorisé  à 
chasser  dans  toutes  scs  chasses  [)rivées,  mais  (uicorc 
a mis  à ma  disposition  une  des  voitures  de  la  cour, 
atin  que  je  puisse  m’y  rendre  sans  fatigue. 

J’en  ai  déjà  usé  pour  aller  chercher  la  bécasse  dans 
les  jardins  de  Saltanctahad,  où  elle  se  plail  tant 
qu’elle  y prend  volontiers  ses  ({uartiers  (riiivcr.  Au- 
jourd’hui, je  me  fais  conduire  à Dochàntèpè  (colline 
aux  lièvres).  Je  passe  entre  la  colline  et  h'  jardin, 
je  tourne  à droite  et  descends  de  voiture  dans  la 
plaine,  au  pied  des  premiers  coteaux.  A peine  en* 
chasse,  je  vois  défiler  devant  moi  un  troupeau  de 
gazelles  ; j’envoie  une  balle  dans  leur  direction,  et  je 
m’aperçois  ensuite  que  les  gazelles  ont  passé  hors 
de  portée  de  mon  fusil.  Dans  ces  plaines  sans  fin, 
couvertes  uniquement  d’herbe  à chameaux  d’égale 
hauteur,  l'ien  ne  peut  aider  dans  l’appréciation  des  dis- 
tances. J’ai  mis  plus  de  dix  minutes  à me  rendre  à 
l’endroit  d’où  elles  étaient  parties,  au  bord  d’un  petit 
ruisseau  qui  mène  jusqu’à  quelques  champs  cultivés 
le  trop-plein  des  bassins  du  jardin  de  Dochàntèpè. 
Toutefois  mon  temps  n’a  pas  été  perdu,  car,  arrivé  là, 
j’ai  levé  une  dizaine  de  bécassines.  Les  lièvres  abon- 
dent dans  ces  herbes,  mais  n’y  sont  pas  toujours  fa- 
ciles à tirer.  Sur  les  coteaux,  qui  méritent  bien  leur 
nom,  j’en  ai  trouvé  trois  à l’ombre  d’une  même  pierre 
n’ayant  pas  oo  centimètres  cubes.  De  grosses  com- 
pagnies de  perdrix  rouges  partent  dans  les  jambes 
du  chasseur,  peu  farouches,  n’étant  que  rarement  in- 
quiétées dans  cette  chasse  royale  où  personne  n’ose 
s’aventurer.  J’ai  la  bonne  fortune  de  tuer  un  {ihuii. 
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oiseau  ([UC  i'ni  pour  la  |)remi(‘re  l’ois  enlrc  les  mains, 
l'u  [)eu  plus  pelit  <|U('  la  [lerdrix  ^risc,  le  liliou,  <|ui 
doit  son  nom  à son  cri,  (‘st  loul  gris,  av(‘c  les  plumes 
de  la  (jueue  relcvé'cs  (mi  l’risant  comme  celles  de  l’au- 
truclic.  Ma  joui’iR‘(' a c‘l(';  bonne  : je  reviens  chargé  de. 
gibier. 

11  paraît  (|ue  cb's  j)anlbères  viennent,  elles  aussi, 
chasser  jus(|ue  dans  ces  parages,  témoin  h's  restes 
d'une  ch(‘vr(‘  récemnuml  dévorée  par  elles,  (|ue  mon 
guide  me  fait  iTunanjuer. 

nonemhre.  — La  neigea  l’ail  son  aj)[)ai‘ilion  sur 
les  sommets  de  rfdbour/.  les  jilus  près  de  nous,  lien 
(‘st  [)as  mal  tombé  la  niiil  (b'rnière,  sans  cejiendant 
atteindre  la  plaine. 

Depuis  c[U('l([U('s  jours  les  cadeaux  m’arrivent  de 
tous  cotés.  L’usagc'  est  d’en  faire  au  médecin  qui  a 
soigné  le  souvei-ain,  dès  (jiic  celui-ci  relève  de  mala- 
die ; c’est  une  fa(;on  de  prouver  au  maître  ([ue  l'on 
fait  cas  dosa  santé.  De  là  viennent  toutes  les  pro- 
messes de  l'entourage  du  chah,  après  sa  guérison 
près  de  Tauris,  de  me  donner  chevaux,  lajiis,  armes 
et  autres  objets  à nolie  arrivée  à Téhéran.  « Si  un 
[dus  long  séjour  parmi  nous  vous  donnait  une  jdus 
grande  connaissance  des  homim's  et  des  choses  d(' 
ce  pays,  me  dit  un  P(‘rsan  ch'  mes  coll('gues,  la  maladie 
du  chah  vous  vaudrait  au  moins  loo.ooo  francs  de 
cadeaux.  Mais  combien  tirent  protil  d('  votre  igno- 
rance de  nos  coutumes!  » Je  n'i'ii  ai  pas  reçu  j)our 
par(*illc  soinnu'.  11  n'est  pas  moins  vrai  que,  sans 
comjitei’  la  remis('  de  :>.ooo  francs  avancés  à Paris 
pour  frais  d('  voyag(',  j’ai  reçu  : deux  beaux  chevaux 
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arabes,  ruii  (rEiuiii  <‘s  Sullan  et  l’aulrc  d’Emiii  (mI 
Dovlch  ; des  lapis  aiieiens  de  prix;  (piekpu'S  pierres 
précieuses  ; un  grand  luanb'aii  persan  de  caclieinire 
doublé  d’astrakhan  cl  plusieurs  pièces  de  inèiiK; 

élolTe  du  plus  (iu  travail louL  cela  de  gens  qui, 

évideuiuieul,  ne  me  devaient  rien. 

ny  novembre.  — Mirza  Ali  Khan,  médecin  du 
ministre  de  la  Guerre,  me  l'ait  lire  une  lettre  ({ue 
vient  de  lui  adresser  un  confrère  français,  éclioué  au 
Kurdistan  après  diverses  péripéties  généralejiient  pas 
à son  avantage.  Là  il  a [)ris  femmes  en  vrai  musul- 
man, mais  femmes  sacbant  faire  les  tapis,  du  produit 
desquels  il  vit  en  môme  temps  que  de  son  art,  11  lui 
écrit  en  envoyant  un  rapport  sur  le  choléra  qui  a 
régné  dans  l’ouest  depuis  le  jour  où,  sans  erreur  mal- 
heureusement, on  nous  a annoncé  à Klioremdéré,  le 
Il  octobre,  son  apjiarition  à Kermancbab. 

Après  avoir  fait  de  nombreuses  victimes  en  Méso- 
potamie, le  lléau  est  entré  en  Perse  par  le  Karoun, 
sur  Chouster,et  par  la  Dialali,  sur  Kermancbab,  dircc- 
lion  dans  laquelle  il  s’est  avancé  jusqu’à  Sinab,  au 
nord,  et  jusqu’à  Hamadan  et  Malaber,  à l’est,  sur 
la  route  de  Téhéran.  Cette  épidémie  semble  terminée, 
en  Perse  du  moins. 

ly  décembre.  — Une  visite  au  directeur  du  collège, 
Neyer  el  Moulk,  homme  d’une  soixantaine  d’années 
à figure  calme  et  sympathique,  me  fournit  l’occasion 
deparcouriravec  lui  cet  établissement.  AAyer  el  Moulk 
est  le  frère  du  ministre  de  l’Instruction  publique. 
Mokhber  ed  Dovleli,  actuellement  absent  de  Téhéran, 
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Lo  ol  l-'onoun  (collège  polylechnicjiM')  occupe, 
jivec  s(îs  (l(“p('ii(hinces,  j)r(‘S(pie  la  nioilié  de  la  paidie 
iiord-esl  d('  l’Arlv  compris(‘  ('iili-(‘  la  plac<‘  des  (lanoiis 
«d  la  l'ne  (!('  rAiidcrouii,  d’iine  [Farl,  (d,  de  l’autre,  en- 
tre les  rues  Aluiasié  et  Xasérié,  par  lesquelles  ou  y 
accèd(\  S(‘ï^  Itàlinieids  sont  donc  très  cMeudus.  Une 
cour  int(“ri('ur(‘  ('st  mèiiu' asscv,  spaci('use  pour  se  prè- 
t(M-  à d(‘s  ex(M-cic(‘s  de  gyninasti(|uc,  d’iidanterie  (d 
d’artilh'rie. 

.\asi'(‘d  l)in  l'onda  le  Darol  l'onoun  (mi  1800,  c’est- 
à-dire'  d(‘U\  ans  a[»rès  son  avèiK'inent  au  trône.  Pi’inii- 
tivenu'id  il  avait  pour  but  de  rormer  des  ot'Iicie'rs,  des 
ingéni('ui‘s  civils  ('I  inilitaire'S,  des  médecins  et  d('s 
inte'rpi’èles.  Plus  tard  on  y ajouta  une  classe*  pour  les 
mines  et  un  ce)urs  ele*  musiepie*  elestiné  à elonne'r  ele's 
e lu'l's  de'  musiepie'  à l’armée'.  Parmi  les  pre'iniers  pree- 
l'esseurs,  on  cite*  les  oriicie'rs  rrane;ais  envoyés  e'ii 
Ib'rse',  e'ii  i855,  sur  la  elemanele  élu  chah.  Grâce  aux 
eefticie'rs  élu  génie  et  de*  rartilleric  ele  cette'  missieen, 
l'étueleï  de'S  mathémaliepies  et  élu  ele'ssin  géométriepu' 
prit  un  re'marepiahle  essor. 

L’e'nse'ignemciil  comprenel  aujoureriiui  : les  matlié- 
matiejues  élémentaires,  la  géograjehie',  la  cosniogra- 
pliie,  la  physiepie,  la  chimie',  la  minéralogie,  la  géo- 
logie, le  elessin,  la  jee'inture,  l’art  militaire  (artillerie*  e'I 
inl'anle'ric),  la  médecine',  les  langue's  persane*,  arahe, 
IVaiie^aise',  russe  e't  anglaise*.  Des  lahoratoire's  ele*  phy- 
siepie  et  ele*  e'himie*,asse'/,  jeeeurvus,  permet teid  aux  éle've's 
ele*  passe*!'  ele  la  théorie*  à la  pratiepie,  tanelis  epie  l’e'n- 
se'igne'inent  ele*  la  méele'e'ine,  epii  n'a  [»as ene*e)re' j)ii  vain- 
e'i'e*  el’él l'e)! le's  ielées  religieuses,  est  tout  théorie]ue. 
Une  hileliothe'epie'  t'réepientée  e'e)nt('nant  hon  nornhi'e*  ele* 
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livi-('s  ('ui-o{)C‘Ciis  suflit  ;ui\  besoins  des  éludi's. 

Les  élèves,  en  nioyinine  d’iMiNii-on  (l(‘n\  (-(‘tils,  soni 
<‘xl(M’nes,  enlrnnl  ;in  collège  !(>  malin,  à (S  heures,  et 
en  sorLanl  à d heni’es  dn  soir,  a|)rès  y avoir  déji'uin^ 


Aziz  es  Sultan  clmonllouJi 


Ils  reuoivenL  chaque  annéi'  un  coslunie  d’hiver  ('i  un 
cosluine  d’été. 

Deux  Fi’ancais,  depuis  bien  des  années  en  Perse, 
où  ils  jouissenl  de  l’i'sliine  i>énérale,  M.  l^ichard  (i), 

(i)  Cesl  à M.  Richard,  (in  connaissciw  en  la  malière,  (|uc  revient 
riionneur  d'avoir  l'ourni  les  i>lus  belles  et  les  plus  rares  antiquités 
de  Perse  à la  section  persane  de  rEx])Osition  de  1S89. 
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mou  compalriolc  IVaiic-conitois  d’Aiiircy,  près  Gray, 
<*l  M.  ^^auvillier,  ingcniinir  dos  mines  do  Sa  Majesté, 
sorti  de  l’ècoIc  de  Saint-Etienne,  professent  au  Dar 
ol  Fonoun,  l’un,  la  langue  française,  l’antre,  la  miné- 
ralogie en  tant  (ju’exploitation  des  mines  <d  connais- 
sance des  miiK'rais.  Par  leur  caractère,  leur  dévoiu'- 
ment  à leur  tAelie  et  1<‘S  services  qu’ils  rendent,  tous 
1('S  deux  font  aimer  la  I" rance  et  les  Français.  Mirza 

O 

Khazem,  un  érudit,  (pii  a longtemps  étudié  à Paris, 
est  à la  tète  des  laboratoires  de  pliysicjue  et  de  chimie. 

:>8  décembre.  — Aujourd'hui,  le  chah  marie  son 
favori  avec  une  de  ses  propres  tilles.  A/.iz  es  Sultan 
a douze  ans  et  Akhtal  ed  Dovleh  en  a huit.  J’assiste 
au  détilé  des  pichkhèdmets  ([ui  apportimt  les  cadeaux 
sur  les  grands  plah'aux  habituels,  sur  les  medjmehs. 
Ils  sont  plus  de  cent,  chargés  de  tous  les  produits  du 
bazar,  parmi  lesquels  je  ne  compte  [las  moins  de  trois 
cents  pains  de  sucre.  Mais  il  ne  faut  pas  se  fier  aux 
apparences.  Tout  cela  peut  bien  avoir  été  simpleiiKmt 
emprunté  pour  faire  léehékons,  pour  éblouir.  11  est 
vrai  qu’en  raison  de  la  qualité  de  l’emprunteur,  ce 
qui  n’est  qu’un  yirèt  peut  aussi  bien  se  transformer  en 
cadeau,  bon  gré,  mal  gré. 

\ janvier  iHç)o. — On  ne  remet  guère  une  snppliipic 
au  roi,  sans  déposer  en  même  temps  près  de  lui  un  petit 
sac  de  soie  ou  de  cachemire,  plus  ou  moins  plein.  l)ei-- 
nièrement,  chez  le  premier  ministre,  six  sacs  pas  mal 
bombés  lui  furent  laissés  de  la  sorte  ; il  y a quatre'  jours, 
le  aénéral  Abbas  Kouli  Khan,  ancien  élève  de  notre 
écoh'  militaire  du  génie,  actuellement  aide  de  camp 
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(lu  luinislfc'  de  la  (iuerr(‘,  a[)poi‘lail  [)ai‘eil  sac  joint 
à un  pli  eaclu'U';  enfin,  ce  malin,  Moucliii’  ed  I)ov- 
leli  dépose  à son  lour  dcvanl  Sa  Majesté  le  j)Ius  gros 
sac  ([ue  j’aie  vu  jusqu’à  préscnl.  Tous  ces  sacs  con- 
liennenl  d('s  pi(îces  d’or  : c’est  le  cadeau  dù  [)Oui' 
foute  faveur  demandée.  Du  haut  en  bas  de  l’échelle 
sociale,  rien  ne  se  fait  sans  cadeau,  ebcfol  o\\  pichkèch^ 
selon  qu’il  est  destiné  à un  supérieur  ou  à un  infé- 
rieur. La  moindre  faveur,  le  [)lus  petit  service  exige 
ebfjol  ou  pichkèch.  Le  cadeau,  il  est  vrai,  constitue  le 
[)lus  clair  de  la  solde  de  l’employé;  on  conçoit  dès 
lors  qu’il  y tienne. 

Mais  ce  que  j’admire  chez  le  chah,  c’est  sa  façon  de 
soupeser,  sans  en  avoir  l’air,  le  sac  qu’on  lui  donne, 
et  l’expression  de  sa  figure  selon  qu’il  est  léger  ou 
lourd.  Il  n'a  pas  besoin  de  compter  les  pièces  qu’il 
contient,  il  est  fixé  là-dessus,  on  peut  en  être  sûr,  à 
celte  simple  et  rapide  épreuve. 

8 janvier.  — Je  suis  appelé  en  consultation  dans 
l’anderouii  du  ministre  de  la  Guerre,  le  prince  Naïeb 
es  Saltaneh,  par  son  médecin,  Mirza  Ali  Khan.  Le 
chahzadè  n’a  (pi’une  femme,  tille  d’un  oncle  du  chah, 
pour  laquelle  il  a,  dit-on,  une  grande  afièction.  A 
mon  arrivée,  il  me  fait  mille  recommandations  et  me 
prie  de  ne  pas  quitter  le  palais  sans  lui  rendre  compte 
de  ma  visite,  en  passant  par  rOtaf[  i Nizam  (chambre 
des  militaii-es),  grand  talar  du  ministère  de  la  Guerre, 
où  il  va  m’attendre. 

Ge  n’est  pas  la  première  fois  que  Naïeb  es  Salta- 
neh envoie  son  médecin  me  chercher,  soit  pour  les 
siens,  soit  pour  quelque  subalterne.  Dernièrement,  je 
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suis  allé  do  sa  pari  voir  un  oriicior,  Molauu'd  Nizaiii, 
par  qui  j’ai  appris  uno  des  laçons  d(‘  irailer,  en  Pcrsiq 
cidre  malade  el  inéilecin.  Sa  maladie  reconnue,  une 
fluxion  de  jioilrine  di's  plus  graves,  je  fais  les  jires- 
(•iMplions  nécessaires  el  j('  im*  ridiia*.  Mais  à jieim* 
suis-je  dans  la  cour,  (pi’il  ('iivoie  me  prim-  de  revenir 
sur  uu's  pas.  C’est  pour  m'ollrir  d('  me  verseï’  immé- 
diatement 1.000  lonians  iio.ooo  francs),  si  je  vmix 
prendri'  par  écrit  rengagi'nu'id  de  1(' guérir-.  Mon  refus 
le  UK't  au  coiuhh- d(‘  rélomuMiuMil , non  qu'il  se  croie 
par  là  en  dangi-r  de  mort,  mais  parce,  (jue  \ oir  résister 
à l’appàt  d'iiiK-  lell(‘  soinnu-  est  au-dessus  de  son  <'n- 
l(‘nd(Mncnl . 

Le  palais  liahité  par  Xaïeh  es  Sallaneli  est  dans 
l'Ark  ; appuyé  à l’andm-oun  royal,  il  semble  mènu' 
faire  partii'  du  palais  du  chah.  11  s(‘  confond,  en 
outre,  avi'c  h*  ministère  de  la  (îuerre.  qu'un  jardin 
sépare  seul  du  Takhl  i Khanè,  si  bien  qu'on  jteul 
aller  de  chez  h*  in-ince  au  (ioulislan  sans  sortir  dans 
la  rue. 

Ce  C()lé  de  l’Ark,  à l’i'sl  di-s  rues  longitudinales  inté- 
rieures, ('sl  le  plus  important,  puis(ju’il  contiiud.  au 
sud,  les  palais  du  chah, celui  de  Naïeh  ('s  Sallamdi,  le 
ministère  de  la  CiK'rri',  el,au  nord,  h-s  hàliments  du 
collège;  tandis  que  h-  ciMé  situé  à l’ouest  des  ménu-s 
rues  n<'  possède  (pie  les  écuries  royah's  et  la  caserm* 
des  gardes,  au  sud  de  la  rue  de  rAnderoun,  (d  l'ar- 
senal, au  nord. 

i/|  janvier.  — Depuis  huit  jours,  je  soigne  le  pre- 
mier ministre  atteint  d'iniluenza.  Après  lui  avoir 
annoncé  (|uc  je  considère  sa  gm-rison  comme  déliai- 
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livc,  il  nie  remcl  un  long*  [lapier  couvert  (l’écriture 
persane  et  de  cachets  ; c’est  l’acte  en  règle  par  lequel 
il  me  cède  un  terrain  à bâtir  non  loin  de  la  place  des 
Canons,  en  face  du  jardin  de  Lalèzar  (des  tulipes).  En 
me  remettant  ce  titre,  après  m’avoir  remercié  de  mes 
soins,  il  ajoute  qu’il  me  donne  ce  terrain  a avec  l’es- 
poir que  je  construirai  dessus  une  maison  à ma  conve- 
nance et  que  cela  m’engagera  à rester  en  Perse  ». 

Pendant  la  maladie  d’Emin  es  Sultan,  j’gi  eu  occa- 
sion de  voir  souvent  la  plupart  des  membres  de  sa 
famille.  La  fortune  de  cette  famille  ne  remonte  pas 
plus  haut  qu’au  père,  qui  de  sakka  hachi  (porteur 
d’eau  en  chef)  de  Nasr  ed  Din  a été  fait  premier  mi- 
nistre. Le  sakka  baclii  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais 
son  intelligence  et  sa  prodigieuse  mémoire  y sup- 
pléaient, et  il  a été  un  remarquable  premier  ministre. 
A sa  mort,  en  juin  i883,  Mirza  Ali  Asgher  Khan,  son 
fils  aîné,  a été  choisi  par  le  chah  malgré  son  jeune 
âge  — environ  vingt-huit  ans  — pour  lui  succéder 
comme  premier  ministre,  avec  le  même  titre  d’Emin  es 
Sultan  (confident  du  roi). 

De  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  Emin  es  Sultan 
a les  traits  réguliers  et  de  grands  yeux  noirs  ; sa  barbe, 
qu’il  porte  courte,  est  fournie  et  noir  de  jais,  ainsi 
que  ses  épais  sourcils  qui  se  rejoignent  à la  naissance 
du  nez,  signe  de  beauté  chez  les  Persans.  Très  cir- 
conspect et  sérieux  d’habitude,  il  est  causant  et  gai 
dans  l’intimité  et  sait  montrer,  dans  la  conversation, 
toutes  les  ressources  de  ses  brillantes  qualités  intel- 
lectuelles. En  somme,  on  peut  dire  que,  sous  tous  les 
rapports,  le  premier  ministre  de  Sa  Majesté  est  un 
homme  admirablement  bien  doué,  qui  sait  de  plus 
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allier,  tlans  ses  liantes  l'onclions,  l'énergie  et  la  déci- 
sion à la  })lns  sage  prudence. 

iMiiin  (‘S  Sultan,  égéd’environ  trcntc-(|natre  ans,  est 
l'aîné  de  scs  trois  frères  : lOininel  Monlk,  ministre  des 
Finances  après  avoir  fait  ses  études  pour  être  mollah  ; 
Sahahdjûn,  chargé  du  train  de  voyage  (tentes,  cha- 
mcanx  et  mnlcts)  dn  chah;  llassein  Khan,  jeune 
lioinme  imherhc  et  à l'air  cneminé,  déjà  deux  fois  pèi-c 
à dix-sepl  ans.  11  a une  smnr  mai-iéc  à hhnin  es  Sal- 
lanch,  fonctionnaire  dn  ministère  des  l'inanccs.  Son 
nniipie  femme  lui  a donné  une  dcmi-don/.ainc  d'en- 
fants, dont  qnati'C  (ils. 

Sa  Majesté  se  i-end  (pichpicfois  chez  son  |ircmi(“r 
ministre,  certains  jours  de  fête  de  famille.  .l'ai  assisté 
à nnc  de  ces  visites  ipii  rap|tortent  gros  an  souverain. 
Le  chah  est  resté  chez  hhnin  es  Sultan  nnc  heure  en- 
viron, et  dans  ce  court  laps  de  temps,  il  a reçu  : sacs 
pleins  d’or,  chevaux,  faucons,  châles,  tajiis,  mcnhles 
de  Inxe  et  quantité  de  hihclots. 

11  fallait  entendre  le  minikhor  (écuyer)  vanter  les 
chevanx  an  fnr  et  à mesure  <|n'ils  étaient  présentés  : 
« (Lest  un  cheval  extraordinaire...  C'est  nn  cheval  d<' 
grand  tempérament...  C’est  nn  cheval  de  nohle  ori- 
gine. » 11  n’était  nnllcmcnt  (picstion  des  qualités  phy- 
siques ordinaires,  trop  hanalesà  scs  yeux  j)onr  nn  ani- 
mal destiné  an  l'oi et  (pi'il  ignorait  jn-ohahlement. 

.')  février.  — Le  chah  vient  de  perdre  son  derniei’ 
fils,  nn  enfant  de  (piatrc  mois,  né  de  Hachi  (chef), 
nom  familier  (pi'il  donne  à la  fille  dn  jardinier  (mî  chef 
[IxKjhhàn  hfielii)  d’nn  de  ses  palais  d'été,  une  des  pins 
jennes  femmes  d(‘  son  anderonn. 
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Ikiclii  vil  chez  l'iiniii  Agdns,  ([iii  lail  rpdiicalioii  de 
ccdle  étoile  naissante.  Se  charger  ainsi  d’iinc  jeune 
lille,  snrlonl  si  di'jà  elle  a élé  remarquée  par  le  chah, 
est  un  moyen  d’attirer  ce  dernier  chez  soi,  employé 
IVéïpicmment  par  la  Icmmc  qui  se  croit  délaissée. 
Toutes  les  l'cmmes  de  randeroun  rêvent  d’avoir  un 
enfant.  Ce  désir  est  si  vif  en  elles,  (pu';  c'est  là  leur 
principal  sujet  de  conversation  avec  le  médecin,  el 
qu’elles  ne  manquent  jamais  d’être  la  proie  du  charla- 
tan ([ui  veut  l'c.vploiter.  Idenfaid  est  le  gage  vivant  des 
faveurs  du  roi.  Il  suflil  au  bonheur  de  la  mère.  Mais 
la  femme  stérile,  qui  voit  passer  les  années  cl  le  maître 
s’éloigner  d’elle,  fait  nalurcllemeid  tout  jiour  le  rete- 
nir. Dans  ce  but,  elle  s’entoure  de  jeunes  beautés,  avec 
Tespoir  que  quek[u’une  saura  jilaire. 

l'imin  Agdas,  bien  qu’àgéc  et  sans  enfant,  n’est  pas 
dans  ce  cas;  si  elle  s'occupe  de  Bachi,  c’est  [lar  pur 
dévouement  pour  son  seigneur  el  maître;  scs  fonc- 
tions de  gardienne  du  trésor,  ({u’elle  doit  à la  con- 
liance  illimitée  du  chah,  la  mettent  à l’abiâ  de  tout 
abandon.  Mais  un  malbcur  terrible  l’attend  : elle  est 
menacée  de  perdre  la  vue.  Atteinte  de  glaucome,  elle 
est  déjà  privée  de  l’odl  droit  depuis  six  à sept  ans,  el 
\ oici  que  l'œil  gauebe  se  jirmid  et  que  la  vue  s'alfai- 
blit  journellement.  S('s  médi'cins  persans  ordinaii'es 
l’amusiml  par  un  Iraitemenl  insignifiant  el  d(\s  remèdes 
dont  1(‘  plus  sûr  clfel  est  de  laisser  la  maladie  pro- 
gresseï',  alors  qu’urn*  o[)ération  s’imposi'  sans  le 
moindri' retard,  .l’im  ai  déclaré  rurgcnce  à Sa  Maji'sté 
ipii  s’en  est  fort  attristée,  sans  rien  décider  jusqu’à  ce 
jour. 

Soigner  ces  femmes  n’est  pas  chose  facile  ; le  mé- 
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(Iccin  doil  clr(‘  doublé  d'un  di[)loinal(',siin[)l(“incnt  poiii’ 
savoir  où  (dlos  soulTrcnl.  Aussi,  suis-joaiTivé  dirficilc- 
uu'ul  à founailro  la  lualadio  d’Kiuiu  Agdas.  D’abord, 
Iro])  do  uioiido  avait  iuléi'èl  à la  voir  durer,  celle  uia- 
latlic,  craignait  mou  iidervcmlion  el  en  éloignail  b' 
inonund  en  einpéchanl  ({u'on  m'a[)[>elàl.  Ensuite,  une 
lois  apjxdé,  j’ai  (hi  à vaincre  la  j’ésislancc  même  de  la 
malade  (|ui  se  [)laignailde  loul,  exec'plé  des  yeux  (jiuî 
je  u’avais  pas  vus  af)rès  trois  visites.  Un  jualin,  enfin, 
<|U(‘ je:  soldais  de  randeroun  par  rOi-ang(*ri(“,  le  cbab, 
(|ui  m’attmidait  près  de  la  porte,  me  demamU'  ce  (|uc 
je  pcmse  de  l’étal  d’Emin  Agdas.  Je  lui  i-éponds  qu’elle 
se  plaint  de  douleurs  (jui  m*  me  paraissent  pas  inquié- 
lanb's.  — " El  les  yeux?  » me  réplique-l-il  vi\emenl. 
— « Mais,  Majesté,  on  ne  m’en  a [las  parlé.  » A cetti* 
réponse,  il  l'ait  appeb'r  lecbel’  eunu(|u(‘  d’Emin  Agdas, 
Aga  Bahram,  lui  parl(‘  avcîc  animation  et  même  avec 
colère  et  nuî  dit  uniquement  : « Allez  ! » en  m’indi- 
quant de  suivre  l’eunuque.  J’arrive  chez  la  malade*, 
qui,  cette  fois,  me  découvre  sa  figure  (*1  répond  i'i-an- 
ebement  à mes  ([uestions. 

11  en  est  de  même  de  toute  femme  pe'rsane  vis-à-vis 
du  médecin  européen.  L’une  d’elles,  pr<*ssée  pourtant 
par  son  mari  (jui  a voyagé  ('ii  Eurojie  el  parle  fran- 
(.;ais,  n’a  consenti  à une  consultation,  que*  séparée*  ele 
moi  |)arun  la[)is  tendu  qui  me  la  caebail  e*omj)lèle*- 
menl.  La  granele^  diflicullé  est  ele  faire  découvrir  la 
ligure.  Une  jeune  feunine  epii  a ele  be*aux  yeux  n’iiésile* 
pas  trop  à les  laisser  voir,  mais  sa  bouche*  reste*  ca- 
e*hée*  cl  la  vue  ele  l’cnseiuble  eles  traits  n’e*sl  pas  chose- 
simple*  à e)ble*nir.  La  pliqiart  e-re)ie*nl  assez  epie  le  mé- 
ele*,cin  doit  être  fixé  sur  h*urs  inlirmilés  après  avoir 
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làlé  le  jtoiils,  ce  à quoi  (railleurs  les  oui  liahiluées 
leurs  médecins  ordiuair(;s. 

8 février.  — Deux  reinmes  étrangères  sont,  en  ville, 
dans  des  anderouns  privés.  L’une  d'elles,  qui  m’a 
J'ail  aj)pcler  pour  une  légère  indisposition,  est  origi- 
naire de  la  Suisse  l'rançaisc.  Gouvernante  des  eiirants 
du  Persan  ([u’clle  a épousé,  quand  il  était  secrétaire 
de  la  légation  de  Perse  à Vienne,  elle  l’a  suivi  à Téhé- 
ran, où  son  existence  cloîtrée  lui  est  fort  lourde  à sup- 
porter. 11  n’en  sérail  pas  de  même  de  la  camarade 
dont  elle  m’a  parlé,  une  toute  jeune  Française  qui  se 
plaît  à ce  point  dans  sa  nouvelle  situation,  qu’elle  aurait 
résisté  à des  parents  venus  ici  la  chercher.  Ces  deux 
femmes  vivent  absolument  ù la  persane,  enfermées 
dans  leur  anderoun  et  ne  sortant  que  sous  le  costume 
des  musulmanes. 

17  février.  — Emin  Agdas,  chez  qui  je  vais  tous 
les  jours,  va  mieux,  c’esl-à-dire  que  les  douleurs  ont 
cessé,  car  leinal  continue  sa  marche,  personne  ne  vou- 
lant se  décider  à l’opémtion  qui  seule  peut  l’arrêter. 
A la  moindre  amélioration,  la  malheureuse  femme 
m’accable  de  remerciements  et  me  retient  en  m’offrant 
des  chirini  (douceurs)  et  du  thé,  comme  convaincue 
([Lie  je  tiens  sa  guérison  entre  mes  mains,  et  que  mes 
soins  seront  en  raison  directe  de  scs  attentions. 
Possédée  de  cette  idée,  elle  ne  néglige  rien  de  ce 
(ju’cllc  croit  pouvoir  me  gagner. 

Aujourd’hui  même, ne  me  dit-elle  pas  avoir  demandé 
au  chah  pour  moi  de  quoi  bâtir  une  maison  sur  le  ter- 
rain que  m’a  donné  le  premier  ministre.  Sa  Majesté 
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aurail  rrpondii  ; « C’csl  à moi  de  lui  bAlir  celle  mai- 
son ».  l*dle  csl  si  eonlenle  d'avoir  ohlenu  celte  réponse 
du  roi,  (jn'elle  la  réjtèlc  plusieurs  fois. 

Dernièrement  elle  a ouvert  en  ma  présence  deux 
grandes  hottes  à hijoux,  volumineux  éerins  à plusieurs 
compartiments  pleins  de  (juatrc  à ciiKi  cents  pierres 
précieuses  montées,  soit  en  houtons,  soit  en  hagues, 
soit  en  longs  chapelets.  .l'ai  été  surtout  frappé  de  la 
dimension  des  émeraudes  cl  des  pei-les.  Un  chapelet 
d’émei-audes  est  fait  de  piciavs  allant  de  la  grosseiu- 
d'un  ceuf  de  pigeon  à celle  d'un  (cuf  de  poule  ordi- 
naire. Les  perles  rondes  dépasseid  lesj)lus  belles  noi- 
s(‘tles,  mais  hon  noml)r(‘  de  perles  ohlongues  sont 
l)eaucoup  plus  grosses.  Une  lopa/e  hémisphérifjue  est 
comme  une  moitié  de  noix  de  honne  taille.  Les  ruhis 
sont  naturellement  d’autant  plus  volumineux  (pi’ils  ne 
sont  [)as  taillés,  et  fort  [)eu  le  sont.  Les  diamants  de 
plus  belle  eau  sont  plats  et  allongés;  j)armi  les  autres, 
beaucoup  sont  teintés  en  jaune,  l'un  d’eux  est  même 
hlcuûtre.  La  plus  grande  turquoise  est  ovale  et  mesure 
bien  /|  à 5 centimètres  d(‘  long;  sa  couleur  bleue, assez 
foncée,  est  des  {)lus  pures.  Après  celle  exhibition  est 
venu  le  tour  de  la  montre  apportée  d'Europe  par  le 
roi  à sa  favorite,  cadeau  dont  elle  est  très  tière.  Le 
boîtier  est  couvert  de  diamants;  la  chaîne  est  formée 
de  douze  saphirs  reliés  entre  eux  pardes  brillants  plus 
petits.  Finalemeid,  avant  de  fermer  les  boîtes,  ma 
malade  en  sort  une  bague  surmontée  d'un  beau  dia- 
mant taillé  en  rose,  <|u'elle  m’oifre  gracieusement. 

Une  autre  fois,  Emin  Agdas  me  donne  une  preuve 
de  confiance  en  m’envoyant  visiter  son  bain.  11  se 
compose  de  deux  |)ièces  dont  le  sol  et  les  murs  sont 
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tout  CH  marbre  blanc  : la  cliambi-e  de  loilcLlc  cl  le 
bain  proprcmenl  dit.  Au  centre  de  la  chambre  est  un 
petit  bassin  avec  un  jet  d’eau,  destinés  à répandre  une 
légère  fraîcheur;  des  lakbtcliès  contiennent  les  divers 
objets  de  toilette;  deux  plus  grandes  niches  se  faisant 
face  et  garnies  d’épais  tapis  ressemblent  à des  cou- 
chettes. Ici  la  baigneuse  quitte  ses  habits  avant  de 
pénétrer  dans  la  seconde  pièce,  qui  n’est  autre  chose 
([u’unc  étuve  à moitiée  occupée  par  deux  grands  bas- 
sins pleins  d’eau  à tcmpéralurc  inégale.  Le  bain  se 
prend  d’habitude  ainsi  : dix  minutes  dans  le  bassin  le 
moins  chaud,  dix  minutes  dans  le  plus  chaud,  dix  mi- 
nutes hors  de  l’eau,  exposé  à la  vapeur  d’eau.  Ceci 
fait,  bien  enveloppée  dans  de  moelleuses  couvertures 
de  laine,  la  baigneuse  revient  dans  la  chambre  de  toi- 
lette se  coucher  sur  les  tapis  jusqu’à  ce  que  la  réac- 
tion soit  complète,  souvent  au  delà,  près  d’une  heure. 
Alors  la  toilette  commence,  longue  et  minutieuse  : les 
ongles  des  mains  et  des  pieds  sont  teints  en  rouge  à 
l’aide  du  henné;  le  khôl  noircit  les  sourcils  en  les 
agrandissant  et  en  les  réunissant  au-dessus  dn  nez  ; 
les  pâtes  épilatoircs  font  leur  besogne  ; les  cheveux 
sont  tressés  serré  en  une  infinité  de  nattes  ; rien,  en 
un  mot,  n’est  négligé  pour  que  la  femme  à laquelle  le 
souverain  a jeté  le  mouchoir  paraisse  avec  tous  ses 
avantages.  Et  cette  toilette  au  sortir  du  bain  a duré... 
une  demi-journée  1 

Les  nombreux  bains  (hammam)  de  la  ville  sont 
établis  d’après  ces  principes.  Ils  sont  rigoureusement 
interdits  aux  chrétiens. 

27  février.  — Téhéran,  de  laher  propre,  ne  mérite 
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pas  son  nom  riiiv(‘f.  La  pluie,  donl  il  n’élail  pas  lomhé 
une  i>'oulle  d’avril  à décemhrc,  a eu  poui’  premier  ré- 
snllat  de  Iransforiner  en  boue  la  poussière  des  rues. 
Ouelques  uuils  de  neige,  eu  janvier,  dont  eliacuu  a 
débarrassé  ses  terrasses  dans  la  rue,  et  la  circulation 
est  devenuedes  plus  dirtieilcs dans  toute  la  ville,  pres- 
<pie  impossible  ilans  les  nu'S  étroites  des  vieux  (piar- 
tiers.  S(ud  l’Ark  l'ail  exception  : la  neige  y est,  sinon 
enlevée,  du  moins  mise  en  las  autour  dcscpiclson  peut 
passer.  Les  ebiems  ])lus  ou  moins  galeux  qui  j)ullulcnt 
partout  ont,  comme  les  cbemins,  écbangé  leur  robe 
de  poussière  contre  une  robe  de  bouc. 

Tébéran,  d'une  population  de  ido.ooo  habitants,  ap- 
j)roximalivcmenL  est  enloui’é  de  l'orliticalions  bastion- 
nées  donl  la  terre  a t'ait  tous  les  frais.  Lcllc  enceinte  a 
la  forme  d’un  octogone  irrégulier  ou,  mieux,  d’un  carré 
avec  (pialrc  pans  coupés,  exactement  orienté  nord- 
sud  cl  est-ouest  par  scs  côtés,  qui  sont  percés  de  douze 
j)ortcs,  c’est-à-dire  de  trois  portes  cbacun,  à l’exccp- 
tion  du  côté  nord  qui  n’en  a que  deux,  la  troisième, 
celle  de  Cbimran,  se  trouvant  au  pan  cou|ic  nord-est. 
'foutes  ces  ])ortes  (dervaseh)  aux  arcades  élevées, 
aux  tourelles  élancées,  aux  a[)pliques  de  faïences 
(kdchi)  multicolores,  toutes  ces  portes  se  ressemblent 
beaucoiq). 

La  ville  est  loin  d’emplir  son  enceinte.  De  tous  les 
côtés  d’immenses  jardins  clos,  des  terrains  vagues  éten- 
dus, des  champs  cultivés  cl  des  vignes,  sans  com|)lcr 
les  cimetières,  sont  entre  les  dernières  maisons  et  les 
rcmpai'ts. 

Le  Meïdan-Topkbanè  — littéralement  place  des 
Hcmiscs  à canons,  i)arcc  que  dans  des  sortes  de  loges 
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(jui  la  liordciîl  sont  enfermés  des  canons  ; mais  plus 
commodément  appelé  place  des  Canons,  sans  doute  à 
cause  des  quatre  canons  bien  en  vue  aux  quatre 
coins  du  bassin  cpii  occupe  le  centre  de  la  place  — le 
Mcïdan-Topkbanè,  au  nord  de  l’Ark,  peut  être  consi- 
déré comme  la  place  centrale  de  Tébéi’an.  De  ses  six 
grandes  portes,  dont  les  deux  plus  remarquables  sont 
du  coté  de  TArk,  partent  vers  les  (pialres  points  car- 
dinaux six  larges  rues,  la  plupart  bordées  d’arbres 
aux  j)ieds  desquels  coulent  des  ruisseaux  d’eau  vive, 
sinon  toute  l'année,  du  moins  dans  la  saison  tempé- 
rée. Ce  sont  ; au  nord,  les  rues  Emin-es-Sultan  et  de 
Lalèzar,  qui  traversent  le  ([uartier  neuf;  au  sud,  les 
rues  Almasié  et  Aasérié,  qui  conduisent  à l’Ark,  aux 
bazai-s  cl  dans  les  vieux  quartiers  ; à l’est,  la  rue  du 
Caz,  par  laquelle  on  va,  soit  à la  porte  de  Cbimran, 
soit  à la  gare  du  ebemin  de  fer  de  Cbabzadè-Abdul- 
Azim;  à l’ouest,  la  rue  ÏMèrizkhanè,  que  l’on  })rend 
pour  gagner  la  porte  de  Kazvin  et  le  ebemin  de  l’Eu- 
rope. 

On  peut  dire  que  la  place  des  Canons,  prolongée 
par  la  rue  de  l’Hôpital,  d’un  coté,  et  par  la  rue  du 
Gaz,  de  l’auli-e,  sépare  les  vieux  quartiers  de  Téhé- 
ran du  quartier  neuf.  Ce  dernier  s’étend  au  nord  sur 
une  large  superficie.  Il  se  distingue  par  scs  belles 
rues  bien  tracées,  par  ses  parcs  et  ses  vastes  jardins, 
par  scs  nombreux  palais,  enfin  par  les  hôtels  des 
légations  étrangères  qui  tous  s’y  trouvent,  sauf  l’hô- 
Icl  de  la  légation  de  Hussie,  situé  de  l’autre  côté  de 
la  rue  du  Gaz  à l’entrée  de  la  vieille  ville.  Partant 
de  la  place  des  Canons  et  suivant  alternativement  les 
deux  longues  trouées  que  l’on  a devant  soi,  on  ren- 
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contre  : le  palais  du  premier  ministre  et  le  jardin  de 
Lalèzar;  les  légations  eurojiéennes  et  des  Etats-Unis  ; 
l’ambassade  de  Turcpiie  ; le  palais,  et  ses  dépendan- 
ces, du  ministre  des  Beaux-arts,  Djclianghir  Khan, 
et  l’immense  jardin  d’Emin  es  Sultan.  Revenant  sur 
ses  pas  et  se  dirigeant  vers  l’est  par  la  rue  Seïf-ed- 
Dovleh,  on  arrive  à la  ])lace  de  Nagarestan,  où  se 
Irouvent  le  palais  de  même  nom  et  celui  de  Mouchir 
(‘d  Dovlch  av(‘c  ses  vastes  jardins,  assez  étendus 
pour  que  la  grande  mosquée  du  Se|)eli  Salar  ait  pu 
s’y  élever  sans  qu’il  y paraisse  trop.  A peu  de  distance, 
en  retour  vers  Lalèzar  par  la  rue  à l’angle  siul-ouest 
de  la  place,  est  le  palais  du  chahzadc  Zel  es  Sultan, 
(pii  a en  outre  un  parc  plus  au  nord,  jtrès  des  fortifi- 
cations, non  loin  du  parc  d’Emin  ed  Dovlch.  Ouit- 
lant  la  place  de  Nagarestan,  si  on  prend  la  rue  Né- 
zamié,  on  rencontre  : à gauche,  la  mosquée  du  Sepeh 
Salar,  puis  la  modeste  maison  de  mon  ami  Etemad 
es  Saltaneh,  qui  vit  là  en  sage  au  milieu  de  ses 
livres;  à droite,  un  ancien  cimetière,  après  lequel  on 
est  dans  la  rue  du  Gaz,  à deux  pas  de  la  légation  de 
Russie. 

Le  Meïdan-Markch,  immense  terrain  de  manœuvres 
entouré  de  murs  où  les  troupes  sont  hahitucllemeni 
exercées  et  sont  (piehpiefois  passées  en  revue  par  le 
chah,  est  aussi  compris  dans  le  (piarlier  neuf.  A 
peine  est-on  sorti  par  la  porte  ouest  de  la  place  des 
Canons  et  engagé  dans  la  rue  Mèrizkhanè,  que  1 on  a 
l’entrée  du  (dianq)  de  Mars  à sa  droite. 

La  rue  Almasié,  par  laquelle  on  pénètre  dans  l’Ark, 
et  la  rue  Nasérié,  aussi  nommée  rue  Chems-ol-Ama- 
ret,  qui  s'ouvrent  l'une  el  l'autre  au  sud  du  Meidan- 
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Topkhanô,  donnoiil  accès  aux  vieux  quarlicrs,  à la 
partie  de  la  ville  puriMuenl  persane.  Ici,  les  nu'S 
étroites,  tortueuses  et  g-rouillantes  d’un  inonde  pas 
toujours  [iropre.  Ici,  la  saleté  sous  tous  ses  aspects, 
surtout  si,  dépassant  le  Bazar,  on  va  jusqu’à  la 
place  des  Exécutions  pour  revenir  par  la  place  aux 
Chevaux  et  le  quartier  des  Juifs,  Mèliellè  i Yahoudi, 
qu’il  est  diflîcile  de  traverser  sans  en  emporter  une 
odeur  écœurante  et  tenace  de  matières  en  décompo- 
sition. 

Le  quartier  du  Bazar,  àlèhellè  i Bazar,  s’étend  au 
sud  et  au  sud-est  de  l’Ark,  oflrant  cette  particularité 
d’avoir  ses  rues  recouvertes  de  voûtes  percées  d’ou- 
vertures de  distance  en  distance,  ce  qui  les  met  à 
l’abri  du  brûlant  soleil  de  l’été  et  des  intempéries  de 
l’hiver,  sans  les  priver  tout  à fait  de  lumière  et  d’air. 
Aussi,  en  tout  temps  et  à toute  heure  du  jour,  du  lever 
au  coucher  du  soleil,  une  foule  compacte  se  presse 
dans  les  rues  du  Bazar,  malgré  les  interminables  files 
de  chameaux  et  de  mulets,  plus  ou  moins  chargés 
de  marchandises,  qui  passent  et  repassent  continuel- 
lement. 

L’entrée  principale  est  rue  Djebhékhanè.  Elle  laisse 
pénétrer  sur  une  petite  place,  le  Sebz  i àleïdan,  que 
l’étranger  fera  bien  de  ne  pas  dépasser  sans  guide, 
s’il  ne  veut  pas  s’égarer  dans  le  dédale  inextricable  des 
rues  du  Bazar.  Ce  n’est  pas  que  des  artères  larges, 
longues  et  assez  droites  ne  puissent  servir  de  points 
de  repère;  mais  comment  se  reconnaître  dans  cette  co- 
hue, parmi  tous  ces  carrefours  et  toutes  ces  impasses. 
Une  grande  voie,  par  exemple,  passe  près  de  la  mo.s- 
quée  Boyale,  la  Mesdjed-Chah,  et  se  dirige  ensuite  à 
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l’osl  après  avoir,  aux  deux  tiers  de  son  parcours,  en- 
voyé un  très  long  prolongement  vers  le  nord,  jusqu’à 
la  rue  du  Gaz,  en  laissant  le  jialais  d'p]inin  ed  Dovleh 
à droite  et  la  légation  de  lUissie  à gauche.  Seulement, 
de  chaque  côté  de  cette  voie,  à chaque  pas  débouchent 
un  nombre  infini  de  rues  secondaires,  (|ui  se  subdi- 
visent elles-mêmes  et  aboutissent  tantôt  à de  jietites 
places,  tantôt  à des  cours  de  caravansérails,  plantées 


les  caravanes,  où  l’on  se  trouve  complètement  déso- 
rienté. 


L('  Ifazar  est  un  monde,  un  monde  d’artisans  et  de 
marchands  (jui  représentcMit  tous  h*s  métiers,  toutes 
les  industries  et  tous  les  coinmeires,  localisés  en  des 
(Mulroits  précis,  sans  ôtri*  jamais  mêlés  les  uns  aux 
autres,  très  heureusemiMit  jtour  la  commodilé  des 
acheteurs.  Dans  les  murs  épais  qui  soutiennent  les 
voûtes  sont  creusées  de  vraies  niches  pleines  de  mar- 
chandises. Au  l)ord  de  sa  niche,  Partisan  accroupi 
— je  n’en  ai  jamais  vu  ti-availler  debout,  quel  que 
soit  son  métier  — se  livre  à ses  travaux  avec  une  hm- 
teur  tout  orientale,  qu’expliijue  en  outre  riinpi'rfection 
habituelle  de  ses  outils. 

Un  simple  voyageur  eurojuM'u  s'arrêtera  surtout 
devant  les  tapis,  les  élolTes  et  les  armes.  Mais  ipiel 
l'égal  jiourra  s’olTi'ir  Pamaleur  d’anliipiilés!  11  jias- 
sera  des  heures  à admirc'r  h'S  livres  à curieuses  enlu- 
minures, les  vieilles  orfèvreries,  les  faïences  à rellels 
métalliipies  (Ane/?/  leldï)  si  recherchées,  dont  les  Ih'r- 
sans  ont  jierdu  le  si'cnd  di'  fabrication,  et  à taire  son 
choix  parmi  tant  d’intailles,  comme  les  cylindres  de 
la  Chaldée,  de  l'Assyrie  et  de  rÛlam,  les  sceaux  des 
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(‘po([iios  ni'sacido,  sassanido  ol  aidros,  parmi  los  nom- 
hrousc's  inomiaios  des  dyiiaslic's  qui  oui  iv^né  sur 
ces  couti‘(M's  d('|)uis  l(\s  premiers  Aklu'iuéuides,  plu- 
sieurs sièch's  avaul  la  eouqucle  d’Alexaudi'e  le  (îraud. 

Téliéi'an,  comme  la  plupart  des  villes  de  l'cu’se,  est 
alimeiilé  d’eau  [)ar  des  kaiiols.  Ceux-ci  ramèneiiL  d(^ 
rKll)Ourz  ; ou  eu  voit  les  lerli-es,  iudiquanl  les  puits 
de  rorag’(‘,  jalonner  la  plaine,  quand  on  sort  par  les 
portes  de  Cliimranet  de  Dochdntèpè.  L’eau  (mire  donc, 
en  ville  par  le  nord.  Lite  se  distribue  de  maison  en 
maison,  allant  des  plus  i-icties  aux  |)lus  pauvres,  ({ui 
n’ont  généralement  que  le  tro[)-[)lcin  des  riches,  et,  par 
consé(]uent,  man([ucnt  fréquemment  d’eau,  surtout 
en  été. 

Un  des  effets  d(‘  ce  déplorable  système  est  de  trans- 
porter certaines  épidémies,  par  toute  la  ville,  avec  la 
[)lus  grande  rapidité.  Dans  les  vieux  ({uartiers  et  dans 
le  Bazar,  l’eau  coule  le  long  d’un  canal  couvert  creusé 
à peu  de  profondeur  au  milieu  de  la  rue.  De  distance 
en  distance  sont  ménagées  des  ouvertures  [)lus  ou 
moins  béantes  où  chacun  ])eut  puiser,  peut  môme 
laver  ses  hardes,  et  où  ne  manquent  pas  de  tomber 
l)ien  des  saletés  du  chemin,  One,  d’aju'ès  ce  tableau, 
on  juge  de  la  qualilé  des  eaux  bues  par  les  malheu- 
reux qui  babilent  les  ({uartiers  excentriques  du  vieux 
Téhéran. 

La  glace,  comme  l’eau,  joue  un  grand  l'ôle  dans 
les  l)ays  chauds,  en  Perse  principalement.  Les  mon- 
tagnes de  l’Elhourz,  le  Demavend  en  |)arliculiei’,  sont 
les  grands  pourvoyeurs  de  glace  des  habitants  de  leui‘ 
voisinage,  .V  [)eu  près  toute  l’année,  des  mulets  en 
descendent  des  blocs  du  Demavend  ù Téhéran,  où. 


204 


TROIS  ANS  A LA  COUR  DE  PERSE 


liivci'  coRune  clé,  riial)iliKlc  est  de  ghicor  la  hoisson. 
.Mais,  ('R  dtdiors  do  ccdlo  provoRaRca',  la  ville  or  lin' 
d('s  RORd)r('uses  glacières  élahlies  dans  ses  iinirs, 
hassias  éloRdus  el  peu  j)roroRdsdaRs  l('(juels,  eu  hiver, 
l’eau  qui  y est  iulroduilc'  df'jour  se  eougèle  la  uuil. 
La  glac('  qui  eu  résulte  est,  selou  sa  qualité,  déhitée 
iRiRiédial('/ReRt  ou  cuiuiagasiRée  daus  des  réservoirs 
clos  [i/dlihlchal),  sortes  dc'  caves  à voûtes  é{)aisses, 
capahh'S  de  la  (;oRserver  jusciu’à  l’été. 

De  luéuie  (pi’au  uord,  ([u('l<[ues  riches  Téhéi'auis 
l)OssèdeRt  à l’ouest  de  la  vilh',  dans  le  quartier  de 
SeRgh('letch,  eoRq)ris  ('ulre  la  porte  du  Jardiu-Hoyal 
<'t  la  porte  de  Kazviu,  des  jtares  et  des  jardius  au 
RoiRhr(^  d('Sf[uels  est  riüuiirié,  ([ui  apparlieut  à .\aï('h 
es  Sallaueh.  Ces  jardius  doiveut  RalurelleiReul  h'ur 
beauté  à la  cpiaulilé  d’eau  qui  les  ari-ose,  aussi  s’éteu- 
deut-ils  à l’eulrée  des  (juarliers  par  où  l’eau  péRèlr('  eu 
ville,  atiu  de  l’avoir  eu  ahoRdauee  et  de  preuiière  uiaiu. 
Le  plalaue  est  ici  l’arbre  ([ui  a la  plus  belle  j)Oussée; 
il  u’y  a doue  rieu  d’éloRRaul  à ce  (ju’uu  aucieu  voya- 
geur ait  appelé  Téhérau  « la  ville  des  Plalaues  ».  .le 
u’eu  ai  vu  d’aussi  beaux  cpi’aux  Iheruies  de  Luxeuil, 
(|ui  orL  Riéiiie  sur  eeux  d’ici,  éuioudés  jusiju’à  la  ciuie, 
l’avautage  d’avoir  toutes  leurs  brauches. 

rî  mars.  — Les  pluies  d('  l’biver  coiRuieuceRl  à pi'o- 
duire  h'ur  cfïcl  habituel  sur  cell('  ville  toute  cous- 
Iruitc  ('R  terre  : les  uiurs  de  i)isé  el  de  bri(pies  cuites 
au  soleil,  aiusi  (juc  les  loui'des  t('ri-asses  de  terre,  se 
délreRq)eid  el  s’écrouh'ul,  ('usc'velissaul  sous  leurs 
décoRd)res,  ici  des  ('RfaRls,  jtlus  loiu  des  cbevaux,  des 
écuri('s  ('ulières  ; les  voùb's  du  Bazar  s’elToudrcRt 
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avec  fracas,  hlossani  ou  iiicmo  ccrasaiil  ([lu'lqiic  hou- 
tiqui(u-  ou  qiu'lque  passant. 

Il  ne  })l(nil  coiuiminéiiKMÜ  [)as  à Téhéran  du  mois 
d’avril  au  mois  do  novc'inhrc'  ; la  pr(Miuère  })lui(;  d(‘ 
l’autonine  n’esl  mémo  tombée,  cette  année,  ([u’au  mi- 
lieu de  décembre  ; mais  quand  il  pleut,  il  pleut  à 
verse.  Il  (ui  ('st  ainsi  tb'  la  neii^e,  qui  n’arrive  guèr(“ 
que  dans  la  seconib'  quinzaine  de  janvi('r  et  [)r('s<[U(' 
toujours  le  soir  el  la  nuit,  mais  en  tombées  é[)aisses. 

O ma/‘s.  — Aujourd’hui  est  l’anniversaire  cb'  la  nais- 
sance d’Ali,  que  les  chiites  honorent  autant,  si  ce 
n’est  plus,  ({lie  Mahomet,  ne  serait-ce  que  })our  se 
distinguer  des  sunnites.  11  y a eu  grande  revue  au 
Cbamj)  de  Mars  l’après-midi  et  feu  d’artifice  b'  soir, 
car  le  feu  d’artilic(^  est  d(^  règle  à toute  fête  {lersane. 

La  revue  a consisté  en  un  défilé  devant  le  chah, 
entouré  de  généraux,  la  {)lupart  sans  commandement, 
— (jui  n’en  ont  jamais  eu  et  n’en  auront  sans  doute, 
jamais,  n’ayant  de  militaire  que  le  titre  et  l’habit,  — 
de  troupes  dont  l’instruction  laisse  visiblement  à 
désirer,  si  on  en  exce[)te  un  régiment  de  cavaleiâe, 
babillé  à la  cosaque,  dont  le  colonel  et  plusieurs  offi- 
ciers et  sous-officiers  sont  Russes.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  singulier,  c’est  de  voir,  aussit(3t  la  revue  terminée, 
officiers  et  soldats  s’en  aller  chacun  de  son  côté  au 
sortir  du  Champ  de  Mars.  C’est  que,  à j»art  les  gardes 
du  palais,  ([ui  ont  leur  caserne  dans  l’Ai'k,  et  la  cava- 
lerie dite  cosaque  à cause  de  son  costume,  (pii  a la 
sienne  au  nord-ouest  du  (’diam{)  de  Mars,  tous  ces 
militaires  sont  dispersés  {^ar  toute  la  ville,  où  ils 
forment,  {lour  bien  dire  à vie,  des  postes  aux  nom- 
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hreusos  poi‘l('S,  à tous  les  inonumenls  publics,  à tous 
les  palais  et  même  à toutes  les  maisons  piâvées  de 
([uebpie  importance.  Cliaeun  rejoint  donc  son  poste, 
à moins  toutetois  (pi’il  n’ait  été  équipé  uniquement 
pour  la  n'vue,  cas  auquel  il  dépose  tout  simplement 
ses  armes  à l’arsenal  et  retourne  à scs  occu[»ations 
ordinaires. 

no  mars.  — Fête  du  nouvel  an,  iXoruaz. — Je  me  pro- 
mène de  bonne  beure  dans  l(*s  allées  de  Goulistan, 
comme  eluuiue  nialin,  en  attendant  le  lever  du  roi, 
([Liaïul  je  l’aperçois  sortant  seul  de  la  j)ort(‘  de  l’Oran- 
p,erie.  Le  ebab  ukî  fait  signe  de  venir.  Je  vais  à lui. 
11  tient  relevé  de  la  main  gauche  le  pan  de  sa  tunique 
plein  de  turquoises  ; a|)rès  un  assc;/.  long  triage,  il 
retire  du  tas  ti'oisdes  plus  grosses,  les  examine  en  tous 
sens  et  en  choisit  une  plus  foncée  (pie  les  deux  autres 
et  de  forme  plus  régulière,  (]u’il  m’olTrc  en  me  disant  : 
« C’est  pour  vos  étrennes.  » 

En  réalité,  Norouz  n’est  jias  le  premier  jour  de  l’an 
persan.  Les  années  des  musulmans  sont  lunaires, 
leurs  fêtes  ne  coïncident  pas  à des  dates  toujours  les 
mêmes  de  notre;  calendrier;  tandis  (pie  la  fêle  de  No- 
rouz a toujours  lieu  b'  20  mars,  au  moment  jirécis 
où  le  soleil  entre'  dans  le  siiine  du  Bélier.  11  en  résulte; 
epie,  cette'  année,  Norouz  doit  commence'r  à (>  heures 
do  minutes  du  soir,  d'aiirès  b's  calculs  du  jiremier  as- 
tronome de  Sa  Majesté,  Veh'/üerchcnas  hachi.  Bien 
avant  (>  liem-es,  rimmense  salle  du  musée,  oïi  aura  lieu 
la  cérémonie',  est  bondée'  de  monde.  Tous  les  cor])s 
de;  l’bTat  sont  représentés,  les  ministres  et  les  hauts 
dignitaires  sont  à leur  |dace  respective'.  J’ajie'rçois 
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môme  (les  officiers  généraux  étrangers  mêlés  à cette 
foule.  Ce  sont,  en  elTet,  des  cosmo[)olites  qui,  ayant 
[)lus  ou  moins  acheté  le  titre  de  général  persan,  ont 
jugé  bon  d’emprunter  à leur  nation  d’origine  ou  de  se 
composer,  avec  ce  qui  leur  a plu  dans  les  uniformes 
les  plus  variés  (i),  un  costume  qui  se  comprendrait 
s’ils  ne  le  portaient  qu’en  carnaval.  Dernièrement,  j’ai 
fait  la  connaissance  d’un  compatriote,  brave  homme 
au  demeurant,  qui,  de  simple  ouvrier  mécanicien,  étant 
passé  ici  à quelque  fonction  dans  l’arsenal,  s’est  cru 
obligé  d’endosser  un  costume  de  colonel  d’artillerie  de 
son  pays.  Que  ceci  donne  une  idée  de  la  valeur  du 
titre  de  général  que  nos  journaux  accolent  si  com- 
plaisamment aux  noms  de  tant  de  généraux  de  con- 
trebande, Français  mus  on  ne  sait  par  quel  senti- 
ment, ou  étrangers,  acceptés  par  nous  un  peu  trop 
sans  contrôle,  dont  les  métiers  n’ont  jamais  eu  rien 
de  commun  avec  l’honorable  et  noble  carrière  des 
armes. 

Sa  Majesté  entre  dans  la  salle  à 6 heures  et  va 
s’asseoir  — à la  persane  — au  pied  du  trône  de  Fetb 
Ali  Chah,  sur  un  tapis  broché  d’or,  en  s’appuyant  au 
coussin  garni  de  perles.  Le  chah,  comme  le  jour  du 
salam  et  comme  dans  toutes  les  grandes  cérémonies, 
est  constellé  de  pierres  précieuses  qui  brillent  du  plus 
vif  éclat  sous  les  innombrables  lumières  des  grands 
lustres,  des  hauts  candélabres  et  des  appliques  fixées 
à profusion  sur  les  murs.  D’ailleurs,  l’aspect  de  toute 


(i)  Le  ministre  de  France  a dû  faire  interdire  à l'iin  de  ces  géné- 
raux improvisés  le  port  d’un  superbe  chapeau  à plumes  blanches 
.<le  général  de  division  français. 
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la  salle,  où  scintillent  tant  de  cristaux,  est  vraiment 
fùerique. 

De  chaque  côté  du  trône  se  tieid  le  clergé  ;à  quatre 
pas  en  avant  et  l'aisantface  au  roi,  le  premier  ministre 
est  debout,  ayant  à quelque  distance  à sa  gauche  le 
grand  maître  des  cérémonies,  Zaïr  ed  Dovleh,  gendre 
de  Sa  Majesté;  moi-méme  je  suis  à deux  pas  derrière 
hhnin  es  Sultan,  légèrement  à droite,  en  tète  de  la 
multitude  variée  des  hauts  t'onctionnaires. 

AGheures3o  minutes  très  précises,  le  (îrand  Astro- 
nome vient  gravement  et  à jias  comptés  devant  le 
chah,  le  salue  en  secourbant  jusqu’à  ten-e  et,  montre 
en  main,  lui  annonce  que  la  nouvelle  année  com- 
mence. Il  se  retire  à reculons  et  aussitôt  deux  mollahs, 
à turban  bleu  des  seïds,  présentent  successivemenldes 
souhaits  de  bonne  santé.  Pendant  queparlent  ces  des- 
cendants du  Prophète,  on  se  passe  de  main  en  main 
des  portraits  d’Ali,  que  chacun  baise, et  des  grains  de 
blé,  symbole  d’abondance,  dont  chacun  mange.  En 
môme  temps,  le  mouchleïd  (grand  prêtre)  écrit  des  vei- 
sels  porte-bonheur  du  Koran  à l’intéricui'  d'une  lasse, 
y verse  un  liquide  blanc,  dissout  avec  soin  ce  qu'il  a 
écrit,  passe  cette  composition  au  chah,  qui  en  boit,  et 
(jue  finissent  les  personnages  les  plus  voisins. 

(',eci  fait,  Medjed  ed  Dovleh  apporte  une  grande 
corbeille  pleine  de  pièces  neuves  d'argent,  à peu  près 
de  la  dimension  de  nos  ancienm's  pièces  de  20  cen- 
times, appelées  chahis  sètids  (sous  blancs),  et  la  dé- 
pose devant  le  roi  qui,  de  sa  main,  en  donne  d'abord 
aux  mollahs,  puis  aux  princes  du  sang,  en  emplit  Ic.s 
deux  poches  de  mon  dolman  et  en  disli’ihue  ensuite  a 
toute  l’assemblée,  chacun  passant  devant  lui  et  lésa- 
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soldat  né  biichej'on,  vient  de  fendre  du  bois  et  rapporte  une  bûehe 
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Iiiaiil  [irorondcmciiL  après  avoir  rci’u  son  cadeau,  (icüe 
dislribulion  de  cliahis  sèlids,  tpii  doivenl  mullijilier  eL 
produire  la  richesse,  luel  fin  à la  cérémonie  de  No- 
rouz.  Aulrelbis  des  [lièces  d’or  élaienl  mêlées  à ces 
sous  blancs,  Nasr  ed  Din  en  a laissé  tomber  la  cou- 
tume. 

30  mars.  — Ce  matin,  au  moment  où  je  m’aj)[)roc]ie 
du  roi  pour  le  saluer,  il  sort  de  sa  poche  et  me  met  dans 
la  main  un  énorme  rubis  en  me  demandant:  « Ou’est- 
ce  que  c’est  ? » C’est  un  rubis  de  la  plus  belle  nuance, 
non  taillé  et  gros  comme  un  œut  moyen  de  })Oulc, 
dont  il  a la  rorme.  Je  remarque  qu’il  est  traversé  dans 
sa  plus  petite  dimension  par  une  sorte  de  bouchon  en 
cristal.  Sa  iMajesté  me  dit  que  le  trou  fermé  par  ce 
bouchon  a été  percé  pour  y passer  un  cordon  qui  per- 
mit de  le  suspendre  au  cou  du  Veau  d’or,  ajoutant 
que  « ce  rubis  provient  d’un  roi  d’Abyssinie,  et  qu’il  a 
été  rapporté  des  Indes  par  Nadir  Chah  ». 

31  mars.  — Emin  Agdas  a perdu  à peu  près  com- 
plètement la  vue  à la  suite  de  sa  nouvelle  attaque  de 
glaucome.  11  ne  m’a  pas  été  accordé  défaire  l’opéra- 
tion d’iridectomie  que  je  jiropose  depuis  près  de  deux 
mois,  et  qui  seule  eût  pu  l’empêcher  de  devenir 
aveugle.  Le  chah,  qui  ne  veut  pas  contrarier  sa  favo- 
rite, la  laisse  libre  ; mais  les  intrigues  de  toutes  sortes 
vont  leur  train  et  rendent  hésitante  la  malheureuse 
temrac,  qui  voit  son  mal  s’aggraver  de  jour  en  jour. 
Les  médecins  persans,  jaloux  déjà  de  la  situation  que 
m’a  faite  la  guérison  du  chah,  se  figurent  avoir  tout  à 
redouter  de  la  réussite  d'une  ojiéralion  sur  la  favorite, 
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dont  je  serais  l’auleur.  Pour  l’cn  délourner,  ils  l’ont 
clVrayée  tant  qu'ils  ont  pu,  (mis,  en  présence  de  sa 
volonté  roiTuelle  de  suivre  nies  conseils,  ils  l'ont 
amenée  à aller  se  faire  opérer  à l’étranger  : de  la 
sorte  je  n’en  pourrai  avoir  la  gloire,  et  leur  innuenee 
sera  sauve.  En  cela,  ils  ont  été  secondés  [)ar  les  eu- 
nu({ues,  principalement  par  Aga  Bahram,  <|ui  I)rille 
d’envie  de  faire  avec  sa  maîtresse  un  voyage  en  Europe. 

Us  sont  j)arvenus  à leurs  fins.  Emin  Agdas  vient  de 
SC  mettre  en  route  sous  la  conduite  de  Sahad  es  Salta- 
nch,  gouverneur  de  Ivay.vin;  Aga  Bahram,  le  chef  de 
ses  eunuques,  raccompagne;  \’iennc  est  le  hut  du 
voyage.  Mais,  auparavant,  il  a fallu  que  j’explique  au 
roi  en  quoi  consiste  l’opération  de  rirideclomie  ; ([ue 
je  lui  donne  rassuranec  (pi’clle  est  facile,  simjdc  cl 
sans  danger  ; que  je  lui  déclare  derechef  (ju’ellc  est 
urgente,  qu’on  a môme  tro[)  attendu,  que  plus  tôt  elle 
sera  faite,  plus  il  y aura  de  vue  conservée  — j'aurais 
pu  ajouter  : « s’il  en  reste  ».  En  elTel,  je  crois  assez 
que  cette  femme  ne  s’est  décidée  au  voyage  cpi’à  la 
dernière  extrémité,  la  cécité  accomj)lic,  poussée  par  h* 
seul  espoir  qu’on  lui  rendrait  la  vue.  Ouoi  qu’il  en  soit, 
pour  la  dixième  fois  au  moins  le  roi  m’a  demandé, 
quelques  heures  avant  le  départ  : « \ ous  pourriez  taire 
l’opération,  c’est  sûr?  » montrant  jus(|u’au  dernier 
moment  son  hésitation  à laisser  entreprendre  ce 
voyage,  facile  à éviter. 

h]t  cependant,  nous  sommes  loin  du  temps  où  un 
chah  in  chah  ne  jtouvait  sortir  de  scs  Etals,  une  de 
ses  femmes  à plus  l'orle  raison.  Aasr  ed  Din  a eu  la  vo- 
lonté de  l'ompre  avec  le  passé  : le  premier  il  a t ranch i 
ses  frontières  |)Our  son  agrément.  Ses  conseillers  eu- 
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ropccns,  au  nombre  desquels  a dû  jouer  un  grand 
rôle  son  médecin  trançais,  n’ontpas  été,  il  faut  le  dire, 
sans  conlribuer  à lui  taire  prendre  une  détermination 
si  eontraire  aux  usages;  mais  encore  a-t-il  été  néces- 
saire, pour  arrivera  leurs  fins,  qu’ils  trouvent  en  lui 
une  intelligence  capable  de  les  comprendre,  un  esprit 
éclairé  et  désireux  d’acquérir  davantage,  qu’ils  y trou- 
vent surtout  des  idées  larges  lui  permettant  de  domi- 
ner les  préjugés  de  son  milieu. 

A un  de  ses  premiers  voyages  en  Europe,  Nasr  cd 
Din  avait  même  emmené  avec  lui  quelques-unes  de  ses 
femmes,  dont  deux  favorites  d’alors,  Aniseli  ed  Dovleb 
et  Aïclia  Klianoum  ; seulement,  dès  Moscou,  il  s’était 
vu  obligé  de  les  renvoyer.  Cette  expérience  n’ayant 
pas  réussi,  ses  hésitations  à laisser  partir  Emin  Agdas 
sont  fort  naturelles,  d’autant  plus  qu’il  n’ignore  pas 
les  intrigues  qui  l’entourent.  (Jlonstatons  toutefois  que, 
malgré  tout,  il  a cédé  au  désir  d’une  femme  malheu- 
reuse, mu  par  les  plus  louables  sentiments. 

i4  avril.  — M.  de  Balloy,  à la  fin  de  son  congé,  est 
venu  reprendre  sa  place  à la  tête  de  la  légation  de 
France.  En  môme  temps  est  arrivé  un  représentant  de 
la  Belgique,  M.  le  baron  d’Erp,  le  premier  que  cette 
nation  envoie  en  Perse. 

Une  concession  do  banque,  sous  les  apparences 
d’une  espèce  de  mont-de-piété,  est  accordée  à MM.  Po- 
liakoff  et  Baffalovitcb,  deux  Busses  qui  auraient  désiré 
avoir  en  même  temps  une  concession  de  chemin  de 
fer.  mais  qui  n’ont  pas  réussi  à l’obtenir.  De  conces- 
sion en  concession,  la  Perse  sera  bientôt  tout  enlièi-e 
entre  les  mains  des  étrangers. 
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avril.  — Mois  pluvieux.  La  pluie  u’a  l'ail  qu’al- 
leruer  avec  des  apparilions  de  soleil  de  plus  eu  j)lus 
chaudes.  La  iiei^^e  couvre  loujours  les  soiuiuels  de 
TLlltourz;  la  Leinpéralure  s(‘  inaiiitieut  de  ce  l'ail  à uu 
degi'é  convc'uabh'.  Néanmoins  je  considère  le inomenl 
v(‘nu  d('  se  i^aranlir  sérieusenienl  des  rayons  solaii'cs 
(d  i’adoph'  [)our  coill'ure  le  casque  en  liège. 

Les  Lei'sans  sonl  en  plein  rainazan  (ramadan  d('s 
Turcs),  le  cai-cme  des  musulmans,  qui  a commencé 
celle  auné('  le  i>o  de  c(î  mois.  Lendanl  liamh'  jours, 
ils  UC  doivcnl  ni  mang(‘r  ni  l'umcr,  du  h'ver  au  coucIkm' 
du  soleil,  (^esl  évidemmcnl  gènanl  ; mais  (pi'à  cela  ne* 
lieunc  : ils  maiigenl  (d  l'ninenl  la  nuil.  A Téhéran, 
l(‘s  rues  cl  les  hazars  sonl  tléscrls  loul  le  jour,  cha- 
cun dort;  en  rc'vanche,  la  vie  rcj)araîl  h*  soir,  le  mou- 
vemcnl  el  le  hruil  s(“  |irolong('nt  mémehi('n  avant  dans 
la  nidl,  pour  ikî  })as  dire  toute  la  nuit.  \ oilà  une  i'aejon 
de  praticpicr  le  jeûne  (pii  n’est  assurément  pas  celle 
des  clij-éticns  ; et  si  ces  disciples  de  Mahomet  veulent 
<'n  cela  se  distinguer  de  ceux  du  Christ,  (pTils  soient 
satisfaits,  ils  y réussissent. 

2/|  mai.  — La  légation  d'Angleterre  célèbre  aujour- 
d’hui Tannivcrsaii-c  de  la  naissance  de  \'icloria  ; elle 
a sorti  tous  scs  drapeaux,  (pic  scs  goulams  sont  occu- 
[»és  à placer  quand  je  passe  le  long  de  ses  murs,  ce 
malin,  en  allant  au  [lalais  d<'  Nagarestan  opérer  d'une 
cataracti'  Ladr  es  Sallanch,  une  des  femmes  d'origim' 
[irincièrc  de  Tanderoun  royal.  Alin  de  se  {daccr  dans 
h's  meilleures  conditions  hygiéiTupies  possibles,  Badr 
es  Sallamdi  a obtenu  de  Sa  Majesté,  sur  mes  conseils, 
d’èlrc  opérée  dans  ce  magnifique  jialais  où  elle  sera 


TÉHÉRAN.  — l’aRK  ET  SES  RALAIS  21:5 

seule,  el  (|u’elle  esl  aulorisée  d’habiler  jusqu’à  com- 
plète guérisou. 

Le  palais  de  Nagarestan  est  dans  le  quartier  neul’, 
au  nord  d(‘  la  place  de  ce  nom.  On  pénètre  dans  le  jar- 
din, où  s’élèvent  ses  diverses  constructions,  par  une 
grande  porte  à très  grand  balàklianè.  Après  avoir 
parcouru  une  interminable  avenue,  tracée  large  et 
droite  au  milieu  de  hauts  platanes,  on  arrive  à une 
première  rangée  de  bâtiments,  c[ui  sert  comme  d’en- 
trée à une  seconde  rangée,  située  au  centre  du  jar- 
din au  fond  duquel  est  l’anderoun,  pavillon  bâti  autour 
d’une  cour  carrée  et  contenant  une  série  de  cbambres 
qui,  toutes,  se  ressemblent. 

Le  Nagarestan  a été  la  résidence  favorite  de  Fctli 
Ali  Chab.  C’est  là  que  l’imagination  populaire  place 
toutes  les  légendes  qui  ont  cours  sur  ce  souverain  : il 
aurait  eu  de  ses  six  cents  femmes  six  cents  enfants, 
dont  cinquante  la  même  année  ; et  son  plus  grand 
divertissement  aurait  été  de  faire  glisser  ses  femmes, 
dans  le  costume  de  notre  première  mère,  sur  une  glis- 
soire aboutissant  à un  grand  bassin  plein  d’eau. 

Ce  qui  est  indubitable,  c’est  que  Feth  Ali  avait  une 
belle  barbe,  de  dimension  point  commune,  en  admet- 
tant même  que  ses  peintres  ordinaires  aient  un  peu 
forcé  la  note  pour  le  flatter,  cai-  il  était  fier  de  sa  barbe. 
On  peut  en  juger  par  une  peinture  du  palais,  qui  le 
représente  sur  son  trône,  au  milieu  d’une  douzaine  de 
ses  fils,  ebiffre  cju’on  aurait  le  droit  de  trouver  faible 
pour  un  bomme  si  prolifique,  si  on  ne  supposait  qu’ils 
ont  été  eboisis  entre  tous  à cause  de  la  similitude  de 
leur  barbe  avec  la  barbe  paternelle,  ressemblance  dis- 
crète, mais  pas  moins  llatteuse  pour  un  père. 
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Hcvcnons  à doIit*  ojiéralion.  Une  cliambi-c  a été 
préiiaréc  à cet  oIVcl  clans  une  des  ailes  du  jialais  pro- 
prenicnl  dit  : des  rideaux  foncés  desliiiés  à empêcher 
1(‘  jour  de  péuélrer  soûl  aux  fenêtres  ; une  table  longue 
el  solide,  faite  d’ajirès  mes  indications  et  sur  lacjuelle 
se  trouvent  un  matelas  et  des  oreillers,  occujie  le 
milic'u  de  la  pièce  ; instruments  et  objets  de  panscmicnt 
sont  étalés  sur  un  guéridon  à ma  parlée  ; tout  est 
prêt.  Badres  Saltaneb,  entourée  de  son  fils,  bel  enfant 
de  six  à sept  ans,  de  son  frère,  de  trois  eunuques  et  de 
([uebpies  amies,  fait  eslékarè  (i)  une  dernière  fois  pour 
savoir  si  ropéi’alion  réussira.  Le  sort  est  favorable, 
(die  est  contenb',  cbacun  la  félicite  et  rencourage.  Je 
crois  le  moment  venu  de  dire  cpic  j(“  n’attends  jilus 
([ue  la  patiente.  Les  femmes  se  retirent,  emmenant 
l’enfant  ; le  frère  et  les  eunu([ues  restemt.  Badr  es  Sal- 
taneb  s’approche  alors  contre  un  tabouret  appuyé  à 
la  table,  prend  un  Koran  que  lui  tend  son  frère,  le 
baise,  le  place  sui-  le  taboui'cl,  met  le  jiied  dessus  et 
monte  posément  sur  la  table*.  Durant  ro]>ération  règne 
le  plus  profond  silence,  c{ue  je  rom|)S  le  ])remier  en 
annonçant  que  tout  est  beurcusemeut  terminé. 

Lmin  Agdas  a été  opérée  d 'iridectomie  par  le  jiro- 
fesseur  Fuebs,  à ^’icnne,  il  y a juste  un  mois,  le 
'?J\  avril  ; elle  n’a  pas  ('iicore  eputté  la  capilale  de  l'Au- 
triclu;.  On  dit  ({ue  le  chah  était  disposé  à laisser  Badr 
es  Saltaneb  partii*  avec  elle  en  Furopc,  mais  (pi'cllc  a 
voulu  être  seule  l’objet  d'une  l('llc  fav(*ur. 


(i)  Les  Persans  consullenl  le  smT  de  trois  la(;ons  : eslékarè  se 
fait  avec  le /ès/)(7i  (clia]telel):  /'«/,  avec  un  livn*.  généraleincnl  le 
Koran;  rumlè,  avec  (|ualre  dés  mobiles  sur  une  tige  en  cuivre. 
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(J  juin.  — Mon  oj)éréc,  heureuse  au-delà  de  Loul(‘ 
expression,  est  guérie  et  sort  depuis  c|uelques  jours 
dans  le  jardin,  riant  de  se  voir  avec  des  lunettes  à 
grands  verres  fumés. 

Eteniad  cl  Harem  m’ap})orte  les  compliments  du  roi, 
absent  de  Téhéran  pour  quelques  jours,  sur  la  réussite 
de  l’opération.  11  me  confirme  que  son  maître  avait 
autorisé  Badr  es  Saltaneh  à partir  avec  Emin  Agdas, 
ajoutant  que  « c’est  bien  heureux  f|u’clle  ne  soit  pas 
})artie,  car  Emin  Agdas  revient  aveugle  après  avoir 
causé  une  très  grande  dépense  ».  11  m’aj)pr('nd  que  le 
professeur  Fuchs  a reçu  i.fxm  tomans  (lü.ooo  francs) 
d’honoraires  en  dehors  des  cadeaux. 

23  juin.  — Emin  Agdas  est  rentrée  ce  soir  à l’an- 
deroun. 

One  ce  retour  si  attendu,  avant  lequel  le  chah  n’a  pas 
voulu  se  mettre  définitivement  en  route,  nous  permette 
de  quitter  enfin  T éhéran,  et  nous  serons  tous  au  comble 
de  nos  vœux.  La  chaleur  devient  intolérable.  On  ne  peut 
plus  dormir.  Les  habitants  passent  le  jour  dans  les 
sous-sols (z/rzamm)  et  la  nuit  sur  les  terrasses(/J0«c/2/e- 
bani).  Et  pourtant  bien  des  traînées  de  neige  brillent 
encore  sur  les  sommets  de  l’Elbourz.  Mais  le  soleil 
est  si  chaud. 

Le  mirza  qui  a traduit  le  rapport  du  D‘‘  Fuchs  en 
persan  ])Our  le  chah  me  dit  que,  d’après  cet  oculiste, 
« l’œil  opéré  distingue  les  ciiKj  doigts  de  la  main 
quand  on  les  met  dans  la  direction  de  rouvcrturc 
artificielle  de  l’iris.  » Et  il  plaisante  fort  de  ce  que, 
dans  ce  rap})ort,  cette  ancienne  servante  de  l’anderoun 
soit  traitée  de  « Sa  Majesté  la  Reine  ». 
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Mirza  MéliéiiK'd  Klian  vient  do  m'assurer  (|uc  sa 
sd'ur  est  lolalcmenl  aveugle  ; iiiôme,  selon  lui,  « elle 
ne  voyait  déjà  plus  en  (luittant  Téhéran,  ce  qu’on 
a eu  l)i('n  soin  de  cacher  au  chah.  » C’est  aussi 
l’avis  d’Alnned  Khan,  ([ui  a servi  d’interprète  du- 
rant 1(‘  voyage.  D’ajirès  lui,  la  vue  était  |)erdue  à 
ce  |)oinl  (pie,  tout  d’ahord,  les  chirurgiems  ont  jugé 
l’opération  inutile,  et  (pi’ils  ne  sont  revenus  de  leur 
première  détermination  <pie  sur  les  instances  du  mi- 
nisti'(‘  de  Ihu'se  à \denne,  ([ui  se  rendait  com[)t('. 
mieux  (pie  jiersonne  d((  toutes  les  conséquences  dé- 
sastreuses pour  cette  l'einme  d’uiK'  non-intervention 
(diirurgicale. 

9.Ô  juin.  — Je  vais  chez  Emin  Agdas,  où  je  suis 
a[)pelé,  av('C  le  médecin  c[ui  l’a  accompagnée  à \’ienne, 
llossein,  jeune  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Caris.  Chemin  faisant,  il  me  donne  comme  certain 
(pic  la  vue  de  sa  malade  était  aussi  réduite  que  pos- 
sible à son  arrivée  à Vienne  ; (pi’cllc  ne  distinguait 
plus  (pic  la  très  vive  lumière,  comme  la  lumière  élec- 
trique ; (pi’enfin  rincfïicacité  de  l’ojiération  était  évi- 
dente. 

Emin  Agdas  est  atTaisséc,  sombre  et  taciturne.  On 
voit  ({u’il  n’y  a plus  de  doute,  plus  d’illusion  pour 
elh'.  Désespérée,  hier  en  arrivant  elle  a dit  aux  siens  : 
« A ma  situation  actuelle,  je  préférerais  (Mrc  blan- 
chisseuse avec  la  vue  .»  Ma  visite  est  pénible.  J’essaie 
de  lui  relever  un  [leu  le  moral  en  mettant  son  état 
aetuel  sur  le  compte  des  fatigues  du  voyage  ; mais  rien 
n’y  fait,  rien  ne  peut  la  dérider;  sous  le  coup  trop  ré- 
c('nt  (le  son  malheur,  elle  s’abandonne  au  désespoir. 
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Le  chah  on  esl  Je  très  mauvaise  huineur  ; ce  malin, 
[icrsonne  n’ose  l’ahorJcr.  11  a déclaré  loul  haut  que, 
quoi  qu’il  arrive,  scs  senlimcnls  vis-à-visd'Eniin  Agdas 
restcraienl  les  mômes  ; c[u’ellc  conserveraiL  ses  Ibnc- 
lions;  ([ue  la  clé  du  trésor  royal  lui  sérail  remise  el 
qu’elle  en  aurait  la  garde  comme  par  le  passé.  Celle 
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favorite,  dont  on  voit  plus  que  jamais  tout  l’empire 
sur  le  roi,  lui  a apporté  de  Vienne  une  méchante  om- 
hrelle.  En  la  remettant  à Aga  Daï,afin  qu’il  la  place  en 
lieu  sur  : « Tu  en  auras  grand  soin,  lui  dit-il,  c’est  un 
souvenir  d’Emin  Agdas.  >j 

26  juin.  — Notre  dé[)arl  étant  fixé  à demain,  j(‘ 
vais  faire  mes  adieux  à Badr  es  Saltanch  . Toute  gaie, 
elle  joue  avec  son  fils,  Houkn  es  SaltaiK'h.  On  sert  le 
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llié,  suivi  (le  près  par  deux  lucdjmelis  chargés  l’un  de 
ehiriui  cl  l’aulre  de  fruits.  La  convcrsalion  tombe 
nalurellcmcul  sur  révcncmcul  du  jour,  le  retour  de  la 
favorite.  Uadr  es  Sallancli  iie  maiKjuc  ))as  de  com- 
parer sou  état  à celui  d’Emiu  Agdas  et  de  s’estimer 
heureuse  de  u’avoir  jias  usé  de  la  pei-mission  d’aller 
à Vieillie.  Dans  sa  joie,  la  princesse  relire  de  son  doigt 
une  bague  ornée  de  jiierrcrieset  me  rolTreen  médisant 
gentiment  : « Je  l’avais  le  jour  de  ro|)ération  ; accep- 
lez-la,  clic  vous  portera  aussi  bonheur.  » C’est  un 
très  joli  liijou.  Néanmoins  Badr  es  Sallancb  s’excuse 
de  ne  [las  me  faire  un  plus  riche  cadeau,  ajoulanl  ; 
« J’esjièrc  que  le  roi  vous  récompensera  mieux.  » Je 
remercie,  dis  adieu  et  ni’cn  vais. 

Arrivé  chc/.  moi,  j’y  trouve  les  insignes  de  la  déco- 
ration de  deuxième  classe  (grand  ofticicr)  du  Lion  et 
du  Soleil,  a})portés  jiar  un  serviteur  du  jialais  avec 
une  lettre  m’annonçant  que  le  firnian  me  s<‘ra  remis 
par  Emin  es  Sultan,  dès  que  seront  remplies  les  for- 
malités de  chancellerie. 

Voilà,  en  fin  de  coni[)tc,  à quoi  ont  abouti  les  in- 
trigues qui  ont  empêché  Emin  Agdas  de  se  laisser 
opérer  dès  que  je  l’ai  conseillé,  alors  (ju’il  en  était  en- 
core tcm[ts,  et  l’ont  poussée  à cnlre{)rcndre  un  voyage 
plein  de  déceptions,  d’où  elle  revient  irrémédiablement 
aveugle. 


CHAPITRE  IV 


LES  MAISONS  DE  PLAISANCE  ET  LES  CHASSES  ROYALES. 
— PLATEAUX  ET  VALLÉES  DE  l’eLBOURZ.  — LE 
MAZENDERAN. 


Le  chah  est  absent  de  sa  capitale,  chaque  année,  du 
milieu  du  printemps  au  milieu  de  l’automne.  11  passe 
l’époque  des  chaleurs  dans  ses  palais  des  environs 
ou  en  voyage,  transportant  son  camp  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre,  à sa  fantaisie,  mais  le  plus  souvent 
sur  les  hauts  plateaux  et  dans  les  fraîches  vallées 
des  montagnes  de  l’Elbourz.  Il  part  d’habitude  dans 
la  première  moitié  du  mois  de  mai,  alors  que  la 
chaleur  commence  à se  faire  sentir  sérieusement  à 
Téhéran. 

On  peut  dire  que  Nasr  ed  I)in  est  un  vrai  nomade. 
En  dehors  de  ses  déplacements  de  l’été,  il  ne  manque 
jamais  d’aller  chasser  à Dochàntèpè  et  sur  les  bords 
du  Djadj  Rond,  pendant  huit  à quinze  jours,  à la  fin 
de  l'automne  et  meme  au  milieu  de  l’hiver,  sans  pai-ler 
des  fréquentes  journées  qu’il  va  passer  à Chahzadè- 
Ahdul-Azim  ou  dans  quelque  palais  peu  éloigné  de 
la  ville. 
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Cresl  niiisi  (juc  nous  avons  chassé  à Dochàntèpè 
du  i®*'  au  G déccinl)re  1889,  ensuilo  à Djadjroud  du  7 
au  iG,  l’un  à cl  l’auli-c  à 5 farsaklis  de  la  capilalc, 
dans  la  dircclion  de  l’est.  On  s’y  est  rendu  en  sor- 
tant de  la  ville  i)ar  la  porte  de  Docliénlèpè.  Le  [)eu  de 
temps  ([u’on  est  resté  absent  n’a  |)as  empêché  le  chah 
de  se  taire  suivre  tl’cnviron  cent  ciiKjuantc  t'emmcs, 
dont  le  délilé,  dans  trente  voitures  et  dix-scpt  litières 
[lakhlèfèvàn,  litt  : lit  de  route),  ne  laissait  pas  d’être 
curieux.  Ces  grands  carrosses  d’un  autre  siècle  con- 
tiennent la  [)lupart  ([ualre  t'emmcs,  aloi’S  que  deux, 
accroupies,  enqdissenl  un  takhtérèvên,  dans  lequel 
une  personne  couchée  serait  à l’aise  si  on  l'ail  ahstrac- 
lion  des  mouvements  communiqués  par  les  inégalités 
du  chemin  et  les  Taux  pas  des  mulets.  Le  takhtérèvên 
est  une  litière  couverte,  tout  en  bois  et  ne  possédant 
qu’une  ouverture,  garnie  de  rideaux,  sur  scs  côtés  ; 
il  est  solidement  fixé  au  milieu  de  deux  brancards, 
entre  lesquels  sont  attelés  les  deux  mulets,  l'un  devant 
et  l’autre  derrière,  destinés  à le  porter.  Poniujui  craint 
le  cheval,  il  n’y  a souvent  pas  d’autre  faç^on  de  voyager 
en  Perse,  où  cette  pesante  boite  est  le  véhicule  ordi- 
naire des  t'emmcs,  avec  le  kndjnreh,  sorte  de  cacolet 
sous  une  capote  d’élotîe,  jilus  incommode  encore. 

Le  palais  de  Dochêntèpè  est  au  sommet  d'un  monti- 
cule isolé,  à la  limite  de  la  j»laine.  Deux  chemins  par- 
tant de  la  i-oul('  conduisent  à ce  palais.  Le  premier, 
à la  pointe'  oiu'sl,  ('sl  à découvert;  le  second,  sur  la 
j)cnte  sud,  hirurqué  à son  point  eh'  départ,  monte' 
entre  eleux  murs  composés  d’arcaeles  teintes  succès- 
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sivcs.  Si  ou  s’('ngag(‘  sur  ce  (leriiier  clioiuiii,  (|ui  (‘sl 
hnljiluellemiuil  suivi, on  arrive  d’abord, a[u-ès  une  assez 
dure  uioulée,  à des  liabilalious  d’eunuques;  les  lais- 
sant à droib',  bientôt  se  présentent  les  inurailb's  de 
randeroun  ; tournant  alors  à gaucbe,on  suit  le  jiied  d(‘ 
C(*s  niurailb's  jusqu’à  l’iLvlréinité  ouest  du  sommet  (1(‘ 
la  colline,  sa  partie  la  plus  élevée,  et  on  est  au  pa- 
villon même  du  chah,  qiu^  terminent  une  teri-asse  et 
un  belvédère,  d’où  la  vue  plonge  au  loin  sur  Tébéi-an 
et  ses  environs. 

I.e  jardin  s’étend  dans  la  plaine,  de  l’autre  côté  de 
la  l'oute,  au  sud  du  palais.  11  renferiiK'  une  ménagerie 
contenant  ; un  grand  singe,  un  léopard,  quatre  lions 
et  lionnes  des  gorges  de  C’diiraz  (de  chir,  bon),  trois 
tigres  du  Mazenderan,  trois  panthères  des  bords  du 
Djadj  Roud  et  cinq  ours  du  Demavend  qui,  eux,  sont 
simplement  attachés  à des  piquets,  au  beau  milieu 
d’une  allée,  et  font  une  vie  infernale  dès  qu’ils  entendent 
quelqu’un  approcher. 

Les  écuries  royales  sont  à l’est,  contre  le  mur  du 
jardin.  Plus  loin,  sous  des  arbres,  le  long  de  la  route, 
sont,  éparses  les  maisonnettes  habitées  par  la  suite  de 
Sa  Majesté.  La  mienne  est  contiguë  à celle  d’Etemad 
es  Saltaneh. 

C’est  à Docliàntèpè  que  j’ai  vu  pour  la  première  fois 
Aniseli  ed  Dovleb,  une  des  grandes  favorites.  Femme 
d’une  cinquantaine  d’années,  un  peu  forte,  à figure 
charnue  et  large,  mais  de  bonne  expression,  elle  a 
possédé  longtemps  les  faveurs  du  roi.  Elle  m’a  fait 
appeler  à l’anderoun  pour  me  consulter  sur  les 
misères  inhérentes  à son  âge,  se  plaignant  amèrement 
de  ne  pas  avoir  eu  d’enfant,  désireuse  surtout  de  savoir 
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si  (‘lie  ])Ouvail  encore  concevoir.  En  c(‘ci,  elle  ne  fail. 
{)as  ('xccj)tion,  car  tel  est  le  grand  souci  de  toutes  les 
feinnies  de  randeroun  royal. 

Les  chasses  du  roi,  à J)oclu\nt{‘j)è,  iTont  pas  éU'^ 
rructiK'uscs  : hoiujuetins  pas  plus  (|ue  gazelles  n’ont 
voulu  s(‘  laisser  ap})rocher.  Pour  ma  part,  n’ayani  pas 
d(‘daign('’:  le  gihic'r  ordinaire,  je  ne  suis  pas  revenu 
br(‘douillc  une  seule  l'ois. 

Le  7,  nous  reprenons  notre  route  vers  l'est  dans 
les  iiK^ines  conditions,  c’est-h-dire  avec  la  môme  file 
d(‘  voilures  et  de  litières.  Ouittant  la  jilaine,  nous 
passons  entre  les  [)lus  bas  contreforts  de  PEUjourz, 
rencontrons  un  caravansérail,  laissons  à droite  b* 
palais  de  Sourkb  i Ilcssar  et  b gauche  la  route  d(‘ 
Mecbb(‘d  i Ser,  cl  arrivons  à Djadjrüud  en  un  peu  plus 
de  trois  heures. 

Djadjroud  n’esl  autre  chose  qu’un  rendez-vous  d(‘ 
chasse.  L’habitation  du  chah  y est  sans  importance 
architecturale,  bien  qu’assez  étendue.  Elle  est  hAtie 
sur  la  rive  droite,  haute  en  cet  endroit,  du  Djadj  Rond, 
où  s’élèvent,  en  même  temps  que  les  (piclques  mai- 
sons du  village,  les  habitations,  fort  simples  aussi,  des 
principaux  personnages,  ministres,  chambellans  cl 
autres,  habitués  à suivre  le  roi  dans  scs  pérégrina- 
tions, un  certain  nombre  étant  sous  la  lente  malgré  le 
froid. 

Dès  notre  arrivée,  le  chah  me  dit  que  je  peux  chas- 
ser partout  ; il  m’engage  même  beaucoup  à aller  tout 
parlicidièremcnl  dans  certaines  saulaies  <|ui  bordent 
la  rivière,  sans  m’en  donner  la  raison,  mais  avec  un 
sourire  <pn  m'indi([uc  qu’une  surprise  m'est  réservée. 
Là,  en  clTcl,  est  la  plus  gardée  de  scs  chasses,  là  se 
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trouve  un  gil)icr  (|uc  lui  seul  [)eul  tirer  : des  franco- 
lius  apportés  d’Arabie,  d’autaut  plus  luéiiagcs  par  lui- 
luéme  qu’ils  oui  eu  beaucoup  de  peine  à s’acclimater. 
J'ai  battu  rendroil  indiqué  cl  j’ai  tiré  un  l'rancolin,  dis- 
crètement, à seule  fin  de  l'aire  connaissance  avec  ce 
gibier  que  je  rencontrais  pour  la  première  fois;  puis 
’e  me  suis  vite  éloigné  pour  n’ètre  pas  tenté  d’en  tirer 
un  second,  mon  coup  de  fusil  en  ayant  fait  fuir  d’autres 
que  j’ai  aperçus  à travers  les  jeunes  saules. 

Tel  est  l’homme  chez  le  roi,  un  homme  essentielle- 
ment bon,  heureux  d’ètre  agréable  à qui  s’en  rend 
digne.  Jusqu’à  présent  je  n’ai  jamais  eu  affaire  qu’à 
l'homme,  dont  les  qualités  de  cœur  n’ont  pas  tardé  à 
me  gagner. 

Après  plusieurs  jours  de  recherches  infructueuses, 
des  gardes  à cheval  apportent  la  nouvelle,  le  lo,  qu’ils 
ont  découvert  un  troupeau  de  bouquetins  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  dans  la  direction  du  nord-est.  Le 
chah  arrête  l’heure  du  départ  : demain  matin  à 9 heu- 
res, et  m’invite  à me  tenir  prêt  à partir  avec  lui.  Il 
n’y  a crainte  que  je  manque  au  rendez-vous  ! d’autant 
moins  que  le  roi,  afin  que  je  puisse  le  suivre  plus  fa- 
cilement, vient  de  me  donner  un  de  ses  propres  che- 
vaux, une  robuste  bête  de  cinq  ans,  du  Khorassan. 
Avec  les  deux  que  j’ai  déjà,  je  pourrai  chasser  dans  de 
bonnes  conditions.  Mais,  trois  chevaux,  ce  n’est  pas 
trop,  si  on  veut  assister  sérieusement  à ces  chasses 
pendant  lesquelles  le  chah  fatigue  toujours  jilusieurs 
des  chevaux  de  main  qui  le  suivent. 

Nous  partons  donc  à la  rcclicrclic  des  bouquetins 
le  1 1 , à 9 heures  du  matin,  favorisés  par  une  légère 
couche  de  neige  tombée  la  nuit  dernière,  qui  permettra 
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aux  gardes  de  faire  plus  facileinenl  le  pied.  Nous 
voyous  d’abord  une  bande  de  sangliers  (pic  nous  ne 
pouvons  approcher.  11  faul  dire  (pi'il  n’esl  pas  fait  de 
grands  elforls  pour  y parvenir.  Les  Persans,  ne  nian- 
gcanl  nas  plus  ([uc  les  autres  musulmans  la  chair  du 
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sanglier,  ne  chassent  réellement  ]ias  ces  animaux,  (pi'ils 
laissent  sur  place  s'il  leur  arrive  d’en  tuer. 

A 11  heures  les  bompictins  sont  signalés.  Laissant 
là  nos  chevaux,  nous  allons  nous  placer  sur  un 
rocher,  vers  Icipicl  vont  rabattre  le  gihier  des  cava- 

(i)  Dans  scs  palais  coiniuc  sous  la  lente,  deux  chambellans,  au 
hirouu,  ou  deux  |■emlnes.  à randerouu,  veilleul  le  chah  pendanl 
sou  sommeil,  h'  niassanl  discrèlemenl  pour  manpicr  leur  j)ré- 
seucc  aLlenliv(>. 
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licrs  qui  l’ont  entouré  et  le  cernent  de  plus  en  plus  en 
se  i-approcliant  de  nous.  On  voit  cinq  bouquetins  élalés 
dans  la  neige,  sur  laquelle  ils  se  détachent  distincte- 
ment. Ils  commencent  à apercevoir  les  cavaliers,  sont 
aux  écoutes,  se  lèvent  et  viennent  dans  notre  direction 
prudemment,  sans  trop  se  hâter.  Le  chah,  ([ue  natu- 
rellement on  laisse  tirer  le  premier,  tue  un  superbe 
mûle.  A peine  ce  coup  de  fusil  lâché,  une  fusillade 
nourrie,  vrai  feu  de  jieloton,  se  fait  entendre  ; mais  elle 
n’a  d’autre  résultat  que  d’accélérer  l’allure  des  quatre 
autres  bouquetins  ([ui  disparaissent  en  un  clin  d’œil. 

Nous  descendons  de  notre  rocher  dans  la  plaine,  oii 
quehjLies  tentes  sont  rapidement  dressées  et  les  déjeu- 
ners servis.  Inutile  de  dire  quel  bel  appétit  règne  à ces 
repas  de  chasse,  surtout  quand  il  a été  bien  aiguisé 
[)ar  un  bon  froid  sec  comme  ce  matin. 

Chacun  a déjeuné  et  attend.  Le  chah  mefaitajipe- 
1er.  11  me  dit  ([u’il  ne  chassera  |)lus  aujourd’hui,  qu’il 
va  prendre  un  peu  de  repos  et  s’en  retournera.  Seu- 
lement il  m’olTre  une  chasse  au  faucon  si  tentante, 
nouvelle  ([u’elle  est  pour  moi,  que  je  m’empresse  de 
l’accepter  malgré  la  neige  qui  commence  à tomber.  En 
conséquence.  Sa  Majesté  met  deux  fauconniers  à ma 
disposition  et  me  donne  pour  compagnons  plusieurs 
chambellans,  parmi  lesquels  l’afTable  Naïeb  Nazer. 
Deux  heures  de  cette  chasse  — dont  je  ne  ferai  pas 
mes  délices,  tant  j’ai  peine  à voir  l'elTroi  du  gibier 
poursuivi  par  les  faucons  — nous  ont  donné  perdrix 
et  tihous.  Nous  rentrons  à 4 heures,  suffisamment 
fatigués.  Le  cheval  dont  m’a  fait  cadeau  Sa  Majesté 
n’a  pas  été  de  trop. 

Le  12,  la  neige  n’a  cessé  de  tomber  qu’à  l’approche 
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delà  nuil;  il  a clé  impossible  de  sorlir.  Mais,  le  i‘>, 
sans  tenir  compte  d’nne  très  épaisse  couche  de  neige, 
nouvelle  graiule  chasse  de  lo  heures  du  matin  à 
4 heures  du  soir.  Nous  marchons  depuis  plus  de  deux 
heures  par  monts  et  par  vaux,  à travers  un  pays  acci- 
denté, sans  le  moindre  sentier,  tout  sous  la  neige  d’où 
ne  sortent  par-ci  par-là  (pie  de  rares  et  maigres  arhris- 
scaux.  Mt  on  va  hon  train,  des  grands  fauves,  pan- 
thères ou  léopards,  ayant  été  signalés  dans  une  con- 
trée hcaucoup  plus  éloignée  ([ue  celle  où  nous  étions 
avant-hier.  On  va  si  vile  que,  m’étant  arrêté  pour  tirer 
un  renard  et  l’aire  seller  mon  second  chev-al,  dix  mi- 
nutes peut-être,  j’ai  mis  une  demi-heure  à rejoindre 
le  roi,  dont  j’aurais  perdu  la  trace  sans  les  pas  des 
chevaux  sur  la  neige. 

Il  est  1 heure  (piand  nous  arrivons  dans  la  rc'gion 
où  les  fauves  ont  été  vus.  De|)uis  ((uehpie  temps  déjà, 
nous  rencontrons  des  pas  de  sangliers,  des  pas  de 
moulions  ou  de  houquelins;  mais  ^•oici,  hien  reconnus 
par  les  gardes,  des  pas  tout  frais  de  grands  fauves  ; 
ils  sont  deux  cl  vont  dans  la  direction  dn  nord,  pré- 
cisément celle  ([ue  nous  suivons.  Nous  l'aisons  halle 
et  descendons  de  cheval.  Des  cavaliers  |)artenl  à droite 
et  à gauche  cx[)lorcr  les  environs,  tandis  (pic  le  chah 
monte  sur  un  rocher  où  nous  raccompagnons.  A l'aide 
d’une  forte  lunette  sur  jiied,  il  suit  les  pas,  les  jierd, 
les  retrouve  et  enlin  déclare  (pic  les  fauves  doivent 
être  sur  un  petit  plateau  à environ  ôoo  mètres  de  nous 
à vol  d’oiseau.  Hemonlant  à cheval,  nous  longeons 
la  vallée  pendant  un  hon  quart  d’heure,  après  (pioi, 
faisant  le  moins  de  hruit  possible,  sans  nos  chevaux, 
nous  gravissons  à incd  un  monticule  d’où  l’horizon 
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s’étend  assez  loin  devant  nous,  et  d’où  nous  ne  lar- 
dons pas  à apercevoir  deux  animaux , de  la  lailled’une 
panthère,  couchés  à i5o  mètres  [)rès  d’un  petit  buisson. 
Nous  voyons  aussi  les  cavaliers  partis  en  exploration 
revenir  de  notre  côté  en  se  rahaltanl  sur  notre  gibier. 
\’ite  nous  gagnons, en  nousdissimulantde  notre  mieux, 
un  rocher  qui  est  devant  nous  et  nous  masque  un  peu 
la  vue,  ce  qui  nous  rapproche  sensiblement.  Le  chah  ne 
veut  pas  attendre  que  les  fauves  se  lèvent;  il  les  voit  à 
bonne  portée,  tout  près  Tun  de  l’autre,  n’hésite  point  à 
demander  son  fusil.  Comme  de  coutume,  le  roi  tire 
d’abord,  mais  presque  en  meme  temps  tous  nos  fusils 
partent.  Rien  ne  bouge.  Les  cavaliers  pressent  le  pas, 
conduits  par  Medjed  ed  Dovleli  que  nous  voyons  fondre 
sur  les  fauves  et  en  achever  un,  en  lui  passant  son 
khama  au  travers  du  corps  de  la  façon  la  plus  naturelle 
du  monde.  Ce  diable  d’homme  porte  sur  sa  figure  dé- 
cision et  bravoure.  L’autre  fauve  avait  été  tué  raide.  Ce 
sont  deux  panthères  à peu  près  de  môme  taille  et  d’une 
maigreur  qui  prouve  que,  dans  ces  déserts,  les  grands 
carnassiers  ne  font  pas  tous  les  jours  bonne  chère. 

Cette  chasse  m’a  beaucoup  intéressé.  Je  suis  recon- 
naissant à Sa  Majesté  de  m'’en  avoir  procuré  les  émo- 
tions. Pour  le  chah  et  pour  son  entourage,  chasser  les 
fauves  les  plus  redoutables  est  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  simple  : ils  chassent  vi’aiment  la  panthère  comme 
nous  le  lièvre,  en  allant  droit  devant  eux.  On  m’a  ra- 
conté qu’une  panthère  poursuivie  de  la  sorte  s’était 
réfugiée  dans  une  caverne.  Comme  on  attendait  en 
vain  sa  sortie,  un  garde  pénètre  dans  la  caverne,  d’où  la 
hôte  effrayée  part  aussitôt  d’un  bond  et  se  fait  tuer  par 
le  chah.  N’empôchc  que  le  bonhomme  jouait  gros  jeu. 
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Fiers  (le  nos  deux  [(anthères,  portées  triomphale- 
ni(‘nt,  nous  rentrons  au  coucher  du  soleil,  en  taisant 
caracoler  nos  chevaux  qui,  harassés  et  l’estomac  vide, 
se  passeraient  hi(Mi  de  cet  exercice  qu’ils  doivent  trou- 
ver assez  intempeslir, 

dette  belle  journée  est  suivie  de  deux  jours  de  pluie, 
d’une  pluie  torrentielle  (jui  fond  la  neip:e,  détnuupe  la 
tei-rc.  Inqiossihle  de  mettre  les  jdeds  dehors.  Si  encore 
nos  maisons  nous  oltVaient  un  abi’i  ! Mais  les  terrasses, 
desséchées  [)ar  sc'pt  à huit  mois  d’ai'dent  soleil,  n’ont 
pas  eu  le  temps  de  voirsc'  teiTuer  h's  crevasses  <|ui  les 
sillonnent  (‘t  laissent  passer  l’eau.  Djadjroud  n’est  [dus 
tenable.  Le  i(),  nous  rev('nons  à Téhéran. 

i8(jo 

;î7  /u//7.  — L’attente  du  retour  de  Vienne  d’Kmin 
Agdas  fait  [)artir  Sa  Majesté  plus  lard  celte  année  (|u'à 
l’ordinaire.  Ce  matin  seidement  nous  avons  fui  Télié- 
ran,  sa  chaleur  et  sa  poussière,  et  nous  voici  à Sahah- 
kranié,  le  chah  et  une  |)arlie  de  l’anderoun  au  [lalais, 
sa  siute  sous  la  tente.  Soidis  [)ar  la  porte  de  Chimran 
et  laissant  à droite  les  [)alais  d'Fchretahad  et  de  Kasr 
i Kadjar,  la  Monnaie,  la  Poudrerie  et  legrand  jardin  de 
Saltanetahad,  nous  sommes  arrivés  d’une  traite,  en 
moins  de  ti-ois  heui‘es,à  notre  [U'emière  étape  de  l’été. 

La  rout(‘,  d’hahilude  très  poudreuse,  a été  arrosée 
fort  è [)ropos  |)ourle  [passage  du  chah.  File  est  bordée 
d’arbres,  dont  l’ombre  n’esl  pas  non  [dus  à dédaigner, 
et  ([ui  [u-ésenhmt  celt('  [mrlicularité  d’être  couverts  de 
roses.  Fn  etfet,  (h's  buissons  de  rosiers,  [xmssés  parmi 
ces  troncs  serrés  (d  plongeant  comme  eux  dans  le 
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ruisseau,  cnvoienl  jus({u’aux  cimes  l'eiiilles  cl  Heurs 
chercher  l’air  (H  le  soleil,  llicn  de  plus  gai  que  ces 
roses  suspendues  à des  branches  d’arbres  d’essences 
diverses,  de  Leinles  variées. 

Jedoistoul  mon  campement  à la  munificence  royale. 


Tchader  bouzourg 

Afin  que  je  puisse  commander  mes  tentes  à ma  guise, 
le  chah  m’a  donné  loo  tomans  (i.ooo  francs)  il  y a 
trois  mois,  au  lieu  de  mettre  à ma  disposition  de  ses 
propres  lentes,  selon  l’usage.  Mon  campement  se 
compose  de  quatre  tentes  : une  grande  tente  [tchader 
bouzourg),  une  tente  de  domestiques  [tchader  nou- 
keri),  une  tente-cuisine  (karkhanè)  ei  une  tente-indis- 
pensable [tchartchouh,  litt  ; aux  quatre  bâtons). 

La  tente  destinée  à m’abriter  est  carrée  et  faite  de 
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(leux  doubles  Icuilcs,  l’iiiie  rccouvranl  l’aulre.  L’cxlé- 
ricure,  de  b mètres  carrés,  csl  blanclie  en  dehors  et 
en  dedans.  L'intérieure,  de  \ mètres  carrés,  csl  l)len 
foncé  en  dcliors  cl  doublée  en  dedans  d’un  kalcm- 
kar  représentant  des  cliasses,  où  lions  et  cci-fs  se 
sauvent  à (jui  ndeux  ndeux,  où  des  paons  étalent  leur 
su|)erbc  queue,  où  d(‘s  oiseaux  volligenl  parmi  des 
feuillages  et  des  Heurs.  Toute  grande  ouverte,  ma  tente 
couvre  donc  une  ass('z  belle  surface  ; elle  ne  manque 
pas  d’importanee  ; c’est,  d’ailbnirs,  une  lente  de  vingt 
cordes  on  vingt  piquets,  comme  on  dit  ici.  Mais  si 
grande,  si  double  (d  si  doublée  (pi’clle  soit,  malgré 
ses  fpiali’c  épaisseurs  d’éloHc,  malgré  le  lai'g(‘  eoi’ri- 
dor  d’un  mèli'c,  ([ui  circule  autour  d('  la  teidc  inté- 
rieure... ce  n’en  csl  pas  moins  une  tente.  Si  je  pouvais 
l’oublier  en  admirant  les  dessins  du  kalcmkar,  le  soleil 
([ui  darde  ses  l’ayons  sur  ma  toile  me  b*  rappelle- 
rait tôt.  Il  est  4 beur(‘S,  mon  tbermomètre  mar(|ue- 
di  degrés  dehors,  à l’ombre,  et  3b  df'grés  sous  la  lente, 
dont,  pourtant,  tout  un  coté  csl  ouvert  ; (d  l’encre 
sèche  sur  ma  plume  avant  de  finir  le  mot,  (pii  est  sce 
lui-méme  à peine  tracé.  Que  scra-c('  en  plein  été 
La  tcnte-euisinc  est  indigo  foncé  eomim'  le  vête- 
ment, de  ville  des  femmes  persanes,  ([ui  a le  ménu' 
nom  de  Ichader.  Les  deux  autres  lentes  sont  blanches. 

(juatorze  mulets,  conduits  par  deux  muletiers,  ont 
été  mis  à ma  disposition  |)Our  transporter  mes  <|uatre 
lentes  et  tout  mon  matériel  de  nomade,  .l'ai,  en  outre, 
trois  (dicvaux  pansés  par  un  palcli’cnier,  Izet  Ullab, 
homme  doux  cl  pacili([ue,  d'un  calme  imperturbable, 
de  (pii  j('  ne  connais  pas  encore  le  timbre  de  voix 
malgré  ses  six  mois  d('  service. 
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Tel  csl  mon  Irnin  de  voyoge,  dont  Sullaii  Ali,  mon 
valet  de  ehamlire,  a la  haute  direction,  est  le  nazer 
(majordome),  selon  l’expression  consacrée.  En  dehors 
des  titres  — portés  en  guise  de  noms  propres  — (jui 
son!  donnés  ou,  pour  dire  })lus  vrai,  vendus  par  le 
gouvernement,  chacun  iircnd,  en  Perse,  le  nom  qu’il 
veut.  Celui-ci  est  khan  etcclui-là  sullan, l’un  el  l’autre 
exactement  avec  le  même  droit,  basé  uniquement  sur 
leur  hon  plaisir.  C’est  à cela  que  je  dois  d’être  servi  par 
un  sultan.  Par  contre  je  ne  me  vanterai  [jas  de  mon  cui- 
sinier, gàte-sauce  indigne  d’un  autre  nom,  protégé  de 
Sultan  Ali  qui  s’est  engagé  à en  Faire  un  maître  queux. 

3o  Juin.  — Mes  tcnt(;s  sont  seules  dans  le  jardin  du 
hiroLin  de  Ilassanahad,  belle  propriété  de  mon  ami 
Etemades  Saltaneh.  N’étaient  les  moustiques  du  grand 
bassin  près  duquel  elles  se  trouvent,  moustiques  dont 
J’ai  trop  souvent  la  visite,  on  ne  pourrait  rêver  plus 
agréable  campement.  L’ombre  et  l’eau  ne  manquent 
pas  ; la  vue  s’étend  au  loin,  bien  au  delà  de  Téhéran. 
A mes  pieds  sont  les  vastes  jardins,  ombreux  et  frais, 
au  milieu  desquels  disparaissent  les  maisons  de  cam- 
j)agne  que  les  diplomates  étrangers  habitent  pendant 
la  saison  chaude  : Tcdjricb,  où  Hotte  le  drapeau  fran- 
çais ; plus  bas,  à droite,  Zergbindeb,  avec  la  légation 
de  Russie,  et  Serasiab,  avec  l’ambassade  turque,  puis 
à gauche,  Goulabek,  à rAngleterrc.  Cet  ensemlile  cons- 
titue Cbimran  ou  Cbemiran,  le  premier  dérivant  du 
nom  de  Sémiramis,  qui  aurait  possédé  ici  des  palais, 
le  second,  de  chems  Iran  (soleil  de  la  Perse).  Vers 
l’est,  s’étend  Niavaran,  comprenant  le  jialais  de  Sa- 
babkranié,  à Sa  Majesté,  et  le  palais  de  Kamranié,  à 
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S.  A.  le  clializiidè  Aaû'h  es  Saltanoli,  doiil  les  jardins 
d(\scendent  jiis([u’à  I «ousleinahad. 

11  n’y  a pas  que  le.  chah  el  sa  suite,  les  légations  et 
tout  leur  pei’sonnel  à ahandonner  Téhéran  l’été,  un  l)on 
tiers  d(‘  la  [lojiulation  fuit  alors  c('lte  ville  intolérable 
de  chaleur,  où  l’eau  ne  sidïil  jias  toujours  à la  con- 
sommation. (’dumran  est  le  lieu  de  prédilection.  A 
l’approche  des  cliah'urs,  scs  villages  se  jieuplcid  de 
Téhéranis,  des  tentes  parais.scnt  de  tous  côtés  au 
pi(‘d  d('s  montagm'S.  Ceux  qui  ik'  craignent  pas  h' 
voyag('  ti-ansporlenl  leui-s  pénati's  dans  les  vallées 
du  Lar.  1)  autres  vont  clu'rcher  la  santé  aux  sources 
alcalinc'S  qui  sortent  du  Demavi'iid,  à Ask,  Ira  ou 
Ahig'lu'rm  (eaux  chaudes),  dont  h'S  abords  se  couvrent 
d(‘  t(Md('s  (Ml  juilh't-aoùt  (i). 

‘2  jiiillcl. — Le  jialais  (h*  Sahahkranié  ('st  situé  (ui 
haut  de  Niavaran,  sui-  h'  penchant  d(“  collim'S  (jui  le 
domiiK'id  au  nord.  Pour  la  saison,  il  nk'sl  pas  assiv. 
g^aranti  du  côté  sud,  où  ses  jardins  dévalent  V(M-s 
la  plaine  el  le  laissent  C'xposé  aux  rayons  du  sohdl 
presepu'  tout  le  jour.  Son  entrée  est  à l’ouest,  au  bout 
d’une  large  avenue.  A|)rès  avoir  traversé  une  longiu' 
cour  bordée  à droit(‘  de  constructions  bassi's  servant 
(hï  logement  aux  gardes  (d  à quchpies  autres  si'rvileurs, 
on  passe  sous  un('  voùtiMpn  mène  au  jardin  surleipnd 
donne  la  fac,^ad('  nord  du  palais.  Cuand  j’arriv(' de  1 las- 
sanahad  <'t  que  je  nu*  trouve  dans  C('  jardin,  à l’ombre 

(i)  Los  eaux  d'.Vsk,  dTra  ol  dWhighorm  ronfornionl  loulos.  oii  plus 
ou  inoiiis  üji'niido  (|uanlilô,  dos  oarboualos  caloairos,  dos  sols  lua- 
f'uôsiciis,  dos  oliloruros  ol  du  l’or.  Los  plus  frôcpionlôos  soûl  los 
oaux  d’AsK.  Los  moins  miiiôralcs  sont  los  oaux  d'Abighonu. 
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(le  ses  saules  gigautesqiu's,  au  bord  d<'  ses  bassins 
entourés  d('  Heurs,  j’éprouve  la  plus  agréable  sensa- 
tion de  frai'cbeur.  Le  palais  se  compose  de  deux 
batiments  })arallèles  fort  simples,  reliés  entre  eux  j)ar 
un  batiment  un  peu  plus  bas.  Celui-ci  contient  surtout 


Façade  nord  du  palais  de  Sahabkranié. 


un  immense  talar  à son  premier  étage,  alors  que  les 
deux  autres  sont  divisés  en  une  infinité  de  chambres. 
L’anderoun  est  immédiatement  à l’est.  Plus  loin,  sur 
la  pente  opposée  à l’entrée  du  palais^  sont  les  cuisines 
et  V ahclarkhanè  (maison  de  l’eau).  Dans  la  journée, 
Sa  Majesté  se  tient  le  plus  souvent  au  rcz-de-cliaussée 
du  pavillon  central,  dans  une  sorte  de  z.irzamin  frais, 
sous  le  grand  talar  destiné  aux  réceptions  officielles 
et  aux  salams  des  jours  de  fête;  quelcjuefois  elle  reste 
dans  le  talar,  Cjuand  la  température  le  permet. 
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\ jtiillel.  — La  chaleur  nous  fait  partir.  A l’aube, 
nous  [ireuons  le  eheiuiu  du  Lar  et  gravissons  bientôt 
les  premiers  coteaux  de  rKlbourz.  Le  pays  que  nous 
traversons  est  aride;  les  collines  sont  à sommets 
arrondis  dont  rensemble  l'orme  de  douces  ondula- 
tions ; le  sol  est  en  maints  endroits  recouvert  d’argiles 
multicolores.  La  descente  d’Outebaki  ne  serait  pas 
prudente  pour  un  cavalier  ; aussi  laissons-nous  aller 
librement  nos  chevaux,  ([ui  néanmoins  avancent  péni- 
blement en  glissant  à chaque  pas,  et  chacun  de  nous 
zigzaguc-t-il  jus(|u’en  bas  du  mieux  (ju’il  peut  pour 
ne  pas  tomber. 

Nous  camjmns  près  de  Latian,  sur  la  rive  droite  du 
Djadj  Houd,  considérable,  rapide,  tumultueux  à cette 
[»lacc,  sans  doute  tant  (|uc  la  chaleur  n’a  ]tas  pro- 
duit ses  cITets  et  desséché  son  lit,  au  moins  en  par- 
tie. Belle,  ma  jeune  chienne,  eIVrayée  ilu  bruit,  se 
décide  dirficilemcnt  à le  passer  ; ce  n'est  (juc  (juand 
elle  me  voit  sur  l’autre  bord  qu'elle  se  jette  à l’eau  ; 
mais,  malgré  tous  ses  elï'orts  pour  atterrir  jirès  de 
moi,  elle  est  cnniortéc  par  le  courant  à ciiupiante 
mètres  plus  l)as.  La  tente  du  chah,  prolongée  par 
les  tentes  de  l’andcroun  un  peu  réduit  à notre  dé- 
part de  Sababkranié,  est  sous  un  bouquet  d'arbres. 

Le  chah  s’étant  attardé  à cbassm-  le  long  de  la  route 
n’arrive  au  camjicmcnt  ipic  l’ajirès-midi.  11  me  voit 
occupé  à surveiller  l'installation  de  mes  tentes;  de  son 
ombrelle,  il  me  fait  signe  d'ajiprocber.  L’est  pour  me 
direipi'il  va  m'envoyer  un  lièvre  tué  par  lui. 

Sans  nous  être  élevés  beaucoup,  nous  trouvons  une 
dilTérenci'  sensible,  la  nuit  venue,  ('utre  la  tempéra- 
ture; de  Latian  et  celle  (b*  Sababkranié. 
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Le  ciel  esl  du  plus  beau  bleu  liu-([uois(‘,  d’une  |)U- 
]‘eté  part'aile,  à laquelle  ne  peut  èlre  coiuparé  le  bleu 
^ris  du  ciel  d’Europe.  Je  ii’eii  ai  vu  de  pareil  qu’en 
Algéi'ie  el  en  Tunisie.  Les  cigales,  dont  les  arbustes 
sont  couverts,  tiennent  un  orchestre  assourdissant. 

Assis  devant  nia  tente,  je  trouve  grande,  à la  clarté 
des  étoiles,  et  imposante  dans  son  ensemble,  cette 
nature  ([Lii  ne  me  frappe  de  jour  que  par  sa  désolation. 
A cette  heure,  en  clTct,  les  détails  se  noient  dans  une 
vapeur  bleutée,  seuls  les  contours  des  monts  se  des- 
sinent et  la  ligne  des  crêtes  se  découpe  à l’horizon, 
car  cette  nuit  claire  laisse  voir  loin.  C’est  le  moment 
où  les  grands  fauves,  qui  fréquentent  ces  profonds 
ravins,  doivent  sortir  de  leurs  repaires.  N’en  enten- 
drai-je pas  un  pousser  ses  rugissements?  J’ai  beau 
écouter,  beau  retenir  ma  respiration  pour  mieux  en- 
tendre... Rien...  Rien...  Pas  le  moindre  cri,  pas  le 
moindre  bruit.  Les  fauves  se  taisent,  la  nature  repose. 

Tout  doi't  sur  la  terre  embrumée. 

J’entre  sous  ma  tente  cberclier,  moi  aussi,  un  som- 
meil réparateur  ; car  demain  — qui  n’est  pas  loin  — 
il  faudra  être  debout  de  bon  matin. 

5 jiiillel.  — Trois  farsakhs  parcourus  en  trois  heu- 
res, de  6 à 9 heures  du  matin,  et  nous  sommes  à La- 
vassan-Roiizourg.  Le  sol  est  moins  aride  qu’hier  ; 
à chaque  instant  un  coin  de  verdure  a[)paraît  au  fond 
do  quelque  vallée  ; de  tous  côtés  bruisseut  des  petits 
torrents.  Notre  camp  est  au  fond  d’une  de  ces  vallées, 
au  pied  de  hautes  montagnes  zébrées  à leur  sommet  de 
longues  coulées  de  neige  marquant  les  creux,  qui 
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allcrncnl  avec  le  noir  des  roclies  laisanl  saillie.  Nous 
avons  (levant  nous  la  inonlagiie  que  nous  aurons  à 
j^ravir  deinain  ; les  lacels  de  la  roule  se  dessinent 
nombreux  sur  ses  lianes. 

()  jaillel.  — Au  sortir  du  campement,  où  g'rouillenl 
bêtes  et  hommes  occupé's  à charger  les  lenles,  nous 
commen(;()ns  à mouler,  cl  nous  montons  ainsi  pendant 
plus  d’une  beui’e  les  lacels  vus  de  Lavassan.  Ils  sont 
raides  et  me  rappellent  assez  ceux  de  Callaro  à Kers- 
lac  par  la  vieille  roule.  Arrivê's  ù la  lin  de  notre  pénible 
ascension,  nous  sommes  à près  de  rLÔoo  mèlres  d'al- 
litude.  Tout  auloui-de  nous,  au  tond  des  ravins  el  sur 
les  poules  exposées  au  nord,  s’éboulent  de  gi’andos 
pbupics  de  neige.  Une  courte  descente  et  nous  nous 
Irouvons  sur  un  immense  pbdeau  «pie  traverse  d’ouest 
à ('sl  , dans  sa  j)lusgrande  lai’geur,  le  Lar  Hond,  rivière 
aux  eaux  limpides,  au  l)oi-d  de  laipielle  est  d(‘jà  dressée 
la  grande  tente  rouge  du  chah. 

Le  plateau  du  Lar  — si  Sa  iMajeslé  n’a  jias  enireju'is 
quebjue  long  voyage  — a cbaqiu'  année,  à celte 
épocpie,  la  visite  du  chah.  Sous  une  épaisse  conebe 
de  neige  en  hiver,  le  Lar  est  frais  el  agréable  en  été  : 
aujourd’hui,  mon  tbermomèlre  maixpie  i8  degrés.  11 
est  fréquenté  ])ai- des  nomades,  les  llials,  qui  viennent 
y faire  paître  leui-s  troupeaux  dès  (pie  la  terre  est  dé- 
barrassée de  neige.  Ils  les  conduisent  même,  m’assure- 
l-on,  jusipi’à  /|.oo()  mèlres  de  haut,  où  pousse  une 
lu'rbe  abondante'  à peine  la  neige  fondue,  herbe  l()l 
brûlée  par  l'ardent  soleil.  Leurs  lenles  de  bure  noire 
sont  disposées  pai‘ petits  groupes,  non  loin  delà  rivière 
ou  de  (piebpie  aflliK'nl.  Nous  avons  jiassé  près  de  deux 
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de  ces  lenles  où  des  Iciiiincs  éLaicnl  occAipées  à pré- 
parer le  mucl  (laiL  l‘crineiilé).  Le  lait  Irais  est  mis  dans 
des  peaux  sus[)ciidues  en  plein  air  devant  les  tentes. 
Bien  brassé  et  cliaulïe  par  les  rayons  du  soleil,  il  pro- 
duit le  niact,  qui,  avec  le  riz,  constitue  la  nourriture 
ordinaire  des  lliats. 

A Touest,  un  groupe  de  montagnes  présente,  de 


Camp  du  Lar.  (Croquis  de  rauLcur.) 


façon  remarquable,  ces  formes  aiTondies  et  douces  où 
s’échelonnent  les  couleurs  les  plus  variées.  B’ici, 
loutcs  CCS  roches,  dont  les  jaunes,  les  rouges,  les 
bleus  et  les  verts  alternent  avec  les  noirs  des  ravins, 
font  l’effet  d’une  gigantesque  agate. 

A Test,  le  superbe  cône  du  Dénia  vend  se  dresse  ma- 
jestueux. Cependant,  je  dois  dire  qu’il  perd  d’étre  vu 
de  si  haut.  Mais  nous  avons  beau  nous  trouver  à envi- 
ron 2.3oo  mètres,  il  nous  dépasse  encore  de  guère 
moins  de  3. 800  mètres.  Sa  tète  blanche  resplendit  au 
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soleil.  Sur  ses  lianes,  d’élincelaiites  coulées  de  neige 
s’enlreiuéleid  aux  vieilles  coulées  de  laves. 

La  rivière  est  pleine  de  Iruiles,  de  ces  [)eliles  el 
délicieuses  Iruiles  mouchetées  (jue  j’ai  pêchées  aulre- 
l'ois  dans  la  Hiéka,  au  Monténégro,  non  loin  de  sa 
source,  de  celle  grolle  dont  l’enlrée  esl  de  la  taille 
des  portes  de  Téhéran.  Le  roi  m’envoie  une  dizaine  de 
ces  truites,  de  la  longueur  de  rîo  h 95  centimètres. 

S jnillel.  — Le  camp  esl  simplement  li-ansporlé  à 
(juehpies  kilomètres  plusloin,sur  le  Siahpelas  Rond, 
un  atlliuMil  de  droite  du  Lar.  C('ux  (|ui  ont  deux  jeux  de 
lentes  trouvent  celles  de  leur  deuxième  série  dressées 
;i  Siahpelas,  tandis  <jue  les  mieniuîs,  mouillées  par  la 
pluie  de  celte  nuit,  sont  encore  à séchei-  au  précédent 
campement.  Comme  Relie  ne  me  quitte  pas  et  que  le 
fidèle  Sultan  Ali  me  suit  toujours,  portant  mon  fusil 
en  bandoulière,  je  descends  de  cheval  et,  le  fusil  sur 
l’épaule,  Relie  joyeuse  à mes  cotés,  je  vais  rejoindre 
le  roi  qui  chasse  dans  un  coin  de  la  plaine  couvert 
de  hautes  herbes.  J'en  rapporte  quelques  cailles.  Ren- 
dant mon  absence,  mes  lentes  ont  été  enfin  amenées 
et  mises  en  place,  sauf  les  parois  extérieures  de  la 
grande,  trop  mouillées  pour  être  facilement  maniées. 

Nous  restons  trois  jours  à Siahpelas.  Sa  Majesté 
ne  donne  pas  h'  lem])S  aux  piquets  de  tente  de  pourrir 
('U  terre,  (die  h's  oblige  souvent  à prendre  l'aii-.  Des 
déplaceimuds  lVé(|uenfs  sont,  d’ailleurs,  de  toute  néces- 
sité avec  les  Persans,  au  point  de  vue  de  l'hygiène; 
car  la  coi-vée  n’est  guèi-e  faite  au  camp,  cependant  bien 
vite  souillé  par  h'  sang  et  les  intc'stins  des  moulons 
chacjuc  jour  abattus  un  peu  de  tous  côtés. 
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II  [)Ieul  ici  loLitcs  les  imils,  ce  (|iii  l'ail  baisser  à 
12  degrés  la  teinpcraliire  tlu  jour.  Plus  d’un  endosse 
sa  fourrure.  Je  me  conb'ute  d’un  léger  [lardessus  (m 
renlrant  de  la  chasse,  ([ui  n’a  pas  besoin  de  la  chaleur 
[)our  être  pénible  à celle  altiludc.  Ouille-l-on  la  plaine 
|)Our  aller  pou i-su ivre  à quelque  cenl  mèlres  seule- 
ment un  gibier  dans  la  montagne,  bienlôt  court  d’ba- 
leine,  on  est  forcé  de  revenii-  sur  scs  pas.  Les  Persans 
ont  bien  des  raisons  de  ne  chasser  qu’à  cheval,  celle-ci 
en  est  une  bonne  ; mais  pour  les  imiter,  il  faudrait  être 
habitué  dès  le  jeune  âge  comme  eux  à tirer  aux  diffé- 
rentes allures  du  cheval.  El  ils  y sont  liabilués  à ce 
point,  que  des  chasseurs  m’onl  assuré  être  plus  sûrs 
de  leur  coup  à cheval  qu’à  pied.  Le  fait  est  que  j’en  ai 
vu  de  très  habiles  à jeter  ainsi  leur  coup  de  fusil, 
entre  autres  Sahad  Dovlch,  ([ui,  en  ma  présence,  a 
[lercé  d’une  halle  un  chahi  lancé  en  Pair. 

Entre  notre  campement  précédent  et  celui  de  Siahpe- 
las  SC  voient  des  ruines  représentées  par  des  pans  de 
murs,  une  voûte  et  quelques  marches  d’escalier.  Là, 
me  dit-on,  s’élevait  une  tour  construite  au  vu®  siècle  de 
l’hégire  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  conversion  à 
l’islamisme,  survenue  en  cet  endroit,  de  «cent  mille  Mo- 
gols  ».  Telle  est  la  légende.  La  vérité  serait  que  ces  rui- 
nes proviendraient  d’un  kiosque  bâti  par  Argoun  Khan 
.Mogol,  dans  lequel  un  de  scs  fils  et  successeur,  Gazan, 
se  serait  converti  à l’islamisme  (i)  en  l’an  lago  (694 de 
l’hégire).  Etcmad  es  Saltaneh  a rencontré  parmi  ces  dé- 
combres, en  fouillant  superficiellement,  des  faïences 
à reflets  métalliques  cl  dmix  candélabres  en  cuivre; 


(i)  Histoire  des  Mongols,  par  d’OIisson. 
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inoi-inôinej’y  ai  l’ainassé,  sans  chercher, pliisieui-s  mor- 
ceaux (1(‘  ces  raïenccs,  donlun,  g-rand  comme  la  main. 

1 1 jnillel.  — Nous  sortons  de  la  vallée  du  Lar,  pas- 
sons de  l’ouest  au  sud  du  Demavend,  en  le  contournant, 
et  allons  à Palour,  sur  le  Palour  Roud,  torrent  (pii 
coule  sud-nord  au  l'ond  d’une  étroite  vallée.  Par  un 
sentier  (pie  les  pas  des  troujieaux  semblent  avoir  tracé 
pluUM  (pic  la  main  de  riiommc,  nous  mettons  cpiatre 
heures  à faire  ‘3  farsakhs,  laissant  à mi-chemin  un 
important  canpiemenl  d’iliats. 

Le  pied  des  montagnes  d(*sccnd  prcsipic  partout 
jusipi’à  la  rivière.  Les  lentes  de  dimension  un  peu 
grande  ne  peuvent  être  dressées,  faute  d'un  emplace- 
ment suffisant;  chacun  doit  s’ingénier  pour  s’installer 
è peu  près  dans  quchpic  coude  ahandonné  pai-  les 
eaux  du  Palour  Roud,  ou  sur  des  éhoulis  de  pierres, 
nivelés  avec  peine.  Il  en  résulte  cpic  nos  lentes  sont 
éparses,  sans  ordre,  cachées  pour  la  plupart  derrière 
(pichpic  éperon  de  la  montagne,  de  telle  sorte  (pie 
l’on  ne  peut  s’offrir  une  vue  d’enscmhlc  du  camp.  La 
tente  du  chah  est  en  aval  sur  la  rive  droite,  non  loin 
d’un  pont  à une  seule  arche  sur  Icipiel  passe  la  roule 
d’Amol,  dont  est  fier  Mirza  Nizam,  l'aidi'  de  camp  du 
premier  ministri',  qui  en  est  railleur  pour  une  lionne 
part.  Elle  n’a,  certi's,  pas  dé  être  facile  à tracer  dans 
ce  chaos  de  montagnes  élevées  et  de  ravins  jirofonds, 
ni  les  jionts  à établir  sur  ces  torrents  (pi'une  crue  subite 
peut  grossir  démesurément  et  rendre  Icrrihlcs. 

Dénia  lente,  une  des  dernières  en  amont,  le  beau 
ci'ine  régulierdu  DiMuavcnd  semble  si  rapproebé  ipi’on 
le  dirait  sortir  immédiahmient  de  derrière  les  })rcmicrs 
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rochers.  Oiiel  elTorl  ii'u-l-il  pas  fallu  j)oiir  soulever 
celle  masse  énorme  av('c  les  moula^iies,  déjà  de  belle 
laille,  qui  enloureiil  le  colosse  el  lui  serveiiL  de  base  ! 
quels  }>rodigieux  accidiuds  géologitiues  ! Les  peiiles 
sud  soûl  iialurellemeiil  les  moins  couverles  de  neige, 
jus([ueprès  du  sommel  y paraissmitdes  roches  noires  ; 


Repas  de  gala  persan 

aussi  esl-ce  de  ce  c(')lé  que  se  fonl  les  ascensions, 
tout  en  partant  de  Rèhné,  à 1 est. 

Les  Mazenderanis  suivent  cette  voie  quand  ils  vonl, 
l'été,  chercher  du  soufre  sur  les  bords  du  cratère  soit 
pour  leur  usage  personnel,  soit  pour  la  fabrication  de 
la  poudre.  Ils  montent  jusqu’à  ce  que  les  vapeurs  sul- 
fureuses les  arrêtent,  vapeurs  formant  parfois  des 
nuages  qui  cachent  la  tête  du  géant. 

Un  jeune  Suédois,  M.  Sven  Iledin,  quille  au  jourd’hui 

iG 
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Paloui-, clans  le  bul  d’enlr(*})rendi-c  l'ascension  du  Dc'- 
inavcnd. 

Nous  restons  deux  jours  dans  celle  horrible  vallée, 
sinueuse,  élroile,  prolonde,  où  l'on  éloulTe  antanl  de 
chaleur  (3o  degrés  à l'ombre)  ([ue  [)ar  suite  du  man()ue 
d’air.  Pour  comble  d’agrémeuL,  les  vipères  pullulcnl  ; 
ce  malin,  la,  mes  domcslicjucs  en  ont  attrapé  une  cpii 
venait  de  traverser  ma  tente,  (a;  n’esi  pas  la  vipère  à 
corne  cpie  j’ai  vue  en  Algérie  et  au  .Monténégro,  mais 
(die  lui  ressemble  beaucouj),  étant  comme  cdle  j)elile, 
courte,  l'oneéc  et  à télé  triangulaire.  L'n  muletier  cl 
plusieurs  animaux  ont  été  mordus  celle  nuit,  le  mule- 
tier à la  main,  comme  cet  entant  monténégrin  dont  le 
cas,  tort  intéressant,  a été  communicjùé,  en  son 
temps,  ù rAcadémie  des  scii'nces  et  à l'Académie  de 
médecine  par  M.  le  baron  Larrey  (i). 

i3  jiiillel.  — Par  un  autre  chemin,  plus  au  nord  et 
un  peu  meilleur  que  celui  suivi  avant-hier,  nous  reve- 
nons sur  le  plateau  du  Lai-,  à I)jcbeldjc(dimè  (les  (jua- 
rante  sources) , toutprès  de  rendjoueburedu  Siabpclas, 
à environ  rî  kilomètres  de  notre  ancien  campement 
sur  cet  atllucnt.  Les  quarante  sources  soid  de  nom- 
breux suintements  parmi  de  hautes  herbes  au  |)icd  de 
la  montagne,  à part  une  qui,  loo  mètres  jdus  loin,  sort 
du  rocher  à i mètre  du  sol  en  un  seul  jet  gros  comme 
le  bras  et,  c’est  le  cas  ch*  le  dire,  claire  comim'  eau  de 
roche. 

En  aval  de  nos  lentes,  également  camj)é  près  du 

(i)  Deux  cas  (le  morsure  de  serpent  venimeux,  pnr  le  I)''  l’ccviiiica. 
cil  mission  auprès  de  S.  .'i.  le  iirince  de  Monlénégro.  — (L  Masson. 
Paris,  187',. 
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Lar  Houd,  Icminislrc  de  France,  M.  de  Balloy,  [iccJk; 
la  Iruitc  à la  mouche  cl  en  [ircnd  une  cenlainc  le  soii-, 
avant  le  conelicrdn  soleil,  .le  sonhaiLc  que  le  vent  vio- 
lent cjnisouftle  ne  lui  soit  pas  délavorable,  s’il  lient  sa 
ligne  en  ce  moment. 

i/f  juillet.  — Fête  nationale.  Froid  intense  la  nuit 
dernière:  y degrés  à 3 heures  du  malin.  Nous  avons 
tous  dormi  dans  nos  pouslincs,  long  vêtement  à taille 
en  peau  de  mouton,  ayant  la  laine  comme  doublure, 
en  tout  temps  indispensable  à ces  altitudes.  Chacun 
SC  plaint  de  mal  de  tête,  dont  le  vent  et  l’insomnie  ne 
sont  [las  seuls  responsables,  mais  bien  plutôt  la  llore 
variée  et  par  trop  odorante  du  camp.  Les  pieds  de 
thym  et  de  lavande  soulèvent  les  tapis  de  nos  tentes, 
dressées  hûtivement  hier  soir,  sans  aucune  prépara- 
tion du  sol,  tant  nous  étions  pressés  de  nous  garantir 
du  vent;  et  tout  autour  de  nous  des  plantes  aquatiques 
à larges  feuilles  réjîandent  une  odeur  pénétrante  des 
plus  désagréables.  Triste  jour  de  Fête  nationale  ! 

M.  Sven  Ilcdin  a rejoint  notre  campement.  Il  me 
dit  avoir  fait  une  ascension  très  pénible. 

Parti  de  Rèbné  à cheval,  il  a monté,  sans  tro]3  de 
peine,  jusqu’à  de  grosses  pierres  formant  grottes,  à 
3.5oo  mètres,  où  il  a passé  la  nuil.  Ces  réduits  cou- 
verts servent  d’abri  aux  bergers  qui  conduisent  paître 
leur  troupeau  à cette  hauteur.  Le  lendemain,  il  s’est 
mis  en  route  dès  4 heures  du  matin,  à pied,  |)Our  n’arri- 
ver au  sommet qu’après  4 heures  du  soir.  Douze  heures 
de  lutte,  d’efforts  incessants!  Passé  4-ooo  mètres,  la 
respiration  est  devenue  difficile  ; mais  les  cinq  cents 
derniers  mètres  n’ont  été  parcourus  qu’en  s’arrêtant  à 
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chaque  pas,  pour  ainsi  dire,  afin  de  reprendre  lialeiiie  ; 
et,  dans  les  dei'uiers  moments,  il  (‘sl  même  « tombé 
plusieurs  l'ois  comme  sulloqué  ». 

Il  a trouvé  le  cratère  sous  la  neige,  à rexce[)tion 
de  très  rares  rochers  couverts  de  soufre.  La  tempéra- 
ture était  seulement  de  r?  degrés  au-dessous  de  zéro  ; 
néanmoins,  après  trois  quarts  d’heure  passés  è cett(‘ 
altitude  d’environ  G.ooo  mètres,  ni  lui  ni  ses  trois 
giddes  n’y  pouvaient  tenir,  tant  le  Froid  les  saisissait. 
Le  vent  soufflait  avec  violence  ; la  neige  et  la  grêle 
tombaient  ; la  vue  était  masquée  d('  tous  les  côtés.  Le 
retour  s’imposait. 

La  descente  s’est  effectuée  par  une  glissade  folle 
([ui  les  a amenés  en  une  heure  à la  limite  des  neig('s. 

En  somme,  très  grande  fatigue  sans  autre  satisfac- 
tion que  d’avoir  grimpé  jusqu’à  (i.ooo  mètres.  Sven 
lledin  a la  peau  de  la  face,  du  cou  et  des  mains,  des- 
séchée, parcheminée,  avec  exfolialion  de  Lépidernu' ; 
scs  yeux  sont  injectés  ; il  est  tout  ému  de  l’acte  (ju’il 
vient  d’accom[)lir. 

i5  juillet.  — Le  froid  est  toujours  grand  la  nuit. 
Nous  décam[)ons  sans  regret  pour  .Marghzar  (prairie 
haute),  à 2 farsakhs  sur  la  route  de  .Niavaran.  En  quit- 
tant le  campement,  nous  voyons  près  du  chemin  un 
cheval  crevé  : c’est  une  victime  des  vipèi-cs  de  Palour. 
Je  n’ai  pas  revu  le  muletier  mordu  à la  main;  il  n'a 
pu  nous  suivre  et  est  resté  chez  les  lliats. 

i()  juillet.  — Le  malin,  départ  à 5 heures  et  arrivée* 
à q à Avehé.  Nous  avons  d'abord  monté  à environ 
-2.5ÜO  mètres,  puis  sommes  descendus  à 2.000  par  un 
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chemin  ra[)i(lc  cl  cm  assez  mauvais  c'iat,  malgi-cî  hes 
loo  lomans  donnés  dcrnièrcmcnl  par  le  chah  pour  le 
réparer. 

Avehé  est  un  joli  coin  de  verdure,  à l'enlrée  d’une 
vallée  sillonnée  de  ruisseaux  et  garnie  d’arlires.  Ses 
l'ues  sont  animées,  sans  doute  })lus  c|ue  de  coutume 
grâce  à notre  présence,  et  son  J)azar,  couvert  |)ar  des 
traverses  en  bois  chargées  de  })lanles  grimpantes,  est 
bien  approvisionné. 

Beaucoup  des  nôtres  se  sont  logés  dans  les  maisons, 
les  tentes  des  autres  sont  disséminées  dans  les  jai'dins 
ou  étagées  dans  des  champs  voisins. 

17  juillet.  — En  ejuatre  heures,  nous  regagnons 
A iavaran.  A une  heure  d’Avehé,  nous  passons  un  pont 
dans  un  endroit  des  plus  pittoresques.  Un  toi’rent  s’est 
l'ait  dans  d’énormes  blocs  de  calcaire  un  lit  de  n à 
3 mètres  de  prol'ondeur,  et  à notre  droite,  en  amont  du 
pont,  une  cascade  tombe  de  7 à 8 mètres  de  haut,  d’un 
seul  jet  qui  suit  à sa  naissance  une  rigole  creusée  de 
cinc[uante  centimèti’es  dans  le  rocher.  A peu  ]»rès  à 
moitié  chemin,  nous  rejoignons  la  route  par  laquelle 
nous  sommes  allés  au  Lar  et  retrouvons  la  côte  d’Out- 
chaki,  dont  la  montée  est  ])lus  facile  f[ue  la  descente. 

Nous  voici  de  nouveau  à Sahaldcranié,  à l’allitude 
raisonnable  de  plus  de  i.5oo  mètres,  qui,  espérons-le, 
ne  nous  laissera  pas  trop  soulfrir  de  la  chaleur,  mais 
à laquelle,  à coup  sur,  nous  n’aurons  plus  les  nuits 
froides  de  Djeheld  jechmè. 

no  jnillel.  — Etemad  es  Saltaneh  habite,  comme  à 
notre  premier  séjour,  sa  maison  de  campagne  de  lias- 
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sanahad,  avec  sa  mère  cl  son  unique  (i  i l'emmc,  d’ori- 
gine prineière.  La  nuil  dernière,  des  voleurs  se  sont 
inlroduils  chez  lui  en  perçant  une  ouverture  à travers 
une  cheminée,  derrière  le  foyer,  à la  partie  la  moins 
épaisse  du  mur,  en  gens  connaissant  la  maison.  Ils 
ont  vidé  trois  grandes  malles  pleines  d’effets,  em- 
portant môme  le  costume  quitté  la  veille,  avec  la 
montre  et  le  porte-monnaie  restés  dans  le  gilet.  Si 
bien  ([uc  ce  malin,  le  pauvre  h^temad  es  Sallaneh  ne 
trouve  pas  un  j)antalon  à mettre  à son  réveil.  Le  chah, 
ne  le  yoyant  pas  arriver  h l’heure  accoutumée,  envoie 
chez  lui  un  garde  (}ui  ra|)porle  la  nouvelle  et  apprend 
l’iiupossihilité  où  est  l’infortuné  volé  de  sortir,  avant 
d’avoir  le  costume  ([u’il  a dû  faire  chercher  à Téhéran. 
Sa  Majesté  ne  peut  s’cnq)ôcher  de  rire  en  songeant  à 
la  singulière  situation  de  son  interprète,  qui  arrive 
enfin  et  nous  raconte  en  riant  l’aventure,  tout  content 
que  l’on  en  ait  voulu  seulement  à ses  hahils. 

'2^  juillet.  — N’esl-ce  point  un  fort  mauvais  tour  que 
les  voleurs  ont  joué  à Achref  el  Saltaneh,  rép()usc  re- 
muante d’Etemad  es  Saltaneh,  en  lui  enlevant  ses  ri- 
ches costumes  alors  qu’elle  s’ajiprôlail  à recevoir  Ani- 
seh  ('d  Dovleh,  la  favorite  ? Dejuiis  quehpics  jours,  le 
parc  ([ui  sépare  le  hiroun  de  l'anderoun  de  Ilassan- 
Ahad  se  couvi-e  de  lentes,  les  mortiers  résonnent  sous 
le  poids  des  pilons  broyant  des  épices,  les  chirini  les 
plus  séduisants  refroidissent  sui'  les  takhlehès  des 
apjnirtemcnls.  Le  matin  la  table  est  préparée.  Sur  de 
longues  nappes  étalées  à terre  st)nt  alignés  ; des  j)lals 

(i)  1.0  l’orsan  ([iii  a pris  foinmo  d oi  i^inc  princiî'i’o  no  poiil  ôpoii- 
scr  uno  aulro  loinnio  l(‘<ii/imement  tant  ([uc  la  proniiôro  oxislo. 
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chargés  de  sucreries  de  loules  couleurs  ; des  plateaux 
de  fruits  variés;  des  pastèques  et  des  melons  de  toutes 
grosseurs,  de  loutcs  formes,  en  C[uantité  ju’odigieuse; 
d’immenses  bassins  contenant  des  eaux  aromatisées, 
pour  la  boisson,  et  des  kilos  de  glace. 

Anis(di  ed  Dovleli  vient  de  bonne  lieunq  bien  avant 
le  dîner,  afin  de  montre)’  son  cmpi-essement  à se  rendi’e 
à une  invitation  qui  lui  est  agréable.  Ellcet  ses  femmes 
sont  dans  trois  voitures  escortées  par  une  cinquantaine 
de  cavaliers.  Les  eunuques  ti’otlent  à cheval  aux  por- 
tièi’cs  des  voitures.  Achref  el  Saltaneb  régalera  tout 
ce  monde  jusqu’au  coucher  du  soleil. 

9.'^  juillet.  — Le  ministre  de  Russie,  M.  de  Butzof, 
arrivé  récemment,  est  ofliciellement  reçu  par  le  chah 
à Sababkranié.  Depuis  que  je  suis  en  Perse,  la  léga- 
tion de  Russie  est  géi’ée  par  des  secrétaires  : M.  de 
Poggio,  mort  en  décembre,  et  M.  de  Speyer,  cjui  lui  a 
succédé  il  3'  a six  mois.  A présent,  elle  est  au  complet  , 
ayant  ministre,  seci’étaii’c  et  di'ogman.  J’ai  connu 
M.  de  Spej’er  au  Monténégro,  à ses  débuts  dans  la 
carrière  diplomatique.  Il  est  resté  l’iiomme  énergique 
d’alors,  un  vaillant  sei’viteur  de  son  pays. 

2(S  jiiillel.  — Tous  ces  derniers  jours,  l’après-midi, 
temps  orageux  avec  chaleur  intolérable,  suivi,  la  nuit, 
de  violents  oi’ages  accompagnés  de  pluie  abondante. 
Nous  pouvons  regretter  que  l’arrivée  du  ministre  de 
Russie  nous  ait  fait  descendre  un  peu  tôt  des  plateaux 
du  Lai’.  11  était  plus  facile  de  pai'ei’  aux  nuits  froides 
de  là-baul  que  de  se  gai’antii’  ici  de  la  cbaleui’. 

Malgré  la  tem[)ératurc,  nous  allons  à Téhéran  as- 
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sisl(M-  au  Koiirhan  Bdïram  ou  Iclc  de  rjiiimolalion.  Le 
Kourban  se  c-élèhro  dans  loul  l’islaiu  en  coiuiucinora- 
lion  du  sacrifice  d’Abrahaïu.  Kn  ce  jour,  lout  bon 
musulman  doit  cou[)ei-  le  cou  au  moins  à un  poulet. 
Le  sultan  égorge  d('  sa  |)roprc  main  un  inoulon,  à 
Conslanlinople.  A Tébéran,  le  cbab  in  cbab  ne  peul 
faire  moins  (pie  d’égorger  un  cbaineau.  Seulement 
c('  cruel  oflice  lui  répugnanl,  il  i-enonce  chaque  année 
à son  |)rivilcge  royal  et  s on  décharge  sur  un  sosie 
(pi’il  habille  de  scs  vélcunenls  et  (pie,  piuidant  long- 
lenips,  on  a jiris  jiour  le  chah  en  personne. 

La  cérémoni(‘ se  passe  sur  la  jilace  de  A’agarcslan. 
Le  (diah,  en  grande  lenue,  est  avec  sa  suile  au  halak- 
hanè  du  palais,  tandis  (pi’une  foule  pressée  se  tient 
le  long  des  habitations  et  (|ue  (rautres  regardent  du 
haut  des  terrasses. 

Le  chameau,  luxueusement  caparar;onné,  débouche 
de  la  rue  Zel-es-Sultan,  entouré  crun  cortège  militaire 
où  ligure,  à cheval,  une  lance  à la  main, le  supidéant 
du  roi.  La  victime  s’avance  en  tournant  la  tête  et  regar- 
dant à droite  cl  à gauche  d’un  air  indilïerent.  Mais  à 
})cinc  est-elle  arrêtée  au  milieu  de  la  jilacc,  en  face  de 
la  porte  du  palais,  (pi’elle  est  dépouillée  des  riches 
étoiles  qui  la  couvrent  et  qu’un  coup  de  lance  lui  perce 
le  cou.  Encore  vivante,  la  malheureuse  bêle  est  mise 
en  morceaux  (pie  sc  dispute,  que  s’arrache  la  foule. 

Les  l’êtes  religieuses,  (pi'il  s’agisse  du  martyre  des 
Alides  ou  du  sacialicM'  d’Ahraham,  donne  donc  tou- 
jours lieu  à (piehpie  explosion  de  lanatisme  ? Pendant 
le  moharrem,  ces  immulmans  sc  IrappenI  la  poitrine 
à se  la  défoncer, en  l’honneur  de  llossein.  A la  tête  du 
Kourban,  ils  mangent  toute  crue  de  la  chair  de  cha- 
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nieaUj  qu'ils  considèrent  comme  sacrée,  et  se  ballenl 
pour  en  avoir  ! 

3i  jüillel.  — Emin  Agdas  part  en  pèlerinage  à 
Mechhed,  demander  la  vue  au  tombeau  d’imam  Réza. 
Une  reine  de  France,,  aux  temps  mérovingiens,  ne 
voyageait  pas  avec  si  nombreuse  escorte.  C’est  um^ 
armée  avec  son  train,  lant  il  y a de  cavaliers,  de  pié- 
tons et  de  mulets  de  bât.  Cette  petite  femme  ambi- 
tieuse et  hautaine  ne  manque  jamais  une  occasion  de 
faire  parade  de  sa  situation  privilégiée  ; forte  de  son 
ascendant  sur  le  roi,  elle  en  use  sans  ménagements. 

Mirza  Abdullab  Khan,  conseiller  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  meurt  d’une  fièvre  du  Ghilan 
gagnée  en  allant  à Redit  au-devant  du  ministre  de 
Russie.  Ces  fièvres  sont  terribles  l’été,  parfois  mor- 
telles, comme  dans  ce  cas. 

G aoid.  — Nous  abandonnons  Niavaran  une  seconde 
fois,  mais  pour  aller  à Cberestanek.  Six  heures  de 
marche.  Les  trois  premières  heures  se  passent  à 
grimper  assez  péniblement,  jusqu'à  S./jOO  mètres  d’al- 
titude, une  raide  montée  sur  laquelle,  paraissant  et  dis- 
paraissant alternativement  selon  les  accidents  du  ter- 
rain, la  longue  file  des  femmes  de  l’anderoun  royal,  à 
califourchon  sur  leurs  montures,  déroule  ses  anneaux. 
Sur  la  roche  grise,  les  tchaders  foncés  se  détachent 
admirablement,  pointillés  par  les  couleurs  des  om- 
brelles, couleurs  si  variées  qu’on  en  compte  presque 
autant  que  de  femmes,  chacune  d’elles  voulant  arborer 
la  sienne.  Le  col  franchi,  la  vue  la  plus  grandiose  se 
développe.  Devant  nous  apparaît,  comme  les  vagues 
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d’iiiic  mer  orngciiso,  une  immense  élemlue  de  cimes 
(juc  le  Demavend  domine,  à l’esl,  de  sa  taille  de  i^éanl. 
Nous  contournons  ensuite  ({uelques  montagnes  cou- 
vei'tes  de  lavande  et  de  thym,  ayant  à notre  droite  de 
profonds  ravinsoù  sontcomme  iierdusde  rares  villages, 
et  ajirès  une  longue  descente,  nous  ai-iâvons  à Cdie- 
restanek. 

Dui'ant  le  dernier  temps  de  notre  descente,  nous 
avons  tout  le  loisir  de  voir  la  disposition  du  palais 
de  Sa  Majesté.  Le  hiroun  est  un  jiavillon  rectangu- 
laire à re/.-dc-cha lissée  très  élevé  au-d('ssus  du  sol, 
en  avant,  et  surmonté  d’iin  nniipie  étage;  il  est  déga- 
gé de  tous  les  côtés  et  même  précédé  d’uiK'  assez 
grande  cour  plantée  d’arhres  autour  d'un  hassin  cir- 
culaii'i'.  L’andci'oun,  ouvert  sui-  une  cour  carrée  ipi’il 
(uiclôt,  est  à gauche  par  rapport  à nous,  mais  à droite 
si  on  regarde  la  façade.  Des  sources  de  la  ia\  ière,  à 
([Liclquc  cent  mètres  au-dessus  du  palais,  nous  voyons 
loin  devant  nous  la  vallée,  où  des  tentes  sont  déjà 
debout  le  long  du  torrent. 

O 

i3  (loùl.  — Le  chah  m'einmènc  avec  lui  chasser 
h'  inoullon.  A[»rès  bien  des  tours  et  des  détours, 
après  avoir  [)lus  (rime  fois  exploré  h's  lianes  d('  mon- 
tagnes à l'aide  d'une  puissante  lunette,  nous  tinissons 
pai-  (Ml  découvrii'  (piatre  Irampiillemenl  couchés  au 
soleil,  mais  loin,  fort  loin,  surlonl  bien  pins  haut 
(pie  nous.  Nous  nous  l’emcttons  en  marche  par  des 
s(Mili(M‘S  à se  casser  h'  con  à clnupic  instant,  vi’ais 
sentiers  de  chèvres,  dont  nous  jierdons  même  souvent 
la  trace.  Arrivés  péniblement  à d.Moo  mètres,  on  juge 
(pic  nous  sommes  trop  près  pour  conlinuer  d'avancer 
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à cheval;  car  200  mèlres  environ  doivent  nous  sépai’er 
(les  moulions,  et  le  bruit  des  chevaux  pourrait  les  faire 
fuir.  Nous  allons  alors  à pied,  toujours  en  inontani, 
sans  nous  beaucoup  rapprocher,  simplement  afin  de 
dominer  le  gibier,  et  nous  arrivons  ainsi,  tout  essouf- 
llés,  à une  arête  de  rochers  d’où  nous  pouvons  tirer. 
Sa  i\Iajest(î  envoie  d’abord  une  dizaine  de  balles,  nous 
continuons  la  fusillade,  et  les  moulions...  courent  en- 
core. Nous  rentrons  h la  nuit,  plus  fatigués  de  la  des- 
cente que  de  la  montée,  celle-ci  s’étant  effectuée  sur- 
tout à cheval,  l'autre,  presque  entièrement  à pied. 

i/f  août.  — Voici  une  singulière  cuisine  : la  pré- 
paration d’une  soupe  monstre,  ûch,  qui  depuis  vingt 
ans  se  fait  chaque  année  pour  rappeler  une  soupe  dont 
s’est  bien  trouvé  le  chah  pendant  une  épidémie  de 
choléra.  Convaincu  que  cette  soupe  l’p  préservé,  il 
lui  garde,  on  le  voit,  bon  souvenir. 

L’opération  commence  à 11  heures.  Sous  la  vaste 
tente  qui  sert  aux  représentations  théâtrales  en  voyage 
se  trouvent,  prêts  à être  dépecés,  quatorze  moutons 
suspendus  à deux  solides  perches  appuyées  sur  des 
fourches  plantées  en  terre  ; sur  le  tapis  sont  alignés 
des  plateaux  chargés  de  piments,  d’épices  et  de  plantes 
odorantes,  alternant  avec  des  tas  de  légumes  et  de 
fruits  où  dominent  les  aubergines  et  les  courges. 

Tous  les  personnages  présents  au  camp,  un  frère 
du  cliali  et  le  premier  ministre  en  tête,  viennent  s'ac- 
croupir devant  ces  fruits  et  ces  légumes  et  se  mettent, 
couteau  en  mains,  à les  [teler,  à les  éplucher  et  à les 
couper  en  morceaux,  pendant  que  des  hommes,  aux 
vêtements  luisants  de  graisse,  des  marmitons  mal- 
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propres,  s’aüaqucnl  aux  moulons.  Moi-môme  je  suis 
invité  par  Sa  Majesté  à [)ren(lre  part  à la  ])réparalioii 
de  l’écli.  Assis  devant  un  tas  d’auljergines,  je  m’ae- 
(piille  de  mon  mieux  de  mes  nouvelles  fonctions, quand 
Manidjeh  fait  observer  au  roi  (pie,  la  main  d’un  chré- 
tien rendant  impur  (nedjès)  ce  (pi 'elle  touche,  les  au- 
bergines [iréparécs  par  moi  ne  jieuvent  servir  à faire 
une  soupe  destinée  à des  musulmans.  Le  chah,  tout 
en  plaisantant,  se  rend  à celte  raison  jiéi'cmploire  de 
son  favori  et  m’appelle.  Dès  que  j’ai  (piillé  ma  place, 
le  père  de  Manidjeh,  Mirza  Méliémed  Khan,  ramasse 
avec  soin  mes  aubergines  sur  un  plateau,  en  les  pi- 
quant ostensiblement  de  la  pointe  d’un  couteau  pour 
faire  bien  voir([u’il  ne  se  souille  pas  les  mains  au  con- 
tact de  ce  qu’ont  touché  les  miennes,  et  emporte  de- 
hors plateau,  aubergines  et  couteau. 

Toutes  les  opérations  pré|)aratoires  étant  terminées, 
tranches  de  mouton,  fruits,  légumes,  herbes  odorantes 
et  ])iments,  tout  est  jeté  pôle-môle  et  à pleines  mains 
dans  une  douzaine  de  marmites  en  cuivre  qui  sufli- 
raient  pour  cuire  la  soupe  à un  régiment,  dans  les- 
quelles bout  déjà  de  l’eau.  Une  vingtaine  de  cuisiniers 
sont  préi)Osés  à cette  cuisson  diabolique  qui,  à grand 
renfort  d’énormes  bûches  de  bois,  va  durer  jusqu'au 
soir. 

Ln  attendant, des  comédiens, dans  un  accoutrement 
des  plus  grotesques,  jouent  une  faire  où  le  Turc  est 
tourné  en  ridicule.  L’acteur  qui  fait  ce  personuage  est 
rembourré  d’orcilh'rs  pour  jiaraître  gros  ; il  s’est  si 
peu  soucié  de  les  dissimuler,  ipic  rexlrémilé  d'un  sort 
d(‘ sa  tuniipie.  Comme  intermèdes,  des  jeunes  gai\‘ons 
habillés  en  femmes  exécutent  des  danses  lascives  au 
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rythme  d’une  miisi([ue  composée  de  clarinettes,  tam- 
i)ours  et  tambourins.  Le  chah  s’amuse  beaucoup  de 
cette  grossière  houiïbnncrie  qu’on  fait  durer  à plaisir 
pour  lui  être  agréable. 

Les  feux  sont  éteints,  Làcli  a fini  de  bouillir  et  les 
cuisiniers  sont  occupés  à la  verser  dans  des  plats  de 
toutes  dimensions,  que  de  iiondjreux  pichkhèdmets 
sont  prêts  à porter  aux  heureux  mortels  assez  favo- 
risés pour  avoir  leur  part  de  ce  que  le  roi  appelle 
« sa  soupe  ».  Or  jamais  personne  n’a  pu  manger 
de  cette  soupe.  On  m’en  apporte  une  pleine  soupière. 
Oes  braves  musulmans,  qui  l’auraient  jetée  si  j’avais 
louché  au  moindre  légume  entrant  dans  sa  composi- 
tion, trouvent  tout  naturel  que,  faite  par  eux,  j’en 
avale.  Bouillie  noirhtre  d’aspect  repoussant  et  à forte 
odeur,  ses  épices  et  ses  piments  emporteraient  la  bou- 
che à quiconque  oserait  y goûter.  L’àch,  produit  d’une 
pure  fantaisie  royale,  n’est  donc  profitable  à qui  que 
ce  soit;  sa  destinée  est  de  disjiaraîtrc  dans  les  eaux 
du  Cherestanek  Rond. 

17  «ou/.  — Premier  jour  de  moharrem,  le  mois  sacré 
des  musulmans,  ce  qui  explique  l’arrivée  au  camp 
d’une  foule  de  mollahs  et  de  scïds,  de  gens  à longue 
robe  et  à turbans  blancs,  verts  ou  bleus. 

« Il  y a trois  jours,  vous  avez  assisté  à une  comé- 
die, me  dit  à ce  sujet  un  Persan  patriote  et  homme 
d’esprit;  les  comédiens  qui  l’ont  jouée  sont  partis, 
d’autres  les  remplacent  aujourd’hui,  d’autres  qui  sont 
les  chats  de  la  Perse.  — sans  jeu  de  mots,  — car,  de 
môme  que  les  chats  dans  une  maison,  ils  vivent  bien 
et  font  partout  des  ordures.  » 
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'2.\  août.  — Dccidéinenl  (diereslanek  ii’a  j)as  tous 
les  cliaiaucs.  Lavallée,  qui  va  d’csl  à ouest,  est  assez 
ouverte  par  places,  hicn  (pie  géiiéraleiueiil  bordée  de 
uioiitagiies  élevées;  mais  à l’endroit  où  nous  sommes 
campés,  près  de  la  source  du  tori-ent,  elle  est  fermée 
de  trois  c()tés,  étroite  et  encaissée.  11  en  résulte  que 
si,  plus  loin,  le  moindre  vent  soufllant  dans  sa  direc- 
tion acapiierl  vite  une  violence  exceptionnelle,  comme 
s’il  traversait  un  couloir,  à notre  camp,  par  contre, 
le  calme  de  ralmosplic're  fait  <pie  souvent  on  étoulfe, 
faute  d’air,  (^e  n’est  pas  (pie  la  clialeur  soit  excessive  : 
elle  ne  dépasse  point  n5  degrés  le  jour,  descend  à 
lodeprés  la  nuit,  et  des  orapes  fréfpients  avec  jiluie 
se  chargent  même  de  l’abaisser  davantage. 

L’eau  du  Cberestanek  Loud,  (pie  nous  buvons,  est 
séléniteuse  en  sortant  de  terre;  sa  fraîcbeur,  8 degrés 
à la  source,  est  sa  seule  qualité.  Toutefois,  ce  torrent 
olîre  rina[)préciable  avantage  de  nous  débarrasser  de 
toutes  sortes  d’immondices  dont  nous  serions  empoi- 
sonnés sans  lui. 

Les  montagnes,  qui  nous  dominent  et  nous  enser- 
rent au  point  de  ne  laisser  voir([u  une  bande  de  ciel, 
sont  toutes  calcaires.  Les  couches  géologiipies  font 
saillie  en  maints  endroits;  elles  sont  très  redressées 
et  donnent  bien  l’idée  d'une  vt^ûte  (pii  s est  ouverte 
sous  la  pression  des  ciilés.  (’^es  montagnes  sont  si  éle- 
vées (pie,c{uand  je  me  hasarde  à aller  chasser  sur  leurs 
lianes,  alors  même  (jiie  j'atteigne,  à des  hauteurs  (b'ja 
respectables,  les  jielits  coins  de  verdure  dont  elles 
ménagent  la  surprise,  il  me  semble  en  avoir  toujours 
autant  au-dessus  de  la  télé. 

.\ucanip,  bien  (pi’à  peine  à ;î.r)oo  mètres,  nous  nous 
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rcsscnlons  des  iicniblcs  elïets  de  ralliliidc,  conipli- 
(|iiéc  sans  doulc  par  le  rcnouvcllcmcnl  diriicilc  et  rare 
de  l’air.  Le  roi  a des  vertiges,  et  il  n’esi  pas  le  seul  à 
se  plaindre  d'en  être  incommodé.  On  est  sans  l’orci', 
incapable  du  moindre  eirorl  un[)eu  sonlenn.  Les  indi- 


Le  cliah  déjeune  sous  le  nahar  kliori 

gènes  eux-mêmes  Iravaillent  mollement  ; dix  hommes 
ont  mis  trois  jours  à niveler  le  terrain  que  couvre  une 
grande  tente. 

Lmin  es  Sultan,  pris  de  conjonctivite,  me  lait  appe- 
ler. 11  profite  de  l’occasion  pour  me  remettre  le  brevet 
de  grand  officier  du  Lion  et  du  Soleil,  dont  j’ai  reçu 
les  insignes  à Téhéran.  Je  ne  peux  pas  dire  que  le 
premier  ministre  de  Sa  Majesté  m’a  fait  autant  de  plai- 
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sir  que  le  ministre  de  France  en  m’envoyant,  hier,  la 
(lécoralion  d’oflicier  de  la  Légion  d’honneur. 

rd)  aoùl.  — Lesoi-ag('s  se  succèdent  dejonr  en  jour, 
mais  celui  d’aujourd’hui  les  dépasse  Ions  : c’est  le 
hompn't.  Vers  i heiu’ede  l’après-midi,  le  tonnen-e com- 
mence à gronder  et  noire  étroite  bande  de  ciel  (“st 
traversée'  par  de  gros  nuages  noirs;  bientôt  la  pluie 
se  met  à tomber,  nous  inonde  pendant  deux  honm's' 
heure'S,  en  donnant  naissance,  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, à mille  ravines  que  Jious  voyons  se  lornier, 
disparaître  (h'rrière  des  rochers  ou  sous  les  couches 
d’argile,  pour  r(‘paraître  grossies  plus  près  de  nous- 
Tout  à coup,  alors  (jiie  l’on  pouvait  s’attendre  à la  tin 
de  l’orage,  éclatent  des  coups  de  tonnenx'  enrayants. 
La  pluie  retombe  de  plus  belh*  et  la  grêle  bat  le  tam- 
bour sur  la  toile  tendue  de  nos  lentes.  Un  bruit  sourd 
se  fait  entendre,  une  sorte  de  roulement,  d’abord  loin- 
tain, mais  qui  a[)procbe  de  j>lus  en  plus,  l^luie  et 
grêle  cessent,  je  sors  de  ma  tente.  Stupéfait,  je  vois 
une  avalanche  de  pic'rres  arriver  sur  moi.  La  voilà  (pii 
renverse  et  jiasse  par-dessus  quelques  tc'utcs  de  do- 
mestiques, à environ  /'|0  mètres  d('  la  mienm'  ; les 
palefreniers  n’ont  (pie  le  temps  de  couper  les  attaches 
des  chevaux,  dont  un,  (hqà  envahi,  n’est  pas  n'tiré 
sans  difficulté,  huilin,  ce  torrent  d’un  nouveau  geni-(‘ 
s’arrêti'  à la  rivière,  qui  n’est  |)as  à jilus  de  -io  mètres 
d('  ma  tente.  Ib'ureusenu'nt  (pu*  toutes  ces  pi('ri'es, 
toutes  c(‘S  énoriiK'S  roches  soid  serrées  les  unes  conli'i' 
l(‘s  autn'S,  mainl('nues  pai'  l’eau  (h's  ravines  avec 
hupiclle  elles  roulent,  sans  (pioi,  arrivant  par  bonds. 
(‘Iles  auraient  été  un  véritable  danger  pour  le  camp. 
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Lo  Las  qu’elles  forment  sur  la  rive  gauche  du  torrent 
a près  de  2 mètres  de  haut  sur  10  de  large.  A 6 heures, 
quand  tout  est  terminé,  que  nous  voyons  les  monta- 
gnes jusipi’à  leur  sommet,  nous  jiourrions  nous  croire 
en  plein  hiver,  tant  elles  sont  blanches  de  grêle  ; nous 
le  croirions  d’autant  plus  que  la  températui*e  est  tom- 
bée à 9 degrés  centigrades. 

28  août.  — Le  mauvais  temps  et  le  froid  nous 
chassent  de  Cherestanek  ; la  levée  du  camp  se  fait  à 
la  satisfaction  générale.  Nous  revenons  par  le  même 
chemin,  constatant  que  bien  des  ravins  ont  encore 
d’éjiaisses  couches  de  la  grêle  tombée  le  26.  Traver- 
sant Niavaran,  au  pied  de  Sahahkranié  que  nous 
laissons  à notre  gauche,  nous  allons  nous  installer  à 
Saltanetabad. 

Le  chah  et  les  femmes  de  l’anderoun  royal  occupent 
au  palais  naturellement  leurs  appartements  respec- 
tifs. En  dedans  des  murs  d’enceinte  est  la  maison- 
nette du  haghbên  hachi  avec  son  jardin.  Etemad  es 
SalLanch  prend  possession  de  la  maison  du  jardinier, 
tandis  que  j’établis  mon  campement  au  milieu  du 
jardin.  Le  premier  ministre  a une  habitation  très  con- 
fortable en  face  de  la  porte  d’entrée  du  palais,  de 
l’autre  coté  de  la  route  le  long  de  laquelle  se  dressent 
les  tentes  des  gens  moins  fortunés. 

Le  chah  ne  doit  pas  non  jilus  beaucoup  regrettei- 
Cdiercstanck.  11  y a en  somme  peu  chassé,  ])cu  fait 
d’exercice.  Lui  qui  est  toujours  par  monts  et  par  vaux 
s’est  contenté,  empêché  par  le  mauvais  temps,  d’aller 
déjeuner  et  passer  quelques  heures  tic  temps  en  temps 
sous  sa  tente  nahar  khori  (du  déjeuner),  dressée  par- 
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dessus  la  source  môme  du  Cli(*rcslanck  Roud.  Rn 
dehors  du  jour  où  je  l’ai  accompagné,  le  roi  n’esl 
relourné  à la  chasse  qu'une  fois;  plus  heureux,  il  a 
rapporté  <hmx  moulions. 

()  septembre. — Depuis  noire  arrivée,  orages  et  coups 
de  soh'il  allerncid  avec  une  persistance  désolante. 
IMuie  ici,  gi-éle  sur  les  moidagnes,  dont  les  sommets 
sont  tout  blancs.  Le  jour,  la  température  ne  dépasse 
guère  no  degrés;  n’était  ce  lemj)s  orageux,  elle  serait 
suppoi’lahle  ; mais  le  froid  de  la  nuit  est  très  sensible 
sous  la  lente,  surtout  si  on  n'a  pas  soin  de  se  bien 
couvrir. 

8 septembre.  — Les  orages  ont  cessé  ; la  chah'ur 
franche,  3o  degrés  à l’ombre,  est  l'eveiuu;  ; les  nuits 
restent  fraîches,  presque  froides. 

Le  chah  est  allé  chasser  la  gazelle  dans  la  plaine, 
au  sud  de  Dochàntèpè,  sans  résultat.  Le  gibii'r,  privé 
d'eau  par  la  sécheresse,  a ([uitlé  le  plateau,  il  a gagné 
la  montagne  à l’instar  des  Téhéranis.  Moi-mémc  j’ai 
pu  le  constater  les  deux  fois  que  je  suis  sorti  avec  ma 
(diicnne  sans  rien  rencontrer. 

lô  se/)tembre.  — Le  jialais  de  Saltanelabad  avec 
ses  dépendances  est  le  plus  vaste  des  palais  de  Sa 
Majesté  hors  de  Téhéran.  11  se  comjmse  de  plusieurs 
hiUimenls  dans  un  parc  magnitique  où  l’eau  abonde. 

Après  avoir  passé  la  porte  d’entrée  et  suivi  une 
longue  allée,  on  arrive  ù une  large  construction,  for- 
mée d’un  corps  central  qidune  partie  [)lus  basse  relie 
latéramenl,  soit  à une  tour,  soit  ù un  pavillon  carré 
où  le  j)remicr  ministre  vient  souvent  se  mettre  à 
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l’abri  des  imporluns.  C’esl  rabdarklianè,  la  maison 
de  l’eau,  qui  eonlienl  en  même  temps  les  cuisines, 
ainsi  qu’il  est  d’usage.  De  l’autre  coté  de  l’abdarklianè, 
on  a immédiatement  devant  soi  un  très  grand  bassin, 
puis  le  palais  proprement  dit,  le  biroun,  et  on  aper- 
çoit à sa  droite,  sortant  des  arbres,  le  haut  de  la  tour 
de  riiorloge.  L’anderoun  est  au  tond  du  parc,  un  peu 


Al)ilai’khanè  de  Sallanclal)ad.  (Croquis  de  l’auteur.) 

à gauche  du  biroun,  assez  voisin  d’un  autre  bâtiment 
renfermant  ce  que  le  chah  appelle  son  « musée  d’his- 
toire naturelle  ».  Or,  il  faut  savoir  que  ce  musée  con- 
siste uniquement  en  une  quantité  de  peintures  per- 
sanes qui,  tout  en  couvrant  partout  les  murs,  sont  loin 
de  représenter  tous  les  animaux  de  la  création. 

Le  biroun  est  une  très  haute  construction,  surmon- 
tée d’un  dôme  et  décorée  de  moulures.  Il  n’olTre  rien 
à signaler  extérieurement.  A l’intérieur,  une  grande 
salle,  qui  ne  manque  pas  de  caractère,  monte  jusqu’à 
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la  coupole.  Scs  i)arois  sont  revèlues  de  lambris  de 
marbre  rehaussé  d’élégantes  arabesques;  un  bassin 
plein  d’eau,  dans  lequel  un  mince  jet  retombe  en  pluie 
line,  entretient  la  Iraîcbcur;  des  vitres  de  couleur  n’y 
laissent  pénétrer  qu’une  lumière  adoucie.  Tout  autour 
de  cette  salle  sont  deux  étages  de  cbambres.  Le  roi  se 
tient  généralement  au  rez-dc-cbaussée,  dans  un  talar 
(‘xposé  au  nord;  mais  il  m'  fait  guère  qu’y  prendre 
son  repas,  car  il  passe  plutôt  son  tenn)s  è se  prome- 
ner à l’ombi-c,  sous  bîs  voûtes  d(‘  verdure  des  belles 
allées  du  parc,  lorsqu’il  ne  va  pas  à la  chasse.  A toute 
heure,  il  fait  bon  se  promener  sous  ces  frais  om- 
brages. J’eu  use  largement,  n’étant  séparé  du  parc  que 
par  un  mur  percé  d’une  petite  porte  dont  j'ai  la  clé. 

La  tour  de  l’horloge  est  construite  sur  le  modèle  de 
certains  autels  du  feu  (atèch(ja).  dont  la  Tour-iNlagne, 
à Aimes,  peut  donner  une  idée.  Elle  est  comme  com- 
posée de  plusieurs  étages  centrés  sur  b*  même  axe, 
chacun  de  ces  étages  étant  en  reiraito  sur  le  pi-écé- 
denl.  Un  escalier,  qui  tourne  autour,  mène  à un  Ixd- 
védère  contenant  une  horloge.  Hier,  j’étais  occupé 
à dessiner  cette  tour  sur  mon  album,  lorsque  le 
chah  m’aperçut  cl  vint  à moi.  Après  avoir  bien  com- 
paré le  dessin  au  modèle  ; « Ça,  ce  n'est  pas  assez 
noir  »,  me  dit-il  en  indiquant  du  doigt  les  arbres  de 
gauche  du  parc  ; puis,  prolitant  de  cette  occasion  de 
me  montrer  son  talent  de  dessinateur,  il  me  demande 
mon  crayon  cl,  en  (piclqucs  coups  nerveusement  don- 
nés, il  accentue  l’ombre  des  arbres,  atin  de  faire  res- 
sortir davantage  la  jiarlie  éclairée  île  la  tour,  ('-ette  rc- 
loucbc  a été  respectée. 

L’anderoun  est  important.  Le  kbabga  où  couche  le 
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chah  en  consliliie  la  laçac-lc  el  possède  un  splendide 
lalar  au  premier  étage.  Les  appartements  des  l'emmes 
sont  de  l’autre  coté,  autour  d’une  cour,  comme  toujours. 

:20  septembre . — Grande  réception  à l’anderoun,  de 
toutes  les  amies  de  ces  dames,  dont  les  équipages 
ne  cessent  d’arriver  dès  le  malin.  Demain  on  célé- 
brera l’anniversaire  de  la  naissance  de  Nasr  ed  Din 
Chah.  L’anderoun  le  fête  la  veille,  sans  doute  afin  de 
pouvoir  jouir  à l’aise  des  divertissements  et  des  céré- 
monies du  lendemain. 

Le  soir,  coups  de  canons  et  feu  d’artifice  devant  le 
palais.  On  n’attend  pas  la  nuit,  il  fait  encore  grand 
jour  que  déjà  partent  les  fusées  et  tournent  les  soleils. 

21  septembre . — Salam  royal  à i heure,  au  palais 
de  Sahabkranié.  Le  corps  diplomatique  y assiste  en 
même  temps  que  les  hauts  dignitaires  du  royaume,  au 
complet  comme  si  nous  étions  à Téhéran. 

A 8 heures  du  soir,  grand  dîner  de  cent  dix  cou- 
verts chez  l’émir  kéhir  Naïeh  es  Saltaneh,  à Kam- 
ranié.  Le  palais  et  les  jardins  sont  illuminés  à giorno 
et  produisent  un  merveilleux  elTet.  Naïeh  es  Saltaneh 
a invité  le  favoin  de  son  père,  Aziz  es  Sultan,  qui  est 
à la  gauche  d’Emin  es  Sultan,  dont  il  n’est  séparé  que 
par  le  ministre  d’Amérique.  Après  le  dîner,  la  soirée 
ne  pouvait  finir  autrement  que  })ar  le  feu  d’artifice 
obligatoire,  qui  n’a  pas  fait  défaut,  présentant  même, 
grâce  au  retard  a[)porté  par  le  dîner,  cet  avantage, 
rare  ici,  d’être  tiré  de  nuit  tout  entier. 

•ib  septembre.  — De  Saltanetabad,  nous  gagnons 
Golendohek,  surleDjadj  Doiid.  Ici  la  vallée  est  large 
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('I  I)icn  aérée  ; le  caiiij)cincnl  est  bon  à la  condition  de 
s'éloigner  de  la  rivière,  afin  d’éviter,  autant  que  pos- 
sible, les  émanations  des  parties  du  lit  ])lus  ou  moins 

à SCC.  Celte  considéra- 
tion n empéebe  pas  b“ 
cbab  d’etre  au  mili('u 
d’arbi-es  tout  au  bord 
de  l’eau. 

d’ai  j)lanté  ma  tenl<' 
à noo  j)as  de  la  rive 
droite,  avant  Golendo- 
bek,  à ] .800  mètr<‘s  d’al- 
titude bien  (pie  seule- 
ment au  pied  de  la  mon- 
tagne. (Jomnu'  elle  ('sl 
éloignée  des  autri's  len- 
tes et  près  de  la  roule. 
Belle  en  a la  garde  et  ne 
la  cpiilt(‘  pas.  Bebout 
]»rès  de  la  porte,  (die  nu' 
suit  des  yeux,  (ju 
vais  à mon  scrvicc,  jus- 
(pi’à  ce  ({UC  j’aie  disjia- 
ru,  {misse  couche  réso- 
lument. A mon  retour, 
toujours  à son  {loste, 
elle  vient  au-devant  de 
moi  dès  qu’elle  m'a{icr^oit  et  me  fait  autant  de  ca- 
resses que  si  elle  m’avait  cru  jierdu  : car  Belle  est  par- 
dessus tout  bonne  cl  aime  son  maîlia'. 

Nous  avons  {lassé  le  Bjadj  Bond  sur  le  {lont  de  Go- 
lendohek  {)our  aller  au  I ar  el  en  revenir.  De  ma  tente. 


Tour  (lo  l'horloge  à Sallanclabad. 
(Cro(mis  (.le  l'aulcur.) 
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je  vois  l’ciilréc  de  la  vallée  d’Avclié,  dominée  jiar  des 
montagnes  mamelonnées  el  ravinées  à rinfini,  ei, 
tout  à l'ait  à droile,  vers  l'esl,  la  roule  de  Latian. 

2 oclobre.  — Nous  rentrons  à Téhéran  après  un 


Ilabilalion  du  D''  Feiivricr  dans  l’ArU,  au  pied  du  TaUié-Dovlch. 

simple  arrêt  d’une  nuit  à Eeliretabad,  où  se  trouve  le 
palais  du  chah  le  plus  proche  de  la  ville,  non  loin  d(‘ 
la  porte  de  Chimran. 

La  rentrée  de  Sa  INlajesté  dans  sa  capitale  s’effeclue 
avec  plus  de  solennité  que  ne  s’est  fait  le  départ.  On 
est  parti  un  peu  précipitamment  et  en  désordre,  par 
groupes,  môme  isolément,  chacun  montant  à cheval 
ou  en  voiture  ù sa  [lorte,  sans  souci  de  rejoindre  le  roi 
au  })alais;  tandis  qu’il  y a de  l’ensemble  dans  le  retour. 
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Le  cliali  est  or  voiture,  un  coupé  attelé  de  six 
superbes  chevaux  à queue  teinte  en  rouge  comme  le 
haut  plumet  qu'ils  portent  fièrement  sur  la  tète.  Les 
trois  postillons,  serrés  dans  leur  tunique,  se  tiennent 
droits  et  rebondissent  comme  un  seul  homme  au  trot 
de  leurs  chevaux.  Les  chaters,  armés  de  leur  bidon, 
llampient  la  voiture  ; les  kècliiks  la  précèdent;  nous 
tous  la  suivons  à cheval. 

Nous  |)énétrons  ainsi  dans  la  rue  de  Cliimran  ; lais- 
sons à gauche  le  vaste  parc  d’Emin  cd  Dovlch,  dont 
les  arbres  sont  gris  d(;  poussièi-e;  passons  d(*vant  le 
palais  de  Nagarestan,  devant  celui  de  Zel  es  Sultan; 
travei'sons  la  place  des  Canons  ; arrivons  à l’Ark  par 
la  rue  Nasérié. 

Nous  voici,  pour  l’été  de  1890,  au  terjne  de  nos 
excu  rsions. 

Je  vais  habiter, dans  l’Ark,  au  sud  du  Takié-Dovleh, 
une  maison  qui  a fait  partie  de  l’anderoun  de  Felli 
Ali  Chah.  Elle  donne  sur  la  rue  Djebbékhanè  et  a une 
})orte  de  communication  avec  le  jardin  de  Goulislan 
par  la  cour  du  Takié.  Je  partage  ce  joli  pavillon  avec 
le  prince  Mohamed  Mirza  Kachef,  d'agréable  société. 

1 89 1 

12  mai.  — Cette  année,  c'est  à Echretahad  que  nous 
nous  arrêtons  d’abord.  Le  palais  n'a  pas  grande  im- 
portance,  ses  jardins  sont  peu  étendus.  D'autre  part, 
il  est  si  près  de  Téhéran  qu’il  n’y  a pas  une  dinerence 
sensilde,  au  point  de  vue  de  la  température,  è se  trou- 
ver ici  ou  en  ville,  surtout  avec  les  pluies  fré((uentes 
<|ue  Jious  avons.  De  cha(|ue  côté  de  la  porte  d’entrée 
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sont:  quelques  chambres,  à droite,  l’abdarklianè  et 
l’office,  à gauche,  précédant  un  jardin  carré,  au  fond 
duquel  s’élève  un  l)iroun  des  plus  communs.  L’ande- 
roun,  qui  vient  ensuite,  est  disposé  d’une  façon  toute 
spéciale.  Le  kbabga  est  une  vraie  tour,  il  a trois  étages 
sur  rez-de-chaussée,  et  paraît  d’autant  plus  haut,  que 
les  habitations  des  femmes  sont  basses  et  petites.  Ces 
maisonnettes,  construites  séparément,  toutes  sur  le 
même  modèle,  en  cercle  autour  d’un  grand  bassin  cir- 
culaire, ressemblent  assez  à des  tombeaux.  Un  mur  et 
une  rangée  de  peupliers  les  cachent  aux  regards  indis- 
crets. 

Le  camp  s’étend  vers  le  nord,  dans  la  direction  de 
Kasr  i Kadjar,  dont  nous  voyons  les  jardins  étagés 
jusqu’au  palais.  Kasr  i Kadjar,  bâti  par  Fetb  Ali  Chah, 
domine  la  plaine  et  ressemble  à une  forteresse.  C’est 
un  vaste  carré  llanqué  de  tours  à ses  angles,  donnant 
sur  une  cour  intérieure  et  n’ayant  d’ouvertures  exté- 
rieures que  sur  sa  façade,  du  côté  des  jardins,  où,  du 
haut  d’un  balakbanè  à plusieurs  étages,  on  jouit  d’une 
belle  vue  de  Téhéran.  Les  appartements,  ornés  à la 
persane,  n’offrent  rien  de  particulier.  Le  chah  ne  les 
habite  plus. 

22  mai.  — Pluie  continuelle.  Nous  retournons  à 
Téhéran,  attendre  un  temps  qui  nous  permette  de 
reprendre  notre  vie  de  nomades. 

11  existe  dans  toute  la  Perse  une  certaine  efferves- 
cence au  sujet  de  la  concession  des  tabacs,  définitive- 
ment accordée  à une  société  anglaise  qui  vient  de 
s’installer  à Il-Kbani,  en  face  de  l’ambassade  de  Tur- 
quie et  de  la  légation  d’Allemagne.  Des  protestations 
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SC  mniiifcslcnl  un  peu  parloul.  A Chiraz,  des  bagarres 
se  sont  produites,  il  y a eu  des  l)lcsscs.  Ici  même 
s’observent  des  signes  non  cajuivoques  de  méconten- 
tement : des  lettres  anonymes  menaçantes  arrivent 
jus(pic  dans  l’amb'roun,  des  bruits  de  conspiration 
contre  la  vie  du  cbab  circulent.  Le  vieux  levain  du 
babisme  se  remet  à lcrmenter.  La  malveillance  ne 
maiKjuc  pas  d’être  de  la  partie  ; je  soigne  depuis 
qucl([ucs  jours  Lmin  es  Sultan,  atteint  d’opbtalmie, 
il  se  ré[)and  (pie  le  roi  lui  a fait  crever  les  yeux. 

Voilh  l’état  des  cs[)rits.  Ou’en  résultera-t-il?  Riende 
bon,  sans  doute.  Le  cbab  est  soucieux,  le  premier 
ministre  impiiet,  les  personnages  (pie  je  vois  ba- 
bitucllcmcnt  paraissent  peu  rassurés.  Le  ministre 
de  la  Guerre,  Naïcb  es  Saltancb,  est  autorisé  à murer 
toutes  les  portes  donnant  accès  au  palais,  sauf  quatre 
cpi  il  sera  plus  facile  de  garder.  On  parle  d’arresta- 
tions,  aux([uelles  aurait  fini  par  consentir  le  l’oi,  après 
une  longue  résistance.  Ltemad  es  Saltancb  — peu 
brave  de  sa  nature,  il  est  vrai  — ne  semble  pas  avoir 
la  conscience  tranquille;  dernièrement,  il  s’est  réfugié 
à l’andcroun  royal  et  y est  resté  vingt-quatre  beures 
chez  les  eunuques, sans  oser  sortir,  tant  l’avait  clTrayé 
l’emprisonnement  de  son  secrétaire,  Mirza  Flougbi  ; 
et  il  n’a  fallu  rien  moins  (pi’un  appel  du  cbab  pour  lui 
faire  ([uitter  sa  retraite.  Tout  ceci  est  de  mauvais 
augure. 

K)  mai.  — Séance  annuelle  du  comité  de  l'-Mliance 
française,  dont  je  suis  réélu  président.  Cette  pauvre 
Alliance  vient  de  réchapper  belle.  Au  milieu  de  tous 
ces  bruits  d('  conspiration,  protitant  de  l’état  d’esprit 
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(lu  chah,  le  chef  de  la  police  lui  a fait  im  iap[iorl  dans 
leijuel  il  représente  notre  société  comme  une  associa- 
tion secrète,  une  sorte  de  franc-maconnerie,  quelque 
chose  d’aussi  dangereux  que  le  hahisme. 

Le  chah,  sultisamment préparé,  a ordonné  sans  plus 
d’informations  la  fermeture  de  l’école  de  l’Alliance. 


Dakhmeh 


Mais  il  a été  facile  de  faire  comprendre  au  roi  ce 
([u’est  l’Alliance  française,  son  but  élevé  au-dessus  de 
toutes  questions  politiques  ou  religieuses,  de  lui  mon- 
trer que  c’est  une  institution  acceptée  par  tous  les 
Etats,  que  lui,  ami  de  la  France,  ne  peut  proscrire. 

De  ces  explications,  auxquelles  le  chah  s’est  rendu 
de  bon  gré,  ilestrésulté  que  Sa  Majesté,  par  un  firman 
en  règle,  a non  seulement  accordé  sa  haute  protection 
à l’Allia  nce  française,  mais  a encore  ordonné  qu’une 
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salle  soit  mise  à sa  disposition  dans  toutes  les  écoles 
du  gouvernement. 

Ainsi,  dans  un  moment  si  critique,  alors  qu’il  semble 
facile  de  pousser  le  roi  à la  répression,  sa  réelle  alTec- 
lion  pour  la  France  l’a  cnqiorté  sur  les  conseils  de 
gens  malveillants  et  l’a  fait  revenir  sans  hésiter  sur  sa 
décision. 


\2  juin.  — C’est  vraiment  dans  de  mauvaises  con- 
dilions  ({uc  nous  nous  mettons  en  rout(‘.  Puisse  le 
calme  se  rétablir  pendant  notre  absence! 

Nous  voici  de  nouveau  à Sababkranié,  peut-être  un 
peu  })lus  nombreux  que  l’an  passé.  Les  événements 
([ui  SC  passent  ii  Téhéran  ont  engagé  bien  des  gens  à 
se  joindre  à nous,  les  uns  par  peur,  les  autres  afin  de 
donner  à leur  souverain  une  preuve  de  leur  atlacbe- 
ment  dévoué.  Cette  année,  j’ai  planté  mes  tentes  au- 
dessous  de  celles  du  premier  ministre,  tout  près  des 
murs  du  palais,  à l’est  des  jardins,  sur  un  terrain  aride 
et  caillouteux,  d’où  la  vue  s’étend  au  loin.  Je  vois  : 
devant  moi,  Roustemabad  et  Saltanetabad,  la  Poudre- 
rie et  la  Monnaie,  Kasr  i Kadjar,  Fcbretabad,  Tébé- 
ra"n  où  se  distinguent  la  mosquée  du  Sepeh  Salar  et 
le  Takié  avec  ses  arceaux,  enfin  la  plaine  (pie  termine 
un  bori/on  de  montagnes  ; ù ma  gauche,  Dochùntcpè 
et  le  Dakbmcb  (tour  du  silence),  cimetière  guèbre  ju- 
ché sur  un  monticule  faisant  partie  d'un  chaînon  qui 
vient  mourir  à l’est  d('  Chabzadè-.Vbdul-.Vzim,  à Rey, 
l’anlicpie  Rhagès  de  l’Ecriture  et  la  patrie  du  célèbre 
médecin  Abou  Rckr. 

Cibah/adè-.Vbdul-A/.im  est  une  jietite  ville  à environ 
n farsakhs  au  sud-est  de  Téhéran.  Un  chemin  de  fer  — 
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runiquc  de  la  Perse  — y Lraiisporte,  le  vendredi,  une 
foule  de  Tcdiéranis,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui 
^'ont  passer  leur  journée  autour  de  la  mosquée  au 
dôme  doré,  servant  de  sépulture  à Abdul  Azdm,  (ils 
d’imam  Mouza.  Sa  Majesté  s’y  rend  souvent  aussi 
ce  même  jour,  faire  ses  dévotions  à la  mosquée,  qui  a 
toujours  été  un  lieu  de  pèlerinage  fréquenté,  en  même 
temps  qu’un  asile  (bèst)  renommé,  inviolable  pour  les 
plus  grands  criminels. 

On  peut  voir  à quelque  distance  de  ce  tombeau, 
près  de  la  fontaine  d’Ali,  Tchècbmè  i Ali,  un  bas- 
relief  assez  semblable  à la  peinture  du  palais  de  Naga- 
restan,  qui  représente  Fetb  Ali  Cbab  sur  son  trône, 
entouré  de  ses  (ils,  barbus  comme  lui. 

Rey  n’est  plus  guère  qu’un  vaste  espace  couvert 
de  ruines,  entre  Cbabzadè-Abdul-Azim  et  la  montagne. 
De  cette  cité,  qui  a été  longtemps  la  capitale  de  l’iràn, 
qui  a passé  pour  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  de 
toute  l’Asie,  qui  comptait  encore  près  d’un  million 
d’habitants  au  commencement  du  xiii'^  siècle,  quand 
Gengis  Khan  l’a  détruite  de  fond  en  comble,  de  cette 
cité  il  ne  reste  que  deux  tours,  dont  l’une  a été  réparée 
dernièrement  par  ordre  de  Nasr  ed  Din  etdont  l’autre, 
plus  petite,  est  à moitié  démolie.  La  tour  restaurée 
est  en  briques  cuites  ; ses  murs  sont  creusés  exté- 
rieurement de  cannelures  à rainure  anguleuse  mon- 
tant du  sol  à la  frise,  où  elles  se  terminent  en  quatre 
petites  voussures  superposées  d’un  joli  effet,  formant 
un  couronnement  léger  à l’édifice. 

La  moindre  fouille  sur  ce  sol  de  décombres  a prc.s- 
que  toujours  pour  résultat  quelque  découverte  inté- 
ressante. Je  possède  plusieurs  vases  en  terre  ardoisée 
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cl  (les  l)ri(jLics  hexagonales  inlacles,  à rellels  inélal- 

liques,  qui  jiro- 
viennent  de  ees 
fouilles  que  clia- 
cuu  fait  uu  peu 
trop  librement, 
au  hasard,  sans 
méthode . 

Plus  vers  l'est 
eucoi'e,  sur  le 
vei'saut  nord  du 
chaînon  à l’extré- 
milé  duquel  s’é- 
teudeut  les  rui- 
nes de  Pey,  s’a- 
perç;oit  de  loin 
la  Tour  du  si- 
lence, dont  les 
murs  lilancs  se 
détachent  sur  le 
fond  noir  de  la 
montagne. 

Eu  haut  de 
cette  tour,  dans 
des  comparti- 
ments maçonnés 
sur  le  sol , ou- 
verts et  à Pair 
Mosiniéc  de  Chahzadè-Abdul-Azim.  libre  les  ‘«"uè- 

brcscxposcntles 

cadavres  de  leurs  morts,  qui  sc  momi(icnt  au  soleil 
ou  deviennent  la  pAturc  des  oiseaux  de  proie,  naturel- 
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leinenl  toujours  en  grand  noniljre  dans  ces  parages, 
afin  que,  selon  les  préceptes  de  la  religion  de  Zoro- 
astre,  leur  décomposition  ne  puisse  être  une  cause  de 
souillure  de  l’eau. 

11  existe  actuellement  peu  d’adorateurs  du  feu,  en 
Perse  : on  compte  à peine  huit  mille  fidèles  de  cette 
ancienne  religion  de  l’Iran,  habitant  Yezd  pour  la  plu 
part.  Leur  dernier  chef  religieux,  Manoukdji,  mort 
récemment,  résidait  à Téhéran,  où  ils  ont  une  école, 
au  coin  des  rues  ll-Kliani  et  Zeïr-ed-Dovleh,  dans  le 
quartier  neuf.  Paisibles  citoyens,  ils  passent  pour 
d’excellents  jardiniers. 

-•20  juin.  — Orages  avec  pluie  deviennent  presque 
quotidiens.  Et  comme  il  neige  ou  grêle  ordinairement 
dans  la  montagne  lorsqu’il  pleut  ici,  la  température 
s’en  ressent.  Elle  est  bien  inférieure  à ce  qu’elle  était 
l’an  dernier  à pareille  époque  ; on  peut  même  dire  que 
les  nuits  sont  froides,  chose  rare  à la  tin  de  juin. 

Les  nouvelles  de  l’intérieur  ne  sont  pas  meilleures. 
La  question  des  tabacs  se  complique  meme  d’une 
mauvaise  récolte.  On  dit  que  des  manifestations  ont 
eu  lieu  à Yezd  et  que  des  babis  auraient  été  exécutés. 
Vraies  ou  fausses,  ces  nouvelles  n’entretiennent  pas 
moins  un  état  particulier  dont  les  effets  se  font  sentir 
dans  l’entourage  du  chah.  L’inquiétude  est  sur  tous 
les  visages.  Chacun  est  plus  que  jamais  réservé  dans 
ses  paroles,  tant  est  grande  la  crainte  d’être  soup- 
çonné de  pactiser  avec  les  mécontents.  Le  premier 
ministre  est  très  entouré.  Des  hommes  comme  Mouchir 
ed  Dovleh,  Etemad  es  Saltaneh  et  d’autres,  que  j’étais 
habitué  ii  ne  voir  que  rarement  chez  Emin  es  Sultan, 
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pour  UC  pas  dire  jamais,  lui  font  uuc  cour  assidue. 

^3 juin.  — Mu  revcnaul  de  se  promènera  Sallancl- 
ahad,  le  roi  a traversé  mou  campement.  « Vous  (Mes 
au  sec  »,  m’a-t-il  dit  d’un  ton  railleur.  11  ne  s'est  pas 
trompé.  On  ne  voit  (|ue  cailloux  autour  de  moi;  mes 
domesliipies  ont  mis  deux  jours  à en  débarrasser 
l’intérieur  des  lentes.  Si  encore  il  n’y  avait  (|uc  cela  ; 
mais,  dès  (pie  vient  la  nuit,  des  tarentules  grosses 
comme  des  souris  circulent  ; attirées  par  ma  lumièn', 
elles  arrivent  sur  moi  au  pas  de  course,  et  je  ne  puis 
tes  éviter  qu’en  tenant  les  [lieds  au-dessus  du  sol  sur 
les  travci'scs  de  ma  table.  J’en  fais  ebaque  soir  une 
bécatombe,  et  ebaque  soir  j’en  revois  autant.  « \'ou.s 
ave/  beaucoup  de  cbaiscs  »,  a ajouté  Sa  .Majesté. 
Ouant  à cela,  je  ne  trouve  jias.  .Mes  trois  pliants  ne 
méritent  point  cet  éloge  — ou  celte  critiipic.  Tout  en 
étant  peu  encombrants,  ils  me  suffisent.  11  est  vrai 
que  pour  un  Persan,  qui  ne  se  sert  jamais  ni  de  table 
ni  de  cliaise,  c’est  beaucouj),  c’est  même  trop.  La 
chaise  est  un  luxe  que  se  permettent  seuls  les  Persans 
a[)pclés  à recevoir  des  étrangers,  (juand  ils  se  piijucnt 
de  connaître  les  usages  européens. 

a4  jnin.  — Grand  dîner  cbe/  Mlcmadcs  Sallancb,cn 
l’bonneur  d’Kmin  ('S  Sultan.  Décidément  mon  ami  a 
fait  la  paix  avec  le  premier  ministre.  Toutefois,  je  ne 
puis  penser  que  ce  soit  d'une  fa(;on  tout  à fait  désin- 
téressée. Je  suis  des  invités.  Ges  dîners  d’bommes,  et 
d’bommcs  qui  s’observent  les  uns  les  autres  et  pèsent 
leurs  paroles  — surtout  comme  c’est  le  cas  aujour- 
d’bui  entre  ces  ennemis  de  la  veille  — ces  dîners  n’ont 
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rien  d’allrayanl.  ^lais  comment  ne  pas  admirer  avec 
«[iielle  adresse,  avec  ([uel  art  et  en  môme  temps  avec 
([Liel  naturel  le  ÎNIonchir  lait  sa  cour  an  grand  ministre. 
Je  ne  m’en  serais  pas  aperçu  plus  tôt,  ([ue  cette  jour- 
née m’aurait  l'ourni  assez  d’occasions  de  voir  combien 
les  Persans  sont  dissimulés,  fourbes  et  llatteurs,  et 
avec  quelle  impudence  ils  mentent.  Le  dîner  a été  suivi 
de  jeux,  et  les  convives  ne  se  sont  retirés  qu’après  un 
goûter  servi  vers  5 heures. 


n5  juin.  — Au  commencement  du  printemps,  le 
roi  avait  projeté  d’entrejn’endre  un  voyage  à Gbirazen 
automne  ; il  en  avait  même  déjà  fait  établir  les  frais 
parle  minisire  des  Finances,  Emin  el  Moulk,  qui  de- 
vait tenir  prêts  les  fonds  nécessaires.  Il  renonce  déli- 
nitivement  à ce  voyage  qui  sera  remplacé  par  quelque 
partie  de  chasse  du  côté  du  Mazenderan. 

D’après  les  uns,  le  chah  céderait  à la  peur  et  n’ose- 
rait pas  affronter  le  mécontentement  de  la  po})ulation  ; 
d’après  les  autres,  il  agirait  par  avarice,  en  reculant 
devant  la  dépense,  qui,  supportée  d’habitude  par  les 
parties  du  pays  parcourues,  pourrait  lui  incomber  cette 
fois.  Pourquoi  ne  [las  supposer  aussi  que,  connaissant 
les  elfets  terribles  des  disettes  dans  son  royaume.  Sa 
Majesté,  eu  égard  à l’insuffisance  de  la  récolte,  ne  veut 
pas  aggraver  la  situation  ? Et  il  y aurait  lieu  de  l’en 
féliciter.  Mais  la  médisance  et  la  calomnie  sont  de 
mode.  Signe  des  temps  ! Car  de  quelle  autre  manière 
expliquer  ces  appréciations  malveillantes  de  courti- 
sans, d’habitude  si  dissimulés,  si  habiles  dans  l’art  de 
feindre  et  de  distiller  le  venin  de  la  fiatterie. 

Cet  après-midi,  Aziz  es  Sultan  a invité  à chasser 
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avec  lui  un  des  jeunes  fils  du  roi.  Manidjeh  — ou  plu- 
tôt son  père  — ne  doute  plus  de  rien.  La  présence  de  ce 
gamin  malpropre  auprès  du  roi  n’est  pas  faite  pour  aug- 
menter son  prestige.  Je  ne  jieux  m’empêcher  de  com- 
parer ce  [letit  monstre,  aux  yeux  chassieux,  avec  les 
charmants  enfants  de  Sa  Ma  jesté,  sur  lesquels  seraient 
mieux  placées  les  marques  d’atfection  qu’elle  prodigue 
à un  si  indigne  favori. 

2']  juin.  — Un  tils  vient  de  naître  au  roi.  L’heureuse 
mère  est  la  nièce  de  mon  opérée  de  l’an  dernier,  jeune 
femme  de  vingt-quatre  ans,  déjà  mère  d’une  fille  de 
sept  ans.  De  temps  à autre,  il  naît  ainsi  un  enfant  à 
l’anderoun  jiour  la  plus  grande  joie  du  chah,  (jui  ne 
doit  pas  manquer  d’en  tirer  quelque  heureux  horos- 
cope sur  la  durée  de  sa  virilité. 

3o  Juin.  — Voici  qu’une  nouvelle  affaire  se  greffe 
sur  les  autres.  La  jeune  Ivatty  Greenfield,  âgée  de 
dix-sept  ans,  s'est  laissée  enlever  par  un  chef  kurde. 
Elle  est  la  fille  d’un  ancien  consul  d’Angleterre,  mort 
dans  le  pays  en  laissant  des  propriétés  dont  jouit  sa 
femme,  et  qui  ont  contribué  pour  leur  part  à l’enlève- 
ment. Katty  s’est,  de  plus,  empressée  de  se  faire  mu- 
sulmane, dans  l’espoir  d'ôtre  moins  inquiétée.  Le 
résultat  est  tout  autre  : sur  les  plaintes  de  sa  mère,  la 
légation  d’Angleterre  vient  d’adresser  au  chah  des 
réclamations  ipii  ne  laissent  jias  de  le  contrarier.  11 
donne  l’ordre  (pie  la  jeune  tille  soit  rendue  jiar  son 
ravisseur  et,  au  besoin,  retirée  de  chez  lui  de  vive 
force,  qu’on  instruise  l'alTaire  et  (pi'il  en  soit  décidé 
selon  toute  justice. 
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l^jüillel.  — Le  roi  me  lait  de  nouveau  cadeau  d'un 
cheval,  en  me  recommandant  de  jiarlir  avec  lui  dans 
nos  déplacements  et  de  ne  pas  le  quitter  pendant  la 
route.  Il  est  certain  qu’il  a l’esprit  frappé  par  les  nou- 
velles qui  lui  arrivent  de  différentes  villes,  où  l’agita- 
tion  continue. 

7 jiiillel.  — Nous  nous  déplaçons  d’un  demi-farsakh 
à peine,  pour  aller  camper  àLachkarak  (petite  armée), 
dans  une  gorge  étroite,  sur  la  rivière.  Cent  cinquante 
femmes  de  l’anderoun  sont  avec  nous,  parmi  lesquelles 
Emin  Agdas,  l'aveugle,  qui  fait  preuve  d’une  grande 
énergie,  voulant  tenir  sa  place  jusqu’au  bout.  Comme 
toujours,  il  faut  qu'elle  se  distingue  des  autres.  Elle 
part  isolément,  avec  fracas.  Toutes  les  femmes,  sans 
en  excepter  Aniseh  ed  Dovleh,  sont  à cheval;  elle  et 
ses  servantes  sont  dans  cinq  voitures,  escortées  d’une 
cinquantaine  de  cavaliers,  et  un  chater  du  roi  se  tient 
à ses  ordres  à la  portière  de  son  coupé.  Tout  cela 
pour  faire  2 kilomètres. 

H jiiillei.  — Pendant  environ  3 farsakhs,  nous  sui- 
vons la  première  partie  du  chemin  parcouru  l’an  passé; 
seulement,  au  lieu  d’aller  à Lavassan,  nous  prenons 
à droite  un  chemin  qui  nous  conduit  plus  à l’est,  à 
Tcharbagh  (quatre  jardins),  joli  site  au  milieu  de 
champs  étagés  le  long  d’un  torrent. 

juillet.  — En  1890,  nous  sommes  allés  directe- 
ment de  Lavassan  au  Lar.  Cette  année,  après  avoir 
monté  pendant  trois  bonnes  heures  par  d’horribles 
chemins-,  nous  campons  à Filzamin  (terre  d’éléphant), 
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(in  de  vallée  dominée  de  3oo  à /|00  mètres  par  des  col- 
lines. Pas  la  moindre  place  convenable  pour  une  tente 
de  quelque  dimension.  La  tente  du  chah  et  celles  de 
randeroun  occupent  le  sommet  d’un  monticule,  les 
autres  sont  dans  un  lit  de  torrent  à peu  près  sec. 

lo  juillet.  — Une  montée  d’à  peine  une  heure  et 
nous  descendons  sur  le  [ilatcau  du  Lar,  que  nous  tra- 
versons pendant  une  heure  encore,  ayant  en  face  le 
l)('mavend,  avant  d’arriver  à Sialipelas,  notre  second 
campement  de  l’année  dernière  dans  ces  parages. 

Le  plateau  et  les  coteaux  qui  le  bordent  sont  plus 
verts  cette  année,  grâce  aux  orages  qui  se  sont  succédé 
presque  sans  interruption  jusqu’à  ce  jour. 

12  juillet.  — La  grêle,  que  vient  de  nous  laisser  un 
violent  orage,  couvre  tout  de  son  manteau  blanc. 

Les  nouveaux  époux  n’auront  pas  chaud  sous  le 
hedjlet  (chambre  du  mariage).  En  ctîct,  deux  jeunes 
lliats  de  nos  voisins  se  marient,  et  leur  « chambre 
nuptiale  » est  déjà  préparée.  Le  hedjlet  est  une  sorti* 
de  tente  faite  à l’aide  de  tapis  à double  face  [(juilinr, 
le  doiirouijé  des  Turcs),  suspendus  liés  à quatre  hâ- 
tons ; des  cordes,  fixées  tl’un  bout  à l’extrémité  libre 
des  hâtons  et  de  l’autre  à de  grosses  jucrres,  main- 
tiennent le  tout  tant  bien  que  mal  ; un  tapis  est  étalé 
par  terre.  C’est  sous  cet  abri  improvisé  que  la  pro- 
mise, entourée  de  ses  parents,  attend  son  fiancé,  et 
c’est  aussi  là  que  sera  consommé  le  mariage. 

id  jiiillel.  — Les  orages,  réellement  par  trop  fré- 
quents, ont  rendu  notre  campement  intenable.  Le  sol 
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esl  délrempé  jusque  sous  nos  tentes  ; mais  que  dire 
de  celle  du  chah,  qui  est  à cheval  sur  la  rivière.  Je  ne 
sais,  en  vérité,  comment  font  pour  y tenir  ces  cent 
et  quelques  femmes  entassées  dans  une  vingtaine  de 
lentes  qu'elles  ne  quittent  que  les  jours  de  route.  11 
leur  faut  une  accoutumance  extraordinaire  pour  résis- 
ter. Le  chah,  lui,  est  toujours  en  mouvement,  et  cha- 
cun de  nous  est  fort  heureusement  un  peu  obligé  de  le 
suivre,  qu’il  s’agisse  de  simples  promenades  ou  de 
chasses.  Ces  exercices  sont  un  excellent  correctif  aux 
mauvais  effets  du  campement.  Il  est  vrai  que,  cette  an- 
née, le  temps  n’est  guère  propice  aux  chasseurs  ; s’il 
n’y  a pas  pénurie  de  gibier,  la  pluie  estassez  gênante. 
Nous  chassons  quand  même.  Sa  Majesté  poursuit  bou- 
quetins et  mouflons;  pour  mon  compte,  je  vais  retrou- 
ver les  cailles  des  hautes  herbes  du  fond  de  la  plaine. 

Le  roi  et  le  premier  ministre  n’en  ont  pas  moins  l’iin 
et  l’autre, ce  matin, un  léger  mouvement  fébrile,  dont  je 
profite  pour  hasarder  le  conseil  de  déplacer  le  camp. 
Je  suis  écouté  : les  tentes  sont  transportées  une  cen- 
taine de  mètres  plus  haut,  sur  un  terrain  un  peu  plus 
sec,  d’une  légère  déclivité  qui  permettra  l’écoulement 
des  eaux  pluviales. 

17  juillet.  — Fête  du  Kourhan  Baïram.  Nous  quit- 
tons enfin  Siahpelas  qui,  outre  les  inconvénients  de 
l’humidité  du  sol, esl  aujourd’hui  souillé  parles  héca- 
tombes de  moutons  immolés  en  souvenir  du  sacrifici' 
d’Abraham.  Ce  n’esi  pas  que  nous  allions  bien  loin, 
car  Yartkhan-Larkhan,  notre  nouveau  campemenl, 
est  au  confluent  du  Siahpelas  Roud  et  du  Lar  Houd, 
à un  demi-farsakh  à peine. 
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Il  l'aiL  un  vcnl  d'csl  violpnl  (M  glacial.  Comme  l'an 
(lerni(‘r,  à pareille  éjioque,  les  nuits  sont  froides,  et  la 
Iempéraliir(‘.  du  jour,  qui  est  d(‘  \\  degrés  à 8 lieurc's 
du  malin,  lU'  d(‘pass(;  guère*  32  degrés  aux  hcui-es  les 
plus  (diaudc'S. 

30 juillel.  — Deux  singulières  reviu'S.  Le  chah 
s’est  fait  ameiu'r  mille  à douze  c(‘ids  juments  qu'il 
laisse  vivre  tout  l’été  em  liberté  dans  les  pétiu'ages  du 
l)emav(*nd.  Toute'S,  jtoussée's  par  leurs  gardiens,  ont 
défilé  devant  nous  aux  allures  h's  j)lus  désordonnées, 
sur  la  rive  gauche  du  Lar  Rond  «pu  nous  en  séparait, 
nous  et  notre  camp.  11  y a de  belles  hêt('s,  des  types 
arabes  <'t  des  types  du  Khorassan  tiès  piii’s.  L(>  dé- 
lilé  de  ces  juments  n’est  pas  j)assé  inaperçu  d(^  nos 
(dievaux,  tous  entiers.  Si  les  palefreni<*rs  m*  s’étaient 
liétés  d’aller  les  confc'iiii-,  nous  aurions  assisté  à une 
jolie  scène. 

Lmin  es  Sultan,  de  son  côté,  a passé  <'n  revue  l(*s 
milliers  de  chameaux  et  de  muh'ts  du  train  (h*  Sa  Ma- 
jesté; ils  lui  ont  été  {)résentés  par  son  jeuiu'  frère, 
Sahahdjàn,  qui  en  est  chargé.  Les  mulets  sont  rcmar- 
(juahles.  Les  chanu'aux  ont  l’air  moins  vigoureux  ; il 
y en  a surtout  heaucouj)  (h*  trop  jeunes  pour  h*  s('r- 
vice  qu'ils  font  ; aussi,  en  semons-nous  tout  le  long  des 
ronh'S. 

31  juillel.  — Nous  venons  canqier  à l'extrémité 
oiK'st  du  plati'au  du  Lar,  sur  la  roule  d’Avehé,  au 
pilai  de  la  forte  montéi*. 

Pour  ravoir  la  ji'une  Katly  (îreenlield,  il  a fallu  en- 
voyer des  troupes  hloipier  Soujholak,  où  elle  était 
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retenue  par  son  ravisseur.  Elle  a clé  enliii  n'udiu'  (d 
mise  en  lieu  sûr,  jusqu’à  ce  que  la  justice  s(‘  soit  pro- 
noncée sur  son  cas.  Les  Anglais  sont  salislaits.  Ouanl 


Le  chah  et  sa  chasse 

au  chah,  il  n’est  pas  fûclié  d’avoir  un  souci  de  moins. 

22  juillet. — Suivant  la  même  route  que  l’an  passé, 
nous  traversons  Avehé  et  nous  nous  arrêtons,  pour  la 
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miil,  (le  nouveau  à Goleiulohek,  celte  fois  au  village 
luôiue,  à un  petit  farsakli  en  amont  du  pont.  La  mois- 
son n’est  pas  faite,  on  ne  sait  où  poser  sa  tente.  La 
chaleur  est  étoutfanle  au  fond  d<^  cette  cuvetL'. 

:>3  juillet.  — Nous  remontons  le  Djadj  Rond  sans 
<juitl(‘r  la  rive  droite,  à travers  une  vallée  étroite  domi- 
née par  de  liauU'S  montagnes,  sur  les  lianes  d('s- 
([uelles  des  aflleuremenls  ferrugineux  se  voient  fré- 
(piemment.  Le  toi-rent  fait  grand  bruit,  car  la  p(‘nlc 
est  forte  et  de  nombreux  rochers  tombés  des  hauteurs 
gênent  son  cours.  A })art  une  montée  un  peu  raide, 
mais  courte,  la  route  est  assez  bonne  pour  des  cava- 
liers. Les  coteaux  sont  partoutd’une  nudité  désolante. 
La  rencontre  de  deux  oasis  de  verdure  repose  agréa- 
blement la  vue.  Ce  sont  deux  villages,  l'im  à droite 
et  l’autre  à gauclu*  du  chemin,  (jui  disparaissent  au. 
milieu  de  platanes,  de  peupliers,  de  saules  et  de  juju- 
hiers.  Il  en  est  de  même  du  village  où  nous  camjions, 
OchAn,  dont  les  jardins,  étalés  de  chaque  côté  de  la 
rivière,  font  plaisir  à voir. 

2/|  juillet.  — Feu  d’artifice  à une  heure  par  trop 
insolite  en  Perse,  ù lo  heures  du  soir.  Les  Persans 
sont  ordinairement  plus  pressés,  si  pressés  même 
([u’ils  n’attendent  j)as  la  fin  du  jour.  I^ourquoi  ee  re- 
tard ? Le  mulet  porUmr  des  j)ièccs  ne  fait  (pi'arriver. 
Tout  s’ex[)lique.  Mais  un  fini  d'artifice  au  camp  ù 
c{;llc  heure  n’est  pas  précisément  du  goût  de  nos 
chevaux  qui,  comme  à Djoulfa,  j)rotestcnt  en  tirant 
sur  leur  corde,  arrachant  leur  piquet  et  se  sauvant. 
C’est  bi(m  le  cad('l  des  soucis  de  ces  bons  chiites, 
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(luaiul  il  s’agiL  de  rappeler  que  demain  sera  l’anni- 
versaire  du  jour  où  MahomeL  a dit  à Ali  qu’il  le  choi- 
sissait pour  successeur...  d’après  eux. 

25  juillet.  — Nous  nous  rendons  à Cherestanek  en 
remontant  toujours  le  Djadj  Houd,  et  cela  presque 
jusqu’à  sa  source.  Cette  partie  du  voyage  n’est  pas 
sans  agrément  comme  nous  la  faisons,  à l’ombre 
d’arbres  touffus,  de  gigantesques  noyers.  On  voit 
qu’ici  l’eau  ne  doit  manquer  en  aucune  saison.  C’est 
pourquoi  les  villages  se  suivent  à de  si  courtes  dis- 
tances — pour  la  Perse  — que  nous  en  traversons 
cinq  avant  de  passer  dans  la  vallée  du  Cherestanek 
Roud. 

Après  quatre  heures  de  route,  une  longue  montée 
et  une  rapide  descente,  nous  arrivons  au  village  de 
Cherestanek,  à quelque  i.ooo  mètres  du  palais  de 
même  nom.  Le  chah,  qui  ne  veut  prendre  qu’un  peu 
de  repos  avant  de  continuer  dans  la  direction  du  nord, 
a décidé  de  dresser  son  camp  près  du  village  ; sa  tente 
y est  déjà  debout,  ainsi  que  celles  de  l’anderoun. 

Les  moissons  ne  sont  faites  nulle  part.  Les  habi- 
tants n’ont  pas  dû  avoir  connaissance  de  notre  arrivée, 
qui  a lieu  d’habitude  plus  tard,  en  août;  car  ils  auraient 
pu  récolter  pas  mal  de  céréales  qui  semblent  mûres.  Ils 
se  hâtent  bien  de  les  couper,  les  pauvres  diables  ! mais 
combien  de  blés  sont  déjà  foulés  et  perdus.  Les  femmes 
défendent  leurs  champs  tant  qu’elles  peuvent,  chassent 
feraebs  et  chevaux  à coups  de  bâtons  et  crient  comme 
des  possédées  ; cela  leur  réussit  jusqu’à  l’arrivée  des 
bêtes  de  somme;  alors  elles  sont  débordées  et  tout 
est  envahi.  ' 
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2()  jnillel.  — Ce  soir,  vers  3 heures,  Einin  Agdas 
a une  aüacjue  d’apoplexie.  Ouaiid  j’arrive,  je  la  trouve 
paralysée  du  côté  gaueluL  Mes  confrères  persans, 
(dieilvli  ol  Aléha  et  Fakhrol  Aléha,  sont  accroupis  près 
d'elh',  égrcnanl  leur  cliapclel.  C'esl  folie  à celle  femme 


Ilials  du  Lar 

aveugle  d’avoir  voulu  nous  suivre,  à cheval,  par  ces 
chemins  difliciles  cl  pieri'eux  où  le  cheval  bulle  ù 
chaque  pas.  Mais  elle  ne  veut  jnèmc  pas  laisser  croire 
ù sa  cécilé  ; chemin  faisant,  elle  parle  du  {)aysagc, 
(pi’c'lle  connaît  de  longue  date,  comme  si  elle  le 
voyait.  Son  énergique  volonté  lui  fait  surmonter  tout, 
l'hicore  à cette  heure,  ne  songe-t-elle  pas  à suivre  le 
roi,  en  takhlérèvùn. 
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i>(S  juillel.  — Bataille  cnlrc  les  hahilaiils  de  (dieres- 
lanek  et  les  gens  du  chah,  qui  leur  |)reuueuL  de  l'oi-ee 
leur  orge  |»our  eu  nourrir  les  chevaux.  11  y a des 
blessés,  (ies  villageois  soûl  vraiiueul  à plaindre.  La 
r(*collc  de  1 année  est  à [leu  jirès  auéaulie,  eu  parlii*: 


Halle  dans  l'Elbourz 

écrasée  sous  les  lentes,  eu  partie  mangée  sur  jucd  par 
les  chevaux  et  les  uiulcts.  Ou  se  demande  de  quoi 
vivront  ces  malheureux,  si  on  leur  enlève  par-dessus  le 
marché  ce  qu’ils  ont  chez  eux.  Néanmoins,  ils  sont  si 
endurants  et  ont  une  tfdlc  peur  de  l’autorité,  qu’il  a 
fallu  les  ])Ousscr  bien  à bout  pour  qu'ils  en  viennent  aux 
mains  avec  les  rjens  du  chah. 

3o  juillel.  — L’accident  survenu  à Lmin  Agdas  ne 
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nous  cnipôcliera  pasirallcr  plus  loin.  Elle  sera  Irans- 
porlée  à la  villa  royale  de  Cliereslanek  et  y attendra, 
livrée  aux  soins  de  Cheikh  ol  Atéha,  le  relour  du  roi 
((iii  persiste  dans  son  projet  de  chasse  à Kelardècht. 

3i  jnillel.  — Xous  voici  en  route  pour  le  .Mazen- 
deran.  Le  chah  me  promet  de  me  faire  tirer  des  fai- 
sans. Suivant  la  vallée  prol'onde,  l•ochcuse,  jiittoresque 
au  possible,  nous  descendons  la  rive  droite  du  Che- 
i-estanck  Hoiul  [icndant  prés  de  m farsakhs,  jusqu’à 
rendroit  où,  s’unissant  à la  Laura,  il  forme  avec  elle 
le  Kércd  j.  Arrivés  là,  nous  remontons  la  rive  gauche  de 
la  Laura,  siqierhe  rivière  au  cours  ra[tidc,  parfois  tor- 
rentueux, dont  les  eaux  limpides  et  d’un  beau  vert  foncé 
sont,  dit-on,  pleines  de  truites. 

Presque  partout,  vallées  étroites  dominées  par  de 
très  hautes  montagnes.  Des  éhoulements  ont  fait  tom- 
ber dans  les  fonds  d’énormes  rochers  ipii  laissent  par 
endroits  à peine  la  place  de  la  route,  bonne  en  somme, 
et  emplissent  ailleurs  le  lit  de  la  rivière. 

En  trois  heures  et  demie,  nous  arrivons  à Kad  jasar 
(tète  de  chaux),  qui  doit  son  nom  à des  plai|uesde  craii* 
très  visibles  sur  plusieurs  montagnes  des  environs. 
La  tente  du  chah  est  la  première  que  nous  rencon- 
trons, en  avant  du  canq)  d'au  moins  •>  kilomètres.  .le 
vois  sur  l’autre  rive,  la  rive  droite,  un  bel  emiilaccmcnt, 
je  vais  y dresser  mes  tentes  en  |)assant  sur  un  pont 
d’une  seule  arche,  <pii  porte  une  lézarde  impiiétante 
dans  le  sens  de  sa  longueur.  \’ent  du  nord  violent. 

i""*’  aoûl.  — Xous  montons  un  chemin  assez  raide, 
sur  le  liane  d'une  montagne  au  sommet  de  laiiuclle  est 
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la  ligne  de  parlage  des  eaux;  derrière  nous,  elles  se 
dirigent  vers  le  sud  pour  se  perdre  à travers  le  grand 
plateau  central;  devant  nous,  elles  vont  à la  mer  Cas- 
pienne. rSoLis  nous  trouvons  littéralement  dans  les  nua- 
ges, à .‘2.800  mètres,  au ‘milieu  d’un  épais  brouillard 
qui  nous  couvre  comme  crun  givre  blanc.  A nos  pieds 
est  le  Mazenderan  avec  ses  immenses  forets,  dont  nous 
apercevons  do  temps  en  temps  un  coin  è travers  quel- 
ques rares  éclaircies.  Une  beure  de  pénible  descente  et 
nous  sommes  à Kandovàn,  dans  une  gorge  étroite  où 
trouver  une  place  pour  sa  tente  n’est  pas  simple,  sur- 
tout par  ce  brouillard  qui  ne  nous  quitte  plus  et  se 
change  même  en  vraie  pluie,  fine  et  froide. 

‘2  août.  — Si  ce  brouillard,  ces  nuages  qui  nous 
viennent  delà  mei*  Caspienne  persistent,  je  ne  vois  pas 
trop  à quelle  chasse  nous  pourrons  bien  nous  livrer. 
Nous  allons  quand  même  de  l’avant.  Impossible  sou- 
vent de  distinguer  si  on  a devant  soi  un  cheval  ou  un 
chameau.  Le  chemin,  heureusement,  semble  en  bon 
état  et  pas  mal  tracé;  mais  le  sol  est  argileux  et  le 
brouillard  l’a  rendu  glissant  ; les  chameaux  prennent 
difticilement  un  point  d’appui  de  leurs  pieds  charnus 
et  malhabiles,  ils  glissent  et  tombent  à chaque  instant, 
arrêtent  notre  marche,  à moins  cependant  qu’ils  ne 
dégringolent  au  fond  d’un  ravin,  cas  où,  la  route  res- 
tant libre,  nous  continuons  d’avancer,  entendant,  sans 
rien  voir,  le  bruit  d’une  masse  qui  roule. 

A 11  heures,  après  deux  bonnes  heures  de  marche, 
le  brouillard  fait  mine  de  s’en  aller.  Bon  voyage!  Nous 
pouvons  enfin  apercevoir  un  peu  du  paysage.  Les  mon- 
tagnes si  nues  de  notre  point  de  départ  se  sont  peu 
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à p(‘u  garnies  de  Ijroussailles,  puis  de  vrais  arbres, 
surloiil  de  lidlres. 

Noire  canipemenl  de  Siahbicdié,  à près  de  n.ooo  mo- 
ires, est  fort  pillores([ue.  11  couvre  un  monliciile 
(|ui  sort  de  prolonds  ravins,  de  l’anlre  côté  desquels 
s’élèvent  de  hautes  moidagnes  aux  coteaux  verdoyants 
et  aux  sommets  de  calcaire  d’un  ton  chaud  du  plus 
bel  elVel.  La  pluie,  (jui  tombe  tout  l’après-midi,  s(‘. 
charge  de  mettre  un  IVein  à nolia'  admiration.  Je 
plains  ceux  dont  les  lentes  ne  sont  pas  encore  dres- 
sées. Mais  je  n’ai  pas  réservé  lr()|)  (b*  mes  plainl(‘s 
[)Our  les  l'cmmes  de  l’andcroun  <|ui  nous  suivent,  une 
centaine  environ.  bMles  arrivent  à 3 heures,  il  faut 
voir  en  quel  état!  Leurs  vêlements  de  coton,  toujours 
empesés  cl  houll'anls,  soid  llasques  et  collants,  tout 
en  l'oiMnant  des  rigoles  où  coule  l’eau  C(jmme  d’aulaid 
de  gouttières. 

3 «où/.  — Pluie  toute  la  nuit  dernière.  Aujoui'd’hui , 
du  matin  au  soir,  In-ouillard  épais,  cpii  mouille  eomnn' 
la  pluie.  S’il  fait  mauvais  dehors,  il  ne  lait  pas  meil- 
leur sous  la  tente.  La  température  est  de  l 'i  degrés; 
chacun  se  plaint  du  froid.  Ce  Icmips  de  hi’ouillard  serait 
habituel  dans  ces  contrées  à celle  épocpie  ; il  succède 
aux  chaleurs  et  ne  piamd  lin  (pi’aux  froids  de  l'hiver. 

Nous  ne  trouvons  rien  à manger,  ni  pour  nous,  ni 
pour  nos  chevaux.  Les  pauvres  hèles  ont  hronté 
autour  d’elles  tout  ce  que  la  longueur  de  leur  corde 
d’attache  leur  a jx'rmis  d’all(‘indrc, elles  ont  mangé  jus- 
(pi’à  la  racine  h's  herbes  (|u’cllcs  avaient  d’abord  fou- 
lées aux  [)icds  en  piétinant  d’impatience,  dans  l’attcnlc 
de  leur  orge  ([uolidienne. 
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J’cnlcnds  éclater  des  fusées.  Amusenienl  de  Manid- 
jeh.  11  veut  voir  leur  elfel  par  le  brouillard,  en  meme 
temps  annoncer  sa  présence  à Sialibiclié. 

4 aoùL  — Même  état  du  ciel  : brouillards  d’une 
densité  rare  ou  pluie.  Le  chah,  si  obstiné  de  sa  na- 
ture, renonce  à aller  plus  loin.  Nous  retournons  sur 
nos  pas.  11  ne  me  sera  point  donné  de  tirer  les  faisans 
sauvages  de  Kelardècbt. 

Toutefois,  le  retour  n’a  pas  été  décidé  sans  que  des 
informations  aient  été  prises  sur  la  possibilité  ou 
l’impossibilité  de  continuer  ; des  explorateurs  ont 
même  été  envoyés  à une  grande  distance.  Ils  ont  été 
unanimes  à rapporter  que  la  route  de  Kelardècbt  était 
impraticable.  Du  reste,  tous  les  chameaux  sont  restés 
en  route,  beaucoiij)  ont  péri  ; bon  nombre  de  mulets 
sont  blessés  et  hors  de  service  ; si  bien  que  les  bagages 
n(î  pourront  être  ramenés  à Cherestanek  qu’en  deux 
fois.  Oue  serait-ce  si  nous  allions  plus  loin  ? 

Cet  état  de  choses  nécessite  une  nouvelle  réparti- 
tion des  mulets,  lien  résulte  que  le  nombre  des  miens 
est  réduit  de  moitié,  qu’il  m’en  est  envoyé  sept  au  lieu 
de  quatorze.  Je  fais  cbargei’  l’indispensable,  puis,  lais- 
sant le  reste  sous  la  garde  de  mon  palefrenier,  Izet 
Ullab,  je  pars,  suivi  de  Sultan  Ali  et  de  mes  chevaux 
de  main.  11  est  G heures  du  matin. 

On  rencontre  le  long  de  la  route  des  charges  aban- 
données. Ce  sont  les  charges  des  mulets  blessés  dans 
leur  chute  et  celles  des  chameaux  dont  les  cadavres 
s’aperçoivent  en  passant.  J’ai  compté  vingt  de  ces  der- 
niers, et  on  m’assure  qu’il  y en  a davantage.  11  est 
certain  que  je  n’ai  pu  voir  ceux  qui  ont  roulé  au  fond 
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(les  ravins.  Le  chemin  csl  plus  mauvais  qu’à  l’aller  ; il 
est  à supposer  que  le  retour  ne  s’eirecluera  pas  non 
plus  sans  accident.  Et  si  encore  il  n’y  avait  (juc  ces 
accidents  de  route,  qui  n’ont  atteint  que  les  bêtes  de 
somme,  mais  trois  hommes  sont  morts  d’accès  de  fièvre 
pernicieuse  au  dernier  camjiement. 

Dès  notr('  apparition  au  haut  de  la  première  cote, 
nous  constatons  avec  plaisir  que  le  brouillard,  s’il  ne 
disparaît  [las  complèh'iuent,  du  moins  s’éloigne  de 
nous,  h'  ciel,  il  est  vrai,  restant  couvert.  Sous  ce  ciel 
voilé,  toutes  les  couleurs  ont  une  teinte  sombre  frap- 
])ante,  principalement  le  vert  des  arbres  (d  le  violet 
des  roches  d’ardoises  ([ui  atneurent  tej-j-c.  Ouelle  na- 
ture grandiose  s’otTreà  la  vue  ! Forêts  sans  tin,  monts 
colosses,  tout  dépasse  les  proportions  ordinaires.  Les 
ravins  ont  une  profondeur  qui  donne  le  vertige.  Des 
torrents  invisibles  se  précipitent  des  bauteui-s  en  fai- 
sant un  vacarme  effrayant;  mais  a-t-on  descendu 
d’une  cinquantaine  de  mètres  en  contournant  (|uebjue 
rocher,  que  tout  bruit  cesse  et  (jue  l’on  voit  une  belle 
eau  couler  doucement  sur  un  lit  de  calcaire  usé  et  poli 
comme  du  marbre,  pour,  plus  bas  encore,  retomber 
en  cascades  écumeuses.  C’est  b'  spectaede  que  présente 
une  des  sources  de  la  Laura,  près  du  ])ont  si  pittores- 
(juement  jeté  d’un  rocdier  à l’autre,  non  loin  de  notre 
campement  du  3i  juilbd. 

Lorsqm^  j’arrive  à Kadjasar,  b'S  leracbs  sont  occu- 
pés à dresser  la  tente  royale,  le  chah  devant  y passer 
la  nuit.  Dans  l’incertitude  où  je  suis  sur  le  sort  des 
mi(mn('s,  (pic  tout  me  fait  craindre  donc  pas  avoir  au- 
jourd’hui, je  ne  m’arrête  à Kadjasar  que  le  temps  de 
laisser  manger  et  reposer  mes  chevaux,  et  je  continue 
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ma  roule  jusqu’à  Choreslanek,  où  je  suis  sûr  de  ne  pas 
coucher  à la  belle  éloilc. 

Le  retour  permet  devoir  bien  des  choses  inaperçues 
au  premier  passage.  Voici,  par  exemple,  des  mon- 
tagnes de  pierres  roses  taillées  par  l’eau  en  flccbcs  de 
cathédrales,  qui  donnent  l’illusion  deruincs  gothiques. 
Peu  avant  le  conlluent  du  Cherestanek  et  de  la  Laura, 
un  torrent,  qui  se  jette  dans  cette  dernière,  a un  lit  de 
rocher  de  peut-être  200  mètres  de  profondeur. 

Le  Kéredj  continue  la  Laura  par  la  largeur  du  lit  et 
par  la  direction  des  eaux.  C’est  la  môme  rivière  qui, 
simplement,  change  de  nom.  Au  contraire,  le  Cheres- 
tanek est  plus  petit  et  vient  s’y  jeter  presque  perpen- 
diculairement à leur  cours.  Le  point  de  jonction  esta 
i.85o  mètres  d’altitude. 

Au  petit  pas  de  mes  chevaux,  j’arrive  à Cheres- 
tanek vers  6 heures  du  soir.  J’ai  mis  près  de  quatre 
heures  de  Siahbiché  à Kadjasar,  et  plus  de  quatre 
heures  de  Kadjasar  à Cherestanek.  Emin  Agdas  est 
installée  à l’anderoun  du  palais,  tandis  que  les  tentes 
de  ses  gardiens  sont  le  long  de  la  rivière.  De  l’une 
d’elles  sort,  en  me  voyant  arriver,  Nazem  Khalvet.  Je 
lui  donne  des  nouvelles  de  Sa  Majesté,  qu’il  croyait 
à ivelardècht,  et  je  le  surprends  fort  lorsque  je  lui 
apprends  que  tout  le  monde  sera  de  retour  ici  demain. 
Le  placide  Nazem  Khalvet  m’offre  l’hospitalité  de  sa 
tente  et  de  sa  table,  que  je  m’empresse  d’accepter. 

5 août.  — Le  chah,  qui  ne  s’est  mis  en  route 
qu’après  son  déjeuner,  est  arrivé  ce  soir.  Bien  m’en 
a pris  de  ne  pas  rester  à Kadjasar  ; je  n’aurais  pas  eu 
mes  tentes.  La  première  partie  du  chemin,  détrempée 
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por  le  brouillard  cl  la  [duic,  puis  picliiiéc  par  deux  jias- 
sages  succcssil's  de  laiil  de  chevaux  et  de  luulcls,  était 
dans  uu  état  tel,  ipie  lesiiiulcts  de  b;Us  oui  pu  faire  à 
jieiiie  uu  farsahU,  forçant  ainsi  les  uiuleliers  à s’arrêter 
bien  avant  l’étape.  Aujourd'hui,  mes  sept  mulets,  pré- 
cédant les  autres  (ruiic  demi-heure,  ne  sont  à (dieres- 
tauch  ^Tière  avant  la  nuit,  hd  il  leur  faudra  repartir 
dmuaiu  au  jietit  jour  eheridtei'  les  colis  laissés  à Siali- 
hiché  sous  la  ^arde  d’izcl  l llah. 

Le  vaste  Ichader  laide  (leulc-lhéàlre)  est  dressé  à 
droite  de  la  porte  d’entrée  du  palais,  car  nous  voici 
au  mois  de  moharrem,  et  le  lasié,  ou  représentation 
des  [)éri[)éties  de  la  mort  de  llosseiu,  va  se  réjiéler  du- 
rant dix  jours.  Mollahs  et  seïds,  les  « chats  » de  ranuée 
d’avant,  sont  à leur  poste.  Ils  se  £>arderaicid  de  perdre 
CCS  occasions  de  homhauce.  On  h's  voit  aiT-iver  à elu*- 
val,  sans  tente  ni  bagage.  A quoi  hou  se  charger  de 
ces  impedimenla'l  (ielui  qui  ne  subviendrait  pas  à leurs 
besoins  j)ourrait-il  se  dire  bon  musulman  ? Ouand  il 
s’est  agi  de  décider  le  retour  de  Siahhicdié,  rouverture 
du  lakié  a dû  pi'ser  qiudquc  peu  sur  la  détermination 
du  chah,  qui  se  plaît  à ees  représentations  cl  n’en 
mampic  pas  une. 

<S  aoûl.  — La  seconde  moitié  de  mes  bagages,  avec 
ipiantilé  d’auti-es,  arrivcid  à q heures  du  soir.  Mu- 
b'tiers  et  mulets,  harassés  de  fatigue,  sont  dans  un 
état  piteux. 

On  renvoie  les  (diamcaux  dans  la  jdaine  : ils  ont  le 
plus  soulVert  de  tous,  sans  eonqiter  qu’une  trentaine 
des  leurs  ont  laissé  leur  peau  le  long  de  la  rouli*  de 
Siahhiehé.  Ohoisis  parlieidièrcmcnl  à Kadjasar  [lour 
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Iransporlcr  le  cainpemeiil  du  roi,  ils  sont  dirigés  sur 
Saltanelabad  dircclemenl  avec  toutes  les  tentes,  sans 
même  faire  balle  ici,  ce  qui  donne  à croire  que  Sa  Ma- 
jesté ne  rêve  plus  chasse  aux  faisans. Pour  mon  compte, 
je  regrette  que  cette  partie  de  chasse  n’ait  pas  réussi. 


H)  aoùl.  — Katty  Greenlield  n’a  point  entendu  être 


Kasr  i Firouzé.  (Croijuis  de  l’auleur.) 

rendue  à sa  mère.  Mise  en  liberté  après  avoir  déclaré 
qu’elle  a volontairement,  et  embrassé  l’islamisme,  et 
épousé  le  Kurde  qui,  de  son  propre  consentement,  l’a 
enlevée,  la  jeune  Anglaise  s’est  bâtée  de  rejoindre  le 
mari  de  son  choix.  Telles  sont  les  dernières  nouvelles 
de  Soujbolak.  iVinsi  finit  ce  roman. 

i5  août.  — Dixième  jour  do  tasié.  blêmes  acteurs, 
mêmes  scènes  que  de  coutume.  Cdiacun  a pu  se 
rassasier  du  spectacle,  dix  fois  répété,  de  la  moid  de 
Ilossein,  se  lamenter  et  gémir  sur  son  sort.  De  ma 
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lente,  à 5oo  nièlres  du  takié,  j’cnlendais  ces  fanatiques 
SC  IVapiicr  la  poitrine.  Fiers  de  leurs  meurtrissures, 
ils  circulent  dans  le  camj)  la  poilrim;  découverte, 
Moliarrein  et  Hainazan  sont  l’occasion  de  démonstra- 
tions analogues  de  fanatisme,  vrai  chez  quelques-uns, 
faux  et  hy[)Ocrite  chez  le  plus  grand  nombre. 

'.V2  uoûl.  — Le  takié  fermé,  .Medjed  ed  Dovleh  a 
chez  lui  rozèkhanè,  réunion  où,  avant  de  quitter  le 
camp,  mollahs  et  scïds  emploient  leur  talent  oratoire 
à raconter  les  événements  tragmpies  des  premiers 
temps  de  l’islamisme.  Mais  toutes  ces  fèle*s  n’ont  pas 
leur  aspect  hahitucl.  Les  regards  inquiets  se  portent 
du  coté  de  l’Azerhaïdjûn,  d’où  viennent  de  mauvaises 
nouvelles,  la  population  de  Tauris  s’agitant  et  récla- 
mant contre  la  concession  des  tabacs. 

a3  aoùl.  — Le  ministre  des  Beaux-arts,  Djehanghir 
Khan,  est  mort  à Téhéran.  Arménien  d’esprit  élevé  et 
libéral,  c’était  un  homme  des  plus  sympathiques,  qui 
sera  regretté.  11  était  frère  de  la  femme  du  premier 
médecin  français  de  Sa  Majesté  Xasr  cd  Din,  le  doc- 
teur Clo(piet,  mort  en  Perse,  auquel  avait  succédé  le 
docteur  Tholozan,  mon  prédécesseur. 

août.  — iXous  (juillons  Chereslanek  pour  Salla- 
netahad,  où  je  m’installe  de  nouveau  dans  le  jardin  du 
haghhûn  hachi. 

io  se/)lcmbr(’.  — L’anniversaire  de  la  naissance  du 
chah  se  fét('  avec  moins  d’éclat,  celle  année  (i).  11  y a 


(i)  Pour  los  uns,  l;i  fùlc  (l’aujourd'hui  csl  comnu'moralivc  do  la 
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aussi  moins  d’entrain  au  dîner  ofl’ci'L  par  son  fils,  Naïeb 
es  Sallaneli.  (lliacun  voit  des  signes  précurseurs  de 
l’orage  el  se  tient  sur  une  prudente  réserve. 

Le  chah,  né  en  i83i,  aurait  donc  soixante  ans, 
d’après  notre  calendrier,  et  davantage,  d’après  le  ca- 
lendrier musulman,  dont  les  mois  sont  lunaires. 

17  septembre.  — Les  préoccupations  engendrées 
par  les  troubles  de  Tauris  ont  empêché  le  roi  de  se 
livrer  h la  chasse.  11  passe  son  temps  à arpenter  les 
allées  du  parc.  Aujourd’hui,  pour  la  première  fois 
depuis  notre  arrivée  à Saltanetahad,  nous  allons  ehas- 
ser  à Kasr  i Firouzé  (château-turquoise),  charmant 
pavillon,  nid  frais  caché  dans  un  vert  bocage  de 
l’autre  côté  de  I)ochàntè[)è.  La  plaine  qui  l’entoure 
fourmille  de  lièvres,  perdrix  et  tilious  ; des  gazelles, 
difficiles  à surprendre,  y passent  quelquefois  ; les 
bouquetins  descendent  aussi  jusqu’aux  collines  du 
voisinage,  mais  pas  en  cette  saison. 

Grâce  aux  pluies  fréquentes  de  l’année,  le  gibier  a 
moins  déserté  la  plaine  pour  la  montagne  : notre 
chasse  est  assez  fructueuse.  Ce  petit  déplacement  a 
fait  plaisir  à tout  le  monde  et  particulièrement  à Sa 
Majesté,  qui  a pu  oublier  pendant  ce  temps  ses  soucis. 

^octobre.  — Le  chah,  toujours  sombre,  continue  à 
errer,  comme  une  âme  en  peine,  dans  ses  jardins. 
Ouand  il  (^st  fatigué  de  Saltanetahad,  il  va  passer  sa 

naissance  du  chah,  pour  les  autres,  de  son  avènement  au  troue.  Le 
l'ait  est  que  Nasr  ed  Din  est  né  en  ]83i  et  est  monté  sur  le  trône  en 
1S48,  en  cette  même  saison,  et  qu’ici  on  n'en  est  pas  à quehpies  jours 
près  dans  la- célébration  des  anniversaires. 
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journco  à Saliabkranié,  pourlaiil  dcscrl  cl  trislc. 

L'aiulcroun  Saliabkranié  est  un  des  j)lus  im- 
[)orlanls  et  celui,  pcul-cMrc,  où  les  l'ciunies  sont  le 
luicux.  Au  milieu  d'un  superbe  parc  aux  platanes 
f»éants,  où  s(‘  trouvait  autrel'ois  le  palais  de  Fetb  Ali 
Cdiab, démoli  par  Aasr  cd  Din  pour  construire  plus  bas 
le  palais  actuel,  les  lemmes  sont  dans  des  pavillons 
isolés,  au  nombre  d’une  (juarantaine,  de  cbacun  trois 
pièces  au  moins  avec  une  véranda  à l’entrée  de  la  plus 
grande.  De  plus,  sépai-écs  du  reste  parmi  mur,  se 
trouvent  : à droite,  l’Iiabilation  privée  d’I^min  Agdas ; 
à gauebe,  celle  d’Aniseb  ed  Dovlcb,  composée  de  jilu- 
sieurs  pavillons  bâtis  jadis  à rintention  de  la  mère  du 
cbab. 


()  octobre.  — ■ J’enlri'  dans  ma  cinquantième  année. 
Ouclb'  existence  que  la  mienne  dejuiis  vingl-cin(|  ans! 
En  Algérie,  en  Tunisie,  au  Monténégro  et  en  Perse, 
avec  de  rai'es  et  courts  séjours  en  Eranci'.  ^'ie  ('rranli' 
dont  je  ne  me  plains  pas.  Je  l'ai  désirée,  je  l’ai  rccber- 
ebée  et  j’en  suisconlcnt.  On  demandait  à Ilaliz  pour- 
([uoi  il  avait  tonjoui-s  un  bAton  à la  main.  « O'est  atin, 
répondit-il,  de  ne  jamais  oublier  que  je  ni'  suis  (pi'im 
voyageur  sur  cette  terre.  » A coup  sûr,  je  n'ai  pas 
besoin  de  liAlon  poui-  me  le  rappider. 

<S  octobre.  — L«;  roi  si*  décide  entin  à partir  de  Sal- 
tanelabad.  Nous  transportons  nos  tcnti's  à Sourkb  i 
llcssar  (rorli'rcsse  i-ouge),  dont  le  nom  provient 
d’une  vieille  ruine  en  j>ieiT'es  rouges  ipii  se  trouve 
en  liant  du  jardin  de  la  villa.  Nous  avons  passé  ù Do- 
cliAntèpè,  ensuite  nous  nous  sommes  engagés  sur 
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la  roule  de  Diunaveiid  el  de  Djadjroiul.  Le  eaiiip  esl 
dressé  loul  aiilour  du  caravausérail. 

Le  palais  île  Sourkli  i llessar  s’élève  sur  le  versaul 
nord  d'une  colline,  à l’abri  des  venlsdu  sud.  Les  coin- 


Sourkh  i Ilcssar 


muns  sont  en  bas,  le  biroun  plus  haut,  enlre  deux 
jardins  , et  l’anderoun  en  baul  et  à gauebe  du 
second  jardin.  Toulesees  conslructions  que  termineni 
les  murailles  de  randeroun  s’ajierçoivent  depuis  la 
route.  De  la  façade  du  palais,  légèrenieut  tournée  vers 
le  nord-est,  on  voit  une  grande  étendue  de  l’Elbourz, 
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dont  les  soininels  dessinent  l'horizon,  tandis  que  h'S 
premiers  contreforts  s’étagent  tout  près  en  une  série 
de  collines  multicolores  comme  nous  en  avons  tant 
nmcoiitré. 

(les  ondulations,  ({uc  l’on  i-etrouvc  si  souvent  ù la 
hase  des  montagnes,  sont  [)artout  les  mêmes.  A som- 
mets arrondis  et  à pentes  douces,  elles  n’oiï'rent  au- 
cune cassure,  lâen  d’anguleu.x  ; pas  le  moindre  rocher 
ne  fait  saillie  à leur  surface  pour  rom[)re  la  régula- 
rité de  leurs  formes  molles.  L’argile  (jui  les  recouvre 
s’est  laissée  aplanir  ou  ci-euser  régulièrement  par  la 
fonte  lente  des  neiges  ou  l'eau  des  pluies.  A[)rès  l'hi- 
ver comnu'  après  une  simple  averse,  leurs  couleurs, 
si  variées,  ressort(mt  à merveille.  On  dirait  d'un  vaste 
plan  en  relief. 

1 1 octobre.  — Nous  avons  tous  les  jours  des  orages 
avec  pluie.  Mais  pendant  qu’il  pleut  ici,  il  neige  dans 
la  montagne,  et  les  sommets  de  l’Elhourz  (mi  sont 
tout  blancs.  Aussi,  fait-il  froid  la  nuit,  et  personne  ne 
cherche  à éviter  le  soleil  du  joui*,  la  température'  va- 
riant entre  i.hctno  degrés  à l'omhre.  Un  vent  d’ouest 
([ui  suit  la  vallée,  ouverte  est-ouest,  n'a  non  plus  rien 
d’agréahlc.  Nous  sommes  à environ  i.^oo  mètres 
d’altitude.  Le  caravansérail,  derrière  Icepiel  s’abrite 
ma  tente,  (\st  à la  bifurcation  de  la  route  epii,  venue 
de  Téhéran,  se  divise  ]iour  continuer  à l'est  V('rs 
Djadjroud  et  monti'r  au  nord  vers  Demavend. 

i;>  octobre.  — Anniversain'  de  la  mort  d'Omar. 
Héjouissancc  chez  les  Persans,  deuil  chez  h's  lurcs. 
Cet  événement  ([ui  attriste  les  sunnites  excite  la  joie 
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des  chiites.  Omar  n’a-L-il  pas  élé  le  bouiTeau  des 
Alides  Ilüsseiii  el  Hassan.  Tout  bon  cbiib'  ne  peut 
se  refuser  la  salisfaction  de  manifester  sa  joie  à pa- 
reil anniversaire. 

\l\oclol)re.' — Préparation  de  Tàcli,  la  soupe  an- 
nuelle. Le  chah  n’y  manquerait  jiour  rien  au  monde. 
Avant  de  rentrer  à Téhéran,  il  faut  qu’il  nous  serve 
« sa  soupe  ». 

lo  octobre.  — Je  suis  allé,  en  chassant,  visiter  c(“ 
t[u’Etemad  es  Saltaneh  croit  cire  l’emplacement  d’Apa- 
mée  (i) , que  M.  de  Gobineau  place  ici,  à Sourkh  i Ilessar. 
Tout  d’abord  on  doit  reconnaître  que  Sourkh  i Iles- 
sar,  dans  une  vallée  sans  largeur,  est  peu  fait  pour  rece- 
voir un  groupe  d’habitations  de  quelque  importance. 
Ou’un  fort  se  reliant  à un  système  d’observation  et  de 
défense  y ait  été  construit  pour  surveiller  ces  pas- 
sages, cela  seul  peut  se  concevoir.  Ce  serait  le  cas, 
par  exemple,  de  la  tour  rouge  située  au-dessus  des 
jardins  du  palais  actuel.  Mais  en  dehors  de  cette  tour, 
rien  n’existe  de  ce  côté,  ni  vestiges  d’anciennes  cons- 
tructions, ni  tertre  laissant  supposer  quelque  suhslruc- 
tion  ou  des  décombres.  Au  contraire,  l’emplacement 
que  je  viens  de  voir  est  bien  celui  d’une  ancienne 
ville  forte  ou  au  moins  d’un  grand  camp  retranché. 

Au  bord  de  la  plaine  de  Dochantèpè,  à gauche 
quand  on  voit  de^■ant  soi  l’anderoun  du  jialais,  entre 
les  chemins  conduisant  au  iMazenderan  el  au  Khoras- 

(i)  Apamée,  nom  de  la  mère  de  Séleucus  Nicalor,  général  d’Alex- 
andre el  fondateur  de  la  dynastie  des  Séleucides,  a été  le  nom  de 
plusieurs  villes. 
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San,  SC  trouve  un  assez,  vaste  terrain  ouvert  au  nord- 
ouest  ('t  rernié  par  un  tlcini-eei-cle  de  luontagiies  de 
tous  les  auti‘('s  côtés.  Le  lit  d’uiK'  rivière  desséeliée, 
(pii  a sa  pente  de  nord-est  à sud-ouest,  en  hai-re  l’en- 
trée. Rien  de  partieul i(îr  sur  la  lâvc  droite,  si  e(' n’('st 
d(‘.straees  de*  eonstruetions  cai'rées(pii  |»oui-i’aicnt  avoir 
été  eomjiriscs  dans  un  mur  reliant  l('s  deux  é|)(‘rons 
des  eolliiK'S,  atin  d('  défendre  la  cité  du  côté  d('  la 
|)lain<'.  .Mais  il  en  reste  si  peu  de  chose  (pfon  n’ose 
s<‘  pronone(>r.  Sur  la  l’ive  gauche,  au  contraire,  on 
apeiroit,  s’éh'vant  j)rogrcssivenienl , un  sol  livs  iné- 
gal (pii  n’(>sl  pas  naturel,  au  sud  du<{ucl,  à droite, 
sont  h's  ruines  d’un  ainphithéAtre  encore  élevé  de 
plusieurs  mètres  et  dont  le  pourtour  i-<*slc  jiartoul 
bien  dessiné.  Le  lit  à sec  (h*  la  rivière  ti'aversé,  si  on 
monte  sur  cet  ainjihithéàli’e,  on  constate  (pic  la  terri' 
(pii  le  ri'couvre  a été  souvent  remuée,  soit  par  les  cu- 
rieux, amateurs  d’antiiiuités,  soit  jiar  (juchpie  indigène 
(pii  a voulu  tout  uniment  ('xtraii-c  (h's  matéi-ia iix. 

Depuis  ramphilhéàtrc  jusipi’aux  collines,  surtout 
dans  la  diri'ction  nord-('sl,  on  ne  trouve  (pu*  décoiii- 
hres,  pierri's  ('t  hriipu's  rc'tirées  de  terre  par  tous  ci'ux 
(pii  sont  vi'ULis  fouiller  CCS  ruines.  Wiiciméme,  un  jieu 
au-d(^ssus  des  ch'rnii'rs  vi'stigcs  de  maisons,  c(‘  ipii  fut 
prohahlemcnl  la  nécropole  de  celle  ville  morte  et  clle- 
mème  enterrée.  De  h'gers  soulèvciiK'nts  maripu'iit 
par-ci  par-là  sans  doute  la  [ilace  de  (pichpic  chef.  Plu- 
sieurs endroits  ont  été  creusés,  d’y  trouve  des,  osse- 
ments en  fragments  si  petits  cpi’il  est  im|)ossihle d’en 
déterminer  la  nature;  ils  sont  mêlés  à des  déhris  de 
verre  irisé,  à des  morceaux  de  jiolerics  cl  de  faïences 
non  émailh'es  ou  émailh'es  hlcu,  vert,  jaune  ou  hlanc. 
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ces  dernières,  elles  aussi,  plus  ou  moins  irisées,  mais 
non  àrellels  mélalliques  tels  qu’on  les  connaît.  Verres, 
poteries  et  l'aïences  ont  appartenu  à des  vases  de  toutes 
dimensions,  brisés  })ar  ceux  qui  les  ont  sortis  de  terre 
avec  l’espoir  de  trouver  dedans  quelque  trésor.  Les 
cassures  sont  relativement  fraîches,  ce  vandalisme  ne 
doit  pas  dater  de  loin. 


Ampliilhcàtrc  d’Apamée.  (Croquis  de  l’auteiir.) 


Je  gravis  la  montée  rocheuse  des  collines,  sur  le 
sommet  desquelles  je  peux  suivre  des  restes  de  mu- 
railles. J’ari'ive  môme,  vers  l’extrémité  nord,  à une  hase 
solide  de  tour  carrée,  de  2 à 3 mètres  de  haut.  Ainsi 
décapitée,  la  tour  n’est  plus  qu’une  masse  sans  ouver- 
ture, entourée  d’éhoulis  et  inaccessible. 

D’après  ces  constatations,  on  ne  peut  hésiter,  il  me 
semble,  à placer  Apamée  dans  cet  hémicycle  })lutôt 
qu’à  Sourkli  i Ilessar. 

18  octobre.  — Orage  épouvantable  la  nuit  dernière. 
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l'oule  la  nuit  on  a enlcndu  les  Icraclis  renroncer  les 
[)iquels  des  lentes;  malgré  cela,  bon  nombre  ce  malin 
ont  [)crdii  leur  équilibre,  quand  elles  ne  gisenl  pas 
à lerre.  Nous  rcnlrons  à Téhéran  sans  lambour  ni 
Irompclle. 

Je  regagne,  dans  l’Ark,  la  maison  que  Sa  Majeslé  a 
mise  à ma  disposition  l’an  passé.  Elle  a été  abandon- 
née par  mon  camarade  d’alors,  qui  a fait  un  mariage 
Icmporairc  (i)  et  jouit  de  sa  lune  de  miel  en  quelque 
nid  retiré.  Je  trouve  le  jardin  envahi  par  une  végéla- 
lion  des  jilus  exubérantes  : les  Heurs  forment  des  buis- 
sons ; des  peupliers  plantés  jiar  moi,  qui  pouvaient 
avoir  i mètre  à mon  départ,  en  onl  5;  quatre  saules, 
gros  comme  le  poignet  lorsf[ue  je  les  ai  mis  en  terre, 
sont  de  grands  arbres;  un  jiicd  de  tomates  a débordé 
sur  les  allées,  couvre  une  surface  de  3 à 4 mètres 
carrés  et  porte  une  centaine  de  fruits. 

Pourvu  que  le  mécontentement  né  de  la  concession 
des  tabacs  ne  se  soit  pas  accru  tlans  de  pareilles  pro- 
portions ! La  capitale  est  tranquille  pour  le  moment, 
mais  les  nouvelles  de  l’intérieur  ne  sont  pas  rassu- 
rantes. 


(i)  Eu  Perse,  on  se  marie,  loul  ce  (|u'il  y a do  plus  réguli^rc- 
rncnl,  pour  un  temps  déterminé,  au  l)out  duipiel  chacun  des 
conjoints  peut  reprendre  sa  liberté.  Le  sort  des  enfants  à venir 
est  réglé  d’avance. 


CHAPITRE  V 


LA  CONCESSION  DES  TABACS.  — LES  TROUBLES.  — 

l’émeute. 


Une  concession  qui  menace  de  révolutionner  la 
Perse  a été  accordée  à une  société  anglaise  ; la  con- 
cessiondes  tabacs.  En  quinze  articles,  fort  avantageu- 
sement rédigés  pour  les  concessionnaires,  le  gouver- 
vernement  persan  abandonne  l’exploitation  des  tabacs 
de  toute  la  Perse,  moyennant  la  modique  somme  de 
i5.ooo  livres  sterling  qui,  dit  d’une  manière  allé- 
chante l’article  I ; « doit  être  versée  par  la  Compagnie 
à la  tin  de  chaque  premier  semestre  de  l’année,  abs- 
traction faite  du  gain  ou  des  pertes  faites  par  l’entre- 
prise ». 

Il  est  vrai  que  l’article  lll  est  ainsi  conçu  : « Défal- 
cation faite  du  revenu  brut  de  rcntrcprisc,  des  dé- 
penses effectuées  et  de  5 pour  loo  sur  le  capital 
dépensés  par  les  concessionnaires,  le  quart  du  revenu 
net  doit  être  versé  dans  la  caisse  de  l’Elat;  » et  que 
l’article  VII  contient  cette  clause  : « Les  concession- 
naires s’engagent  à payer  au  gouvernement  persan 
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lout  cc  (lu'il  l'clirail  jusqu’à  présent  des  (litïercnls  im- 
pôts et  taxes  sur  le  tal)ac.  » 

Mais  l’article  II  est  eatégori(iue  : « Les  concession- 
naires ont  le  droit,  en  vue  de  détinir  la  quantité  du 
tabac  et  du  touinhak  (i)  que  la  Perse  produit,  de  s'a- 
dresser aux  producteurs  du  labac  pour  des  renseigne- 
ments y relatifs,  et  le  gouverncnKml  de  S.  M.  le  chah 
ordonne  aux  autorités  locales  de  faciliter  la  récc})tion 
desdits  renseignements  des  j)lantcurs  de  tabac. 

« Les  concessionnaires  seuls  j)ouri’ont  délivrer  des 
permissions  écrites  pour  la  vente  des  tabacs,  du  toum- 
bak,  des  cigarettes,  des  cigares,  du  tabac  à priser, etc... 
Personne  en  dehors  d’eux  n’a  ni  n’aura  cc  droit. 

« Les  personnes  qui  s’occupent  actuellement  de  la 
vente  en  détail  des  tabacs  et  du  toumbak  peuvent  con- 
tinuer cc  commerce  sous  la  condition  d'en  obtenir 
l’autorisation  de  la  (mmpagnie.  » 

J('  cite  l’article  XI M à seule  fin  de  montrer  (juelle 
confiance  accordent  les  Anglais  aux  repi-ésentants  de 
la  France  — exactement  la  même,  du  reste,  (ju’aux 
représentants  de  la  Pussie.  Article  XH”  : « Dans  le 
cas  d’une  divcrgeiuîc  d’opinion  entre  le  gouvernement 
persan  et  les  concessionnaires,  le  dilTércnd  sera  sou- 
mis à la  décision  d’un  arbitre  choisi  par  les  deux 
j)arties.  Mais  si  l’entente  ne  peut  se  faire  sur  b'  choix 
de  l’arbitre,  l’alfairc  sera  remise  à la  décision  sans 
app(d  d’un  des  représentants  des  IMafs-Lnis  d’Amé- 
rique, de  r.Mlemagnc  ou  de  l'-Vulriclu'  résidant  à 
d'ébéran.  » 


(i)  Lo  loiiinl).'ik  osl  !('  tabac  pour  Kalian  cl  narguilc,  ilonl  i!  se 
fait  imc  iinporlaiitc  cxpoi’tation  ou  Tuiapiio. 
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Celte  exclusion  du  représentaiiL  de  la  France  n’esL 
point  un  fait  isolé  dans  les  habitudes  anglaises.  On  ne 
le  sait  pas  assez  en  France. 

Enfin  l’arlich;  XV  et  dernier  apprend  que  : « La 
présente  concession,  faite  en  double,  est  revêtue  de 
la  signalurede  S.  M.  le  cbab,  légalisée  par  le  minis- 
tère des  Afiaires  étrangères,  et  échangée  entre  le  gou- 
vernement persan  et  le  major  Talbot.  Le  texte  persan 
fait  foi.  » 

(^e  long  factum  porte  finalement  la  date  du  28  rad- 
jah 1807  (.-^i  mars  1890),  puis  le  cachet  de  la  légation 
de  Grande-Bretagne  et  la  signature  de  sir  II.  Wollf. 

Celte  concession  des  tabacs,  qui  ne  s’est  pas  obte- 
nue sans  de  forts  pols-de-vin,  environ  deux  millions, 
— elle  en  valait  la  peine  ! — a donc  été  ratifiée  au  com- 
mencement du  pi'intemps  de  1890;  or,  dès  le  prin- 
temps do  1891  une  nuée  de  sujets  ou  employés  anglais 
venus  d’un  peu  partout,  levantins  ctautres,  s’abat  sur 
la  Perse.  C’est  une  trop  bonne  aubaine  pour  que  l’on 
l)crde  du  temps. 

Les  consé([uences  de  cet  envahissement  de  la  Perse 
par  les  Anglais  ne  se  font  pas  longtemps  attendre.  De 
tous  côtés,  dans  les  grands  centres  surtout,  se  pro- 
duisent immédiatement  dos  réclamations  bruyantes. 
Des  soulèvements  ont  meme  lieu  dans  le  sud,  à Yezd 
principalement.  A Téhéran,  Petfervescence  est  grande, 
de  nombreuses  arrestations  sont  opérées,  <[ui  jettent 
le  trouble  dans  les  esprits  et  effrayent  le  monde. 

Les  choses  en  sont  là  quand  le  cbab  part,  non  ras- 
suré, pour  scs  excursions  coutumières  de  l’été.  L’in- 
cendie n’est  pas  éteint,  le  feu  couve  sous  la  cendre. 
C’est,  en  effet,  une  question  qui  intéiesse  chacun;  car 
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tout  Persan  fume,  homme  cl  femme.  En  môme  temps 
que  le  thé  et  le  café,  le  kalian  est  présenté  à tout  visi- 
teur. Le  Persan  ne  se  met  non  plus  en  voyage  sans 
son  kaliandji  (porte-kalian),  que  l’on  voit  cheval, 
(les  kalians  et  du  toumhakdans  scs  hautes  fontes  cy- 
lindriques, avec  dcu.x  réchauds  se  balançant  de  chaque 
côté  de  son  cheval  cl  contenant,  sans  cesse  entretenus, 
des  chai’hons  ardents. 

Comment,  dans  ces  conditions,  faire  entendre  à ce 
monde  les  avantages  de  la  concession  des  tabacs  ? 
Les  Persans  ne  peuvent  accepter  sans  résistance  d’ôtre 
obligés  d’acheter  aux  Anglais  le  tabac  (ju’eux-mômes 
font  pousser  et  récoltent.  Ils  ne  se  feront  jamais  k l’idée 
que  leur  toumhak  passe  par  des  mains  de  chrétiens, 
qui,  à leurs  yeux,  rendent  impur  ce  qu’elles  touchent. 

On  dit  le  clergé  i\  la  tète  du  mouvement,  et  que  le 
mot  d’ordre  vient  du  mouchleïd  de  Kcrhéla.  Ceci  ne 
m’étonne  })as.  A mon  avis,  il  ne  lui  ari'ivc  pas  tou- 
jours, au  clergé,  de  patronner  une  cause  aussi  popu- 
laire. 

N’y  aurait-il  pas  Ifi,  en  outre,  le  doigt  de  la  Russie? 
Il  me  semble  qu’elle  ne  j^eut  pas  être  indilîérente  à 
cette  prise  de  possession,  à cette  occupation  anticipée' 
de  la  Perse  jiar  les  Anglais.  Elle  leur  aleandonncrail 
peut-ôtre  volontiers  le  sud  ; mais  les  régions  septen- 
trionales, qui  s’étendent  au  sud  de  la  mer  Caspienne, 
de  Tauris  à Mechhed  : rAzerhaïdjôn,  le  Ghilan,  le 
Mazenderan  et  le  Khorassan,  toutes  ces  belles  pro- 
vinces, jamais  ! 

21  aoül  iH()i.  — A Tauris,  les  aftiches  de  la  Com- 
pagnie des  tabacs  ont  été  ai’rachées  des  murs  et  rem- 
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placées  par  des  placards  révolutionnaires.  Emir  Nizam, 
ne  s’entendant  })as  avec  le  valialid  sur  la  répression 
àexercer,  auraitdonné  sa  démission.  Emin  é Ilouzour, 
qui  vient  de  recevoir  les  instructions  du  chah,  part 
pour  Tauris,  porteur  de  ses  ordres. 

3o  août.  — Les  habitants  de  Tauris  ont  envoyé  au 
roi  leurs  protestations  pardépôche,  — c’est  significatif. 
Ils  lui  demandent  de  ne  pas  vendre  aux  chrétiens  les 
privilèges  des  musulmans,  chose  contraire  au  Koran, 
déclarant  qu’ils  sont  décidés  à défendre  leurs  droits 
meme  les  armes  à la  main. 

Emir  Nizam,  comme  s’il  craignait  pour  les  siens,  a 
envoyé  sa  famille  à Basmètch,  où  le  consul  de  Rus- 
sie se  trouve  en  villégiature. 

2 septembre.  — Le  télégraphe  ne  cesse  pas,  depuis 
hier,  de  fonctionner  entre  le  cabinet  du  chah  et  Tau- 
ris. Les  agents  diplomatiques  eux-mêmes  ne  peuvent 
communiquer  avec  les  consuls  de  cette  ville.  Notre 
ministre  a envoyé  le  drogman  de  la  légation  chercher 
ici  des  nouvelles.  Mais  personne  ne  sait  rien.  Tout  se 
passe  dans  le  cabinet  de  Sa  IMajesté,  d’où  rien  ne 
sort. 

Emin  es  Sultan  et  le  ministre  d’Angleterre  sont  en 
conférence  des  heures  entières.  ]\Iouchir  ed  Dovleli, 
appelé  par  le  souverain,  se  rend  ensuite  chez  le  mi- 
nistre de  Russie.  De  ces  entretiens,  de  cette  mission 
de  confiance,  rien  ne  transpire. 


4 septembre.  — On  sait  aujourd’hui  qu'une  foule 
menaçante  stationne  depuis  plusieurs  jours  devant  le 
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])alais  duvalialid,  rcclamant(''ncrgi([ucincnt  le  respect 
de  « ses  droils  cl  du  Koran  ».  Ou  craint  que  des  pa- 
roles elle  ne  })asse  aux  actes.  De  là  vient  la  démarche 
laite  au[)rès  du  ministre  d(^  Russie  pour  demandei-  l’in- 
U'rvention  du  ^gouvernement  russe  à Tauris. 

Tiraillé  cnli-c  h'S  Russes,  qui  exigent  le  retrait  de  la 
concession  des  lal)acs,  et  les  Anglais,  (jui,  naturelle- 
ment, tiennent  à son  maintien,  le  chah  est  très  per- 
{)lexe.  11  a d’ahord  songé  à envoyer  de  la  troupe,  atin 
de  rétahlir  l’ordre  pai‘  la  l'orce  s’il  est  néc(^ssaire  ; mais 
la  Russie  ayant,  sur  ces  entrefaites,  promis  d’inter- 
venir, il  a renoncé  à ce  projet,  préférant  en  linir  paci- 
fiquement. 

5 septembre.  — Les  russes,  prolitanl  du  terrain  ga- 
gné, de  l’avantage  de  leur  position  sur  celle  des  An- 
glais, ne  veulent  céder  en  rien  : ils  insistent  pour  que 
la  concession  soit  annulée.  Les  Anglais  ont  beau  faire 
sonner  les  millions  d’indemnité  ([ue  réclamci’a  la  Oom- 
pagnie,  le  roi  leur  résiste.  11  a autorisé  le  ministre  de 
Russie  à télégraphier  au  consul  russe  de  Tauris  (juc  la 
concession  sera  retirée,  dès  ([uc  sera  faite  rentcnle 
sur  l’indemnité  à [)ayer;  il  a envoyé  une  dépêche  dans 
le  môme  sens  au  valiahd,  (pu  en  a donné  connaissance 
à la  population,  et  le  calme  a rt'paru  dans  la  ville. 

i8  septembre.  — Les  jours  passent  en  pourparlers 
tantôt  avec  les  Russes,  tantôt  av('c  les  Anglais.  Les 
uns  et  les  autres  font  (les  propositions  ipii  ne  semblent 
[»as  dictées  par  le  désinléress(Mncnt  ; aussi,  projets  et 
contn'-projets,  ne  pouvant  être  acceptés  sans  métiance 
par  les  Ihu’sans,  restent-ils  sans  elVet. 
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Le  chah  se  laisse  aller,  peut-ôlre  à lorl,  à l’espoir 
que  le  temps  arrangera  les  choses.  C’est  pouniiioi  il 
saisit  avec  empressement  l’occasion  de  temporise)’ 
olVerteparla  (mmpagnic,  qui  pi-opos)'  de  remplacer, en 


Naïcb  os  Saltanoh  occupé  ù sa  con  cspondancc 


Azerhaïdjàn,  ses  employés  anglais  par  des  Persans,  et 
a besoin  d’nn  délai  de  quatre  mois  pour  opérer  ces 
mutations.  11  a compté,  hélas  ! sans  scs  sujets,  qui  ont 
assez  Pair  de  deviner  ses  intentions,  — à moins  que 
quelqu’un  n’ait  intérêt  à les  leur  faire  connaître  par 
la  voie  la  plus  rajiide,  — tant  ils  y répondent  prompte- 
ment. Ainsi,  de  Tauris  il  est  déjà  revenu  (|uc  l’on  ne 
veut  pas  entendre  parler  de  délai  ; d’un  autre  côté,  une 
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déjiêclic  de  Zcl  CS  Sultan  a[)[)rcnd  qu’une  certaine  agi- 
tation s’est  manilestée,  à Ispalian  et  à Chiraz,  aussitôt 
qu’on  y a eu  vent  qu’il  était  question  de  mesures  de 
laveur  à l’égard  de  rAzcrbaïdjûn. 

Grande  est  la  perplexité  du  chah  en  [irésence  des 
exigences  russes,  de  la  résistance  des  Anglais  et  d’un 
mouvement  populaire  qui  va  s’accciduant  chaque  jour 
davantage.  Kt  cela  parce  ipi’il  recule  devant  une  solu- 
tion radicale,  [larce  ({u’il  lui  répugne  tout  autant  d’em- 
ployer la  lorce  contre  scs  sujets,  que  de  ne  pas  faire 
honneur  à sa  parole,  à la  signature  mise  au  bas  de 
cette  regrettable  concession  des  tabacs. 

K)  septembre.  — Tout  souverain  absolu  ([u'il  est,  le 
chah  ne  laisse  pas  de  prendre  conseil  de  ceux  qu'il 
juge  en  état  de  lui  en  donner  de  bons.  Il  vient  de  faire 
appeler  Iladji  Mohammed  Hassan,  le  directeur  de  la 
Monnaie,  qui  est  en  même  temps  comme  le  prévôt  des 
marchands,  afin  de  se  renseigner  auprès  de  lui  sur  la 
situation  faite  au  commerce  persan  par  le  déplace- 
ment du  monopole  des  tabacs.  Iladji  Mohammed  Has- 
san, homme  probe,  ne  lui  aurait  pas  caché  le  préjudice 
causé,  — avec  la  réserve,  bien  entendu,  qu'un  Persan 
met  à dire  la  vérité.  Leur  entretien  a duré  jilus  d'une 
heure. 

22  sejilembre.  — Le  mouchtcïd  de  Kcrhéla,  ipii  tient 
là-bas  tous  les  (ils  de  l'insurrection,  a écrit  au  chah 
une  longue  lettre  pour  lui  prouver,  Koran  en  main, 
c[ue  la  concession  d'un  monopole  quelconque  à des 
étrangers  est  contraire  au  livre  saint.  Je  ne  crois  pas 
([uc  Sa  Majesté  fasse  grand  cas  des  raisonnements  ilu 
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moiicbtcïd,  mais  elle  connaît  son  inlluence  et  doit  en 
tenir  compte. 

Le  consul  de  Perse  à Baghdad  a été  envoyé  îi  Ker- 
béla  dans  le  but  d’agir  sur  le  mouchleïd.  Il  ne  paraît 
pas  qu’il  ait  réussi  à modifier  les  convictions  du  saint 
bomme. 

3o  septembre.  — Emin  é Ilouzour,  revenu  de  Tau- 
ris,  a été  reçu  ce  matin  par  le  cbab.  Une  fois  de  plus 
l’or  anglais  a produit  son  effet.  Les  Russes  ont  le  des- 
sous ; mais  ils  sont  loin  de  s’avouer  battus,  ne  croyant 
pas  l’affaire  jugée  en  dernier  ressort. 

Emir  Nizam  est  destitué.  L’application  du  système 
d’exploitation  des  tabacs  par  la  (Compagnie  est  ajour- 
née en  Azerbaïdjan. 

N^oilà,  après  de  longs  pourparlers,  après  toutes 
sortes  de  consultations,  après  beaucoup  d’hésitation, 
de  quoi  « est  accouchée  la  montagne  )>,  d’une  demi- 
mesure  qui  ne  s’applique  qu’à  une  province  et  va  natu- 
rellement mécontenter  les  autres,  tout  en  leur  laissant 
l’espoir  qu’avec  un  peu  de  bruit  dans  la  rue  elles  en 
obtiendront  autant.  Cet  ajournement,  serait-il  général, 
n’est  certes  pas  une  solution. 

19  octobre.  — Emir  Nizam,  arrivé  depuis  quelques 
jours,  s’est  jirésenté  au  cbab.  Ce  vieillard,  dont  je  n’ai 
pas  oublié  les  paroles  sages  et  prophétiques  de  Tau- 
ris,  m’a  fait  peine  à voir  en  cette  triste  circonstance. 
Après  l’avoir  destitué  et  fait  venir  rendre  compte  de 
ses  actes  comme  un  coupable,  on  parle  de  le  renvoyer 
à son  ancien  poste.  11  ne  se  soucie  pas  de  le  reprendre. 
« Je  le  ferais,  me  dit-il,  par  dévouement  envers  Sa 
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Majesté  el  [lar  alTeclion  pour  le  valialul  ; mais  mon 
Age  et  ma  santé  réclament  le  repos.  » 

30  oclohre.  — A Kelardèclit,  — précisément  là  où  le 
chah  s’était  j)ro[)osé  d’aller  chasser  an  mois  d’aoùt  der- 
nier, — nn  seïd,  (pii  s’est  Ini-méme  nommé  Alemfjhir 
(coinpiérant  dn  monde),  prêche  la  rébellion  contre 
l’autorité,  « une  autorité,  déclare-t-il,  qui  com[)romct 
la  religion  et  n’en  rcs|)ecte  pins  les  lois  ».  11  est  déjà 
(mtonré  d’un  millier  d’adhérents  qui  se  sont  fortitiés 
et  l'ont  ajipel  à tons  les  croyants,  l.es  scènes  dn  ba- 
Insme  vont-elles  se  reproduire? 

31  oclohre.  — Xaïcb  es  Sallaneh,  à l'orcc  de  deman- 
der an  chah  de  murer  tontes  les  portes  de  l’Ark  (jni 
ne  donnent  pas  directement  accès  an  palais,  a (ini  pai* 
l'obtenir  et,  sans  plus  de  retard,  il  vient  de  procéder 
à cette  opération.  Pendant  (|uc  je  suis  assis  à mon  bu- 
reau, ne  me  doutant  de  rien,  des  maç;ons,  cpii,  agis- 
sant par  ordre  de  si  haut  personnage  — nn  chalr/.adè 
ministre  de  la  Guerre,  gonvernenr  de  Téhéran,  par 
là-dcssns  ([ualifié  le  pins  grand  des  chefs  : émirkébir 
— SC  garderaient  bien  de  crier  gare,  enlèvent  ma  porte 
de  la  rue  et  pétrissent  déjà  leur  terre  glaise  [>onr  en 
clore  l’ouvert  lire,  (piand  mes  domestiipics  viennent  me 
prévenir. 

b]st-ce  ratl’olement  (pii  pousse  à exécuter  une  telle 
mesure  avec  tant  de  |)récij)itati()n  ? Je  le  crains.  Ton- 
jours  est-il  (pdavanl  d'avoir  songé  à me  donner  une 
antre  issue,  on  m’enferme  chc'/.  moi.  Je  n'ai  que  le 
tmnjis  d'envoyer  nn  mot  an  gonvernenr,  (pii  se  rend  à 
mes  raisons  cl  donne  l’ordre  de  surseoir  à la  ferme- 
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turc  de  mon  unique  porte  de  sortie,  jusqu’à  ce  ([u’unc 
autre  soit  ouverte  ailleurs. 

Le  [irincc  est  peu  habitué  à rcxcrcice  des  i'onctions 
de  gouverneur  de  la  ville,  ce  qui  peut  bien  être  aussi 
cause  d’un  délaut  de  coordination  dans  scs  ordres.  11 
avait  jusqu’à  ces  derniers  temps,  pour  b'  seconder  en 
([ualitéde  sous-gouverneur,  son  oncle  maternel,  Vézir 
Nizam,  qui,  en  réalité,  faisait  tout.  ÎNIais  si  la  mort  de 
\Y'zir  Nizam,  survenue  il  y a (piclqucs  semaines,  l’a 
privé  d’un  aide  précieux,  elle  l’a  mis  en  possession 
d’une  grande  fortune,  bien  faite  pour  l’en  consoler; 
car,  en  vrai  Kadjar,  Son  Altesse  ne  dédaigne  pas  l’ar- 
gent. 

Cet  après-midi,  j’assiste  à une  grande  revue  de  la 
garnison  de  Téhéran,  passée  à Docbàntèpè  par  Sa 
Majesté.  Revue  sans  entrain.  On  est  taciturne  et 
sombre,  et  le  chah  au  milieu  de  ses  soldats  est  loin 
d’être  exempt  de  la  tristesse  générale. 

2 novembre.  — Le  roi  a décidé  d'envoyer  de  la 
troupe  contre  Alemgbir  et  scs  adhérents,  dont  le  fana- 
tisme se  traduirait  par  des  cruautés  que  l’on  a pcim^ 
à ci'oii’e. 

11  imjiorte  d’enrayer  ce  mouvement  qui,  vu  l’état 
des  esprits,  peut  (b'venir  vite  menaçant.  Et  il  le  faut 
d’autant  plus  que  les  nouvelles  du  sud  ne  sont  pas 
rassurantes.  De  nouveaux  troubles  ont  éclaté  à Ispa- 
ban,  où,  en  réponse  à un  ordre  donné  ])ar  Zel  es  Sul- 
tan de  livrer  le  tabac  aux  employés  de  la  Compagnie, 
un  des  ))lus  gros  commerçants  a entassé  dans  sa  cour 
tous  les  tabacs  achetés  par  lui  et  y a mis  le  feu. 

Sabad  Dovleb  reçoit  l’ordre  d('  partir  aujourd’hui 
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même  pour  Kclardèchl  à la  tête  de  ciiuj  cenis  cava- 
liers. Allad  Dovleh  lui  est  adjoint  comme  lieutenant. 

7 novembre.  — Emin  es  Sultan  entreprend  son  pè- 
lerinage annuel  à Koum,  au  tombeau  de  sa  mère.  Il 
se  rcnconlre  et  reste  longtemps  avec  le  roi  ii  Chab- 
zadè-Abdul-Azim.  En  dehors  des  événements  qui  se 
déroulent,  le  premier  ministre  (uilrelient  son  souve- 
rain de  diriicultés  qui  viennent  de  surgir  entre  la 
i‘erse  et  la  TuiT{uie.  La  frontière  près  de  Kermancliab 
est  un  suj(d  [lerpétuel  de  contestations  ; sur  une  bande 
de  territoire  revendiquée  j)ar  les  d(‘ux  puissances,  ni 
Persans  ni  Turcs  ne  peuvent  s’établir  sans  qu’il  y ait 
protestation  de  la  part  du  gouvernement  (}ui  se  croit 
lésé.  Cette  fois,  ce  sont  des  Turcs  (pii  se  sont  fixés  lè 
et  y ont  ensemencé.  La  Perse  ne  demaïub;  rien  moins 
(pie  l’anéantissement  immédiat  du  fruit  de  leur  tra- 
vail. 11  en  est  toujours  ainsi  entre  Persans  et  Turcs  ; 
le  moindre  incident  nuDiite  les  têtes  et  prend  les  pro- 
portions d’un  casas  belli.  Mais  la  diplomatie  orientale 
a scs  lenteurs,  heureusement  ! et  le  temps  émoussant 
tout,  tout  finit  par  s’arranger. 

lu  novembre.  — Pour  faire  diversion  à ses  ennuis, 
le  chah  va  chasser  à Ali-Chali-Ahhas,  à quatre  licun's 
de  Téhéran,  sur  la  gauche  de  la  roule  de  Kazvin. 

Nous  y passons  trois  nuits,  ainsi  (^uc  l’on  continue 
de  dire  ici  comme  au  temps  des  Mille  el  [ ne  Xails. 
Serait-ce  (pie  les  Persans  ne  font  cas,  dans  la  vie,  que 
des  heures  agréables,  et  qu'ils  n'accordent  cette  (pia- 
litc  (pi’aux  heures  de  la  nuit  ? 11  est  vrai  (pic  les 
heures  du  jour  sont  vouées  au  labeur,  à la  peine  et 
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aux  réalités  si  souvent  attristantes  ; tandis  que  celles 
de  la  nuit  sont  consacrées  au  repos,  aux  plaisirs  et 
aux  rêves.  Quoi  qu’il  en  soit,  continuons  à compter 
par  jour  et  disons  que  nous  avons  passé  à Ali-Chali- 
Abbas  trois  belles  journées  à chasser. 

Le  roi  lui-même  m’a  semblé  se  distraire  et  retrou- 
ver son  entrain  à cette  partie  dédiasse,  bien  qu’il  y 
ait  eu  peu  de  succès.  Il  a cherché  en  vain  des  ou- 
tardes, par  exemple;  elles  ont  déjà  descendu  plus  au 
sud.  Le  i4,  je  me  suis  écarté  de  la  chasse  royale,  afin 
de  suivre  sans  bruit  et  seul  avec  mon  chien  quelques 
sillons  humides  et  les  bords  herbeux  des  ruisseaux. 

A mes  coups  de  fusil,  Sa  Majesté  s’est  rapprochée 
et  m’a  fourni  l’occasion  de  lui  offrir  les  bécassines  que 
je  venais  de  tirer.  Le  chah,  content,  me  remerciant, 
les  a prises,  examinées,  soupesées,  et,  en  les  remet- 
tant à un  chambellan  : « Porte  ces  bécassines  à Aga 
Daï,  lui  a-t-il  dit,  et  recommande-lui  bien  de  me  les 
servir  à dîner.  » 

Ali-Chah-Abbas  est  un  riche  village,  aux  champs 
étendus  et  productifs,  grâce  à la  persistance  de  l’eau, 
qui  rend  possibles  les  irrigations  nécessaires.  Un  de 
ses  gros  revenus  vient  de  la  vigne,  dont  les  ceps  frap- 
pent par  leur  développementet  donnent  des  raisins 
estimés  dans  la  capitale. 

Nous  rentrons  à Téhéran,  le  i5,  par  des  chemins  que 
n’a  pas  mal  détrempés  un  violent  orage  survenu  la 
nuit  dernière. 

i6  novembre.  — Ce  matin  le  chah  s’aperçoit,  à des 
copeaux  d’or  laissés  sur  le  tapis,  qu’on  a enlevé  des 
pierres  précieuses  du  trône  des  Paons.  Je  ne  l’ai  ja- 
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mais  vu  dans  un  pareil  étal  de  eolèi-e  ; il  ne  peul  con- 
l<Miir  son  indignation  ; il  fait  quelques  pas  rapides  en 
jetant  des  paroles  saccadées,  puis  tout  à coup  s'ai- 
rôle  <'l  tix('  chacun  de  deux  yeux  tout  grands  ouverts, 
d’un  air  dur  et  menaçant.  D’après  cette  scène,  il  n’est 
guère  à espérer  (pie  h'  coupalile,  s’il  vient  à être, 
découvert,  puisse  s’att(“ndr(‘  à la  clémence  royale. 

.'\  1 heure,  récejition,  par  Sa  Majesté,  du  nouveau 
ministre  d’Anglet(;rr(‘,  sir  Lascidles,  arrivé  avant- 
hier  en  renqilacement  de  sir  l)i-uinmond  WolO’.  Le 
gouveiMiement  anglais  a vu  sans  doute  (|ue  rintluence 
acquis('  en  Pei’se  jiar  sa  diplomatie,  sous  les  auspices 
du  ])remier  ministi'e  du  chali,  était  menaeée  ; il  n’a 
|)as  voulu  laisser  son  représentant  s'nsf'r  entièrement, 
dans  une  lutte  d(‘venue  inégale,  depuis  que  la  Russie 
a mis  des  hommes  de  cari'ière  à la  place  du  chevale- 
resque major-général  prince  Dolgorouki;  il  lui  a subs- 
titué un  homme  neuf,  étranger  à toutes  ces  conces- 
sions de  tabacs,  de  haïupie,  de  mines  et  de  routes, 
auquel  les  défaites  coûteront  moins  et  (pii  saura  peut- 
être  faire  la  part  du  feu. 

iq  novembre.  — Un  jeune  officier,  envoyé  par  Sa- 
had  Dovleh,  apporteja  nouvelle  qiu'  le  faux  prophète. 
Alemghir,  a été  pris  à la  suite  d'un  engagement  qui 
lui  a coûté  deux  cents  hommes.  Le  porteur  de  cette 
bonne  nouvelle  est  nommé  colonel. 

no  novembre . — Le  voleur  des  [lierres  précieuses 
du  trône  des  Paons  a été  découvert  : c’est  un  jeuiu' 
picliklièdiiK't  employé  (h'puis  [u'ii  comme  lialayeur. 
hhi  présenc('  des  instruments  de  torture,  il  a avoué  et 
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fail  connaiLrc  qu’il  avait  caché  les  pierres  dans  le  jar- 
din de  (loulislan,  au  [)ied  d’un  arbre,  où  (dh's  ont  été 
retrouvées.  Condamné  à mort,  le  malheureux  a été 
exécuté  ce  malin  malgré  son  jeune  âge,  une  quinzaine 
d’années;  son  corps  reste  ex[)osé  à la  porte  de  Kha- 
niabad,  voisine  de  la  place  des  Exécutions.  Les  liour- 
reaux  parcourent  la  ville  en  réclamant,  selon  leur 
droit,  /|  ébahis  de  tout  bouliijuier,  a[)rès  avoir  reçu 
chacun  lo  lonians  du  chah. 

n5  novembre.  — Le  seïd  Alemghir,  pris  à Kelar- 
dècht,  entre  en  ville  sous  bonne  escorte,  je  ne  dirai 
pas  aux  accords,  mais  au  bruit  joyeux  d’une  musique 
militaire,  avec  tous  les  honneurs  dus  au  titre  de 
(Conquérant  du  iMonde  qu’il  s’est  si  modestement 
donné.  Ses  conquêtes  sur  les  âmes  ne  lui  ont  guère 
valu  que  'quelques  centaines  d’adhérents,  et  il  n’est 
sorti  de  Kelardèchl,  témoin  de  ses  récents  débuts, que 
])Our  être  conduit  en  jii'ison  les  menottes  aux  mains, 
prison  qui  vraisemblablement,  à moins  d’un  miracle, 
verra  la  fin  de  ses  exploits,  si  ce  n’est  la  tin  de  ses 
jours.  11  est  amené  au  chah.  Grand,  maigre,  Alem- 
ghir s’approche  tète  basse  sans  faire  l’impression 
d’un  inspii'é,  d’un  prophète.  Ses  réponses  sont  d’abord 
brèves  et  à voix  un  peu  éteinte;  mais  peu  à peu  il 
prend  de  l’assurance,  le  ton  change,  il  se  défend.  11 
défend  sa  tète,  le  pauvre  hère  ! ^Malheureusement  ses 
moyens  de  défense  sont  peu  dignes  : il  rejette  tout  sur 
ses  partisans. 

Pour  cette  belle  caplure,  Sahad  Dovleli  est  nomme 
généralissime  et  de  l’argimt  est  distribué  aux  pauvres 
de  la  ville.  Aussi,  la  place  des  Canons  s’emplit-elle 
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loulc  la  joiuTico  de  l'emincs  (jui  alleiulenl  la  hieiil'ai- 
saulc  inaniic. 

d décembre.  — Soit  que  le  chah  ne  veuille  ricit 
changer  à ses  hahiludes,  soit  ([u’il  veuille  luir  son 
eaucluMnar,  l’alTaire  des  labacs,  nous  allons  à DochAn- 
lè[)è.  -Mais, 

Le  souci  moule  en  crou|)e  el  galope  avec  lui. 

11  est  d’usagi',  quand  Sa  Majcslé  quille  la  eapilale, 
([UC  le  [)reiuier  uiinislre  suive.  Celle  l'ois,  Eiuin  es 
Sultan  reste  en  vilhu 

Une  lellrc  (îst  venue  (,1c  Iverhéla,  par  la(ju(dh‘  le 
mouchleïd  rcconiinand('  de  faii’C  loinher  la  Couq)a- 
gnic  d(‘s  tabacs  par  l’abslenlion,  de  ne  plus  l'uiner,  (d 
subilcmenl,  av(‘c  un  ensemble  [tarl'ail,  Ions  les  mar- 
chands de  tabac  ont  fermé  l)Ouli(|ue,  tous  les  kalians 
ont  été  mis  de  côté  et  [)crsonne  ne  l'umc  plus,  ni  en 
ville,  ni  dans  rcnlourage  du  chah,  ni  môme  dans  son 
anderoun.  Oucllc  disci[)line,  ([ucllc  obéissance  lors- 
([u’il  s’agit  de  soumission  aux  conseils  — vérilabh's 
ordres  — d’un  mollah  inlluent,  d’un  mouchleïd  de 
([uelqiu'  r('nom. 

Les  mollahs  soûl  récllemcnl  les  madrés  de  la  silua- 
lion.  On  a beau  lauidrc  responsable  de  la  fermelure 
des  bouti([ues  le  chef  des  marchands,  lladji  .Moham- 
nu'd  Hassan,  et  l'exiler  à Ka/.vin,  chacun  sait  (ju’il 
faut  fra[)[)cr  ailleurs  si  on  veut  eoujicr  le  mal  à sa  ra- 
cine. La  concession  des  labacs  n'en  est  pas  moins  livs 
coiuju-omise,  à ce  [)oinl  (pie  scs  débuiseurs  naturels 
semblent  vouloir  abandounor  la  jiarlie.  J'ai  entendu 
le  direclcur  lui-môme  en  parler  de  façon  désespérée, 
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alors  que,  de  son  côté,  le  ministre  d’Angleterre  aurait 
dit  qu’eu  })résence  de  la  nouvelle  attitude  des  Per- 
sans, de  celte  résistance  dont  il  ne  les  jugeait  pas 
capables,  il  ne  croyait  plus  possible  de  soutenir  avan- 
tageusement l’œuvre  de  son  prédécesseur. 

lo  décembre.  — Malgré  tout  nous  allons  de  Do- 
chàntèpè  à Djadjroud:  malgré  les  mauvaises  nouvelles 
de  Téhéran,  où  l’orage  commence  à gronder  ; malgré 
une  lettre  de  la  légation  do  Pussie,  par  laquelle  le 
ministre  demande  au  roi  de  rentrer  en  ville,  que  le 
moment  lui  paraît  critique  et  qu’il  y a lieu  de  craindre 
pour  la  vie  des  Européens.  Le  chah  répond  que  la 
chose  n’en  vaut  pas  la  peine,  que  son  premier  ministre 
peut  suffire  à toute  éventualité,  et  nous  nous  mettons 
en  route. 

i5  décembre.  — Tauris  s’agite  de  nouveau,  bien 
qu’ayant  la  promesse  que  la  concession  des  tabacs 
n’aura  pas,  en  Azerbaïdjan,  ses  effets  immédiats.  La 
raison  en  est  qu’une  sorte  de  mot  d’ordre  semble  se 
répandre  partout  et  que  le  mouvement  prend  les 
allures  d’un  mouvement  général. 

17  décembre.  — Chassant  à quelques  centaines  de 
mètres  du  campement,  je  m’arrête  à l’entrée  d’un 
étroit  et  tortueux  ravin,  devant  des  plaques  de  gypse 
d’assez  grande  dimension  que  j’aperçois  à lleur  de 
terre.  Tandis  que  j’en  détaclie,  mon  chien  continue 

à monter  le  ravin,  en  conlournant  un  tertre  avancé 

% 

qui  me  le  cache,  pour  revenir  presqu’aussitôt  la 
queue  entre  les  jambes.  -Me  doutant  qu’il  a fait 
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(|uel([uc  mauvaise  rciicoutrc,  et  afin  de  m’en  rendre 
compte,  je  gravis  rapidement  la  montagne  de  gauche, 
op[)Oséc  à l'endroit  d’où  il  revient,  et  je  me  mets  à 
explorer  du  regard  les  alentours.  Au  môme  moment, 
je  vois  trois  chasseui's  descendre  à toutes  jambes 
des  hauteurs.  Ils  me  crient  en  indiquant  ma  droite  ; 
((  Une  panthère  ! une  panthère!  » C’est  M.  llybcnnct, 
le  dentiste  de  Sa  Majesté,  qui,  accompagné  de  Mir/.a 
Ahdul  Khasscm  avec  un  de  ses  amis  sans  arme, 
chassait  traïupullcmcnt,  ne  s’attendant  pas  plus  que 
moi  à scmhlahle  rencontre  si  près  du  camp.  Ils  me 
racontent,  non  sans  émotion,  ((ue  la  panthère  est 
})asséc  à une  laihle  distance  d’eux,  (ju'arrivée  au 
sommet  de  la  montagne,  elle  s’est  môme  arrêtée  un 
instant,  les  a regardés  })uis  a disparu  sur  l’autre  ver- 
sant. Nous  nous  sommes  assurés  qu’elle  avait  tlù 
rester  ([ucl{[uc  temps  couchée  dans  des  roseaux  à 
do  mètres  environ  des  arileurcments.  Le  bruit  de 
verre  cassé  des  lames  de  gyi»sc  arrachées  avec  clVorts 
aura  l'ait  partir  le  l'auve,  et  mon  chien  aura  ju’is  peur 
ù son  départ,  s’il  ne  l’a  môme  éventé  avant.  Je  me 
félicite  de  ma  découverte  minéralogi(|ue,  surtout  de 
m’y  être  intéressé;  car  ((ui  sait  ce  (|ui  serait  arrivé  si 
elle  n’avait  pas  interrompu  ma  chasse. 

K)  décembre.  — L’audace  des  mollahs  commence 
à se  traduire  par  des  manifestations  ])uhli(j[ucs.  A Téhé- 
ran, dans  une  réunion  provot|uéc  par  le  premier  mi- 
nistre, où  l’on  discutait  de  l’indemnité  (pi’il  y aurait  à 
payer  à la  Compagnie  des  tabacs  par  suite  du  retrait 
de  la  coucession,  l’un  d’eux  n’a  [las  craint  de  dire, 
devant  lüiuin  es  Sultan,  que  ceux  ([ui  ont  louché  dos 
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pols-dc-vin  — et  il  a cité  des  noms  — n’avaient  tout 
d’abord  qu’à  les  rendre.  A Kazvin,  un  autre  mollali 
voyant  un  individu  ruiner  l’a  invité  à cesser  et,  sur 
son  relus,  lui  a brisé  son  kalian.  Le  fumeur  a porté 
plainte  au  gouverneur,  qui  a envoyé  chercher  le  mol- 
lah ; mais  celui-ci  a ameuté  le  peuple,  si  bien  que  le 
gouverneur,  menacé  dans  son  palais,  a quitté  la  ville 
et  s’est  sauvé  à Téhéran.  On  dit  meme  qu’il  n’a  du 
son  salut  qu’à  son  prisonnier,  le  chef  des  marchands  : 
la  foule  a laissé  passer  la  voiture  qui  les  emportait 
tous  les  deu.x,  croyant  qu’elle  contenait  lladji  Moham- 
med Hassan  gracié  et  un  des  siens. 

ni  déceml)re.  — Sa  Majesté  se  décide  à regagner  la 
capitale.  Kn  arrivant,  je  suis  appelé  à la  légation  de 
Russie,  où  je  déjeune.  On  m’assure  que  c’en  est  fait 
de  la  concession  des  tabacs,  qu’on  n’attend  plus  qu’une 
réunion  des  actionnaires,  à Londres,  pour  savoir  ce  que 
sera  l’indemnité  exigée  par  eux.  D’un  autre  côté,  on 
a demandé  au  mouchteïd  de  Kerhéla  de  lever  l’interdic- 
tion de  fumer.  11  est  temps,  grand  temps  que  tout  ceci 
linisse,  si  on  ne  veut  pas  avoir  à déplorer  les  plus 
grands  malheurs. 

Mohsin  Khan,  autrement  appelé  Mouïn  el  Moulk, 
ex-ambassadeur  de  Perse  en  Turquie,  est  arrivé  de 
Conslantino[)le  pendant  notre  absence.  Court  et  gros, 
il  a plus  l'aspect  d’un  Turc  que  d'un  Persan. 

96  décembre.  — La  nuit  dernière,  des  affiches 
ont  été  collées  sur  les  murs,  menaçant  de  mort  les 
étrangers  si  la  concession  des  tabacs  n’est  pas  reti- 
rée dans  les  ({uarante-liuit  heuri's. 
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On  ne  comprend  vraimenl  })as  ([ue  ce  ne  soit  déjà 
fait.  Le  poids  des  années  sclerail-il  sentir  sur  le  chah  ? 
Nasr  cd  Din  n’aurait-il  plus  la  décision  de  l’àge  nnlr? 
Un  dit  bien  que  la  résistance  vient  du  piTunier  nii- 
nislrc  poussé  {)ar  les  Anglais.  Mais  comment  croire 
(pie  sa  contiance  en  eux  Taveugle  au  point  de  l’empè- 
cher  de  voir  cpie  son  autorité  s’en  va,  entraînant  dans 
son  efVondrement  celle  de  son  souverain.  Où  allons- 
nous  si  les  mollahs  continuent  à jirendre  le  dessus  ? 
Ou’ils  [lassent  des  [laroles  aux  actes  et  on  aura  tout  à 
redouter. 

Le  ministre  de  France  est  venu  causer  de  toutes 
ces  choses  avec  moi.  Je  ne  lui  ai  [las  caché  que  j(‘  ne 
m’ex[)liquais  [loint,  dans  un  momentsi  critiipie,  l'inac- 
tion des  ministiT's  des  [missanccs  étrangères,  que  je 
considérais  comme  absolument  uruente  leur  interven- 

O 

lion.  M.  do  Balloy  partage  mes  impiiétudes  ; il  m’a 
quitté  en  me  disant  qu’il  aurait  ([uelques-uns  de  ses 
collègues  à sa  table  ce  soir  même,  qu'il  no  manquerait 
pas  de  leur  taire  connaître  notre  conversation. 

Le  bruit  se  répand  que  les  actionnaires  de  Londres 
réclament  la.ôoo.ooo  tomans,  environ  i.‘20.ooo.ooo  de 
francs  d’indemnité. 

Pauvre  gouvernement  [lersan  ! d'où  les  sorlii‘ait-il 
ces  millions  ? si  le  chah  n'ouvre  pas  scs  trésors.  Pai’ 
surcroît,  les  charbons  ayant  doublé  de  prix  en  ([uel- 
(jues  jours,  on  accuse  la  hampu' anglaisi'  (h' les  avoir 
accajiarés  dans  un  but  d(‘  spéculation.  Si  ce  n est  jias 
là  une  tactiepu'  de  ses  (Minemis  et  (|ue  la  chose  soit 
vi’aie,  il  ne  lui  faudra  pas  faire,  à la  1 lampu' 
beaucoup  d'opérations  d('  ce  genre  avant  de  parta- 
ger le  sort  de  la  Compagnie  (h's  tabacs.  Les  Anglais 
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n’oiil  pouiianl  pas  inlércl  à voir  les  alTaires  se  coiii- 
pli([uer. 

:28  décembre.  — Sur  les  réclamations  des  agents 
diplomatiques,  des  postes  militaires  ont  été  établis 
eu  divers  endroits  du  ([uartier  euro})éen,  et  le  chah 
s’est  résigné  à faire  placarder  que  « son  amour  pour 
son  peuphî  l’a  porté  à retirer  définitivement  la  con- 
cession des  tabacs.  » 

Ces  mesures  ont  pour  effet  immédiat  au  moins 
d’empêcher  la  mise  à exécution  des  menaces  conte- 
nues dans  les  affiches.  Toutefois,  il  ne  faut  ])as 
croire  que  les  mollahs,  qui  se  sont  essayés,  voient 
le  résultat  et  prennent  conscience  de  leur  force,  il  ne 
faut  pas  croire  qu’ils  s’arrêteront  à ce  premier  succès. 
Chacun  dit  bien  que  l’eiïervescence  ne  cessera  qu’en 
présence  d’un  acte  officiel  authentique  ne  laissant 
pas  l’ombre  d’un  doute,  de  simples  jiiromesses  ne  pou- 
vant ])lus  suffire  à celle  heure.  Du  reste,  à la  demande 
de  lever  l’interdiction  de  fumer,  le  mouchteïd  de  Ker- 
héla  n’a  j)as  répondu  ; or,  tant  que  cette  défense  sub- 
sistera, la  situation  restera  la  même. 

.ji  décembre  — Dernier  jour  de  l’année  1891.  La 
neige  lomlie  la  nuit,  la  température  baisse  : ce  matin 
à 7 heures,  il  y a 8 degrés  au-dessus  de  zéi'o,  dans 
ma  chambre,  et  fi  degrés  au-dessous,  dehors. 

Puisse  le  froid  agii-  favorablement  sur  les  cervelles 
écliaulTées  des  Persans  et  ramener  tout  le  monde  à la 
raison  ! Puisse  1892  laisser  hienlùt  au  pays  la  libre 
disposition  du  tabac  qu’il  produit,  rallumer  les  kalians 
mettre  l’accord  entre  l’autorité  royale  et  l’aulorilé  reli- 
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gicusc...  cl  prc})arcr  riicurcux  jour  où  j’irai  revoir 
((  Francc-la-l)oucc  ». 

r'"  janvier  iHcjü.  — Tous  les  regards  sont  lour- 
iiés  (lu  c()lé  de  Kcrbéla  : c’csl  de  là  que  l'on  alleiid  la 
délivrance.  Une  dépciclic  en  csl  arrivée,  enfin  1 Le 
nioucldeïd  daigne  rélicilcr  le  chah  d’avoir  retiré  la 
concession  des  lahacs;  il  rengage  à retirer  de  inènie 
toutes  les  concc'ssions  ahandonnées  à des  étrangers, 
mais  il  lU'  l'ait  pas  la  moindre  allusion  à la  dél'cnsc 
(!('  l'umer  dont  il  est  raulcur,  et  (pi’il  sait  causer  le 
Irouhle  le  plus  profond  dans  les  hahitudes  persanes. 

Cette  dépêche  a naturellement  la  vertu  de  portera 
soncomhlc  le  mécontentement  du  roi  et  d'irriter  scs 
conseillers.  Ce  n’est  donc  plus  à un  seul,  c’est  à 
tous  les  privilèges  octi'oyés  aux  étrangers  (pic  le 
clergé  s’alla([uc.  Il  est  peu  prohahh*  (pi'il  oldienm* 
complète  satisfaction.  Si  \asr  ed  Din  a cédé  sur  un 
point,  chacun  sait  (pic  cela  n’a  jias  été  sans  peine  ; il 
n’y  a guère  à espérer  ipi’il  accorde  davantage. 

d janvier.  — Le  Persan  ne  reprend  jias  son  kalian, 
rien  n’csl  fait.  Les  nouvelles  de  Londres  mm  jilus  ne 
sont  |>as  honiies  : les  actions  de  la  Banque  Impériale 
seraient  lomhéesde  moitié.  A la  Banque  se  rallachenl 
des  tracés  de  roules  dans  le  sud,  des  exploitations  cle 
mines,  des  spéculations  sur  ropium.  11  jiaratl  (pi'ac- 
tuellemenl  tout  est  en  susiiens,  au  grand  pri'judice  de 
tous  et  d('  la  Bampie  en  particulier.  C<et  étal  de  (dioses 
ne  [)(Mil  durer  sans  causer  di's  jierles  irréparables, 
liertesde  huit  ordre.  Le  clergé,  lui,  n’a  rien  à craindre, 
son  iniluencc  sur  les  masses  ignorantes  et  fanatiipies 
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n’csl  (jue  trop  bien  assise,  c’est  pourquoi  sou  audace 
n’a  })lus  de  bornes  ; mais  il  n’eu  serait  pas  de  môme  du 
gouvernement,  si  la  lutte  conlinuait  dans  ces  condi- 
tions. 

[^janvier.  — Ce  matin,  comme  je  me  prépare  à me 


Goiilcr  (lu  chah 


rendre  à mon  service,  un  soldat  de  garde  à la  poi-tc  de 
l’amb'roun  me  remet  une  lettre  du  chef  eunuque,  Ete- 
mad  el  Harem,  ([ui  me  demande  de  me  Irouvcr  chez 
lui  à 1 bcui'e.  Je  suis  libre  ordinairement  vers  midi, 
le  repas  du  chah  terminé;  cependant  il  arrive  que  je 
sois  retenu  après  cette  heure.  Par  crainte  que  cette 
éventualité  se  présente,  et  afin  d’être  complètement 
libre  de  mon  temps,  je  déjeune  avant  de  sortir. 
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OC  ([ui  me  l'ail  aller  un  peu  plus  tard  au  |)alais. 

A iolicur('s,  à peine  dans  la  rue  Djebbékhanè,  j’y 
reinar([ue  })lus  de  monde  el  ]»lus  d’animation  que  d'ba- 
bilude.  Un  rassemblement  se  forme  à la  porte  du 
Itazar  ; plus  loin,  la  [)orte  de  l’Ark,  toujours  ouvci-tc  à 
cette  b('ui-e-ci,  n'est  qu’cntrc-büillée,  les  soldats  du 
poste  sont  derrière  et  il  y en  a mcMuc'  deux  montés 
tout  en  haut,  (|ui  observent  la  foule.  Ces  militaires  me 
connaissent  j)our  me  voir  [)asscr  cba([ue  jour,  ils  me 
laissent  entrer,  (juoique  la  porte  soit  consignée. 

Au  palais,  je  trouve  tous  les  ministres  présents.  Le 
(diab  se  promène  silencieux  et  sojubre,  taj)ant  du  talon 
el  frappant  les  arbres  de  sa  canne,  visiblement  très 
préoçciq)é.  Ou’y  a-t-il  ? de  m’informe.  \"oici  ce  que 
j’ap[)rcnds. 

Sa  Majesté,  impatientée,  a envoyé  Mirza  Issa,  le 
nouv(;au  sous-gouverneur  de  Téhéran,  dire  au  mouch- 
t('ïd  iNlirza  llossein,  surnommé  Aebliani,  d'avoii'  à 
choisir  entre  fumer  cl  donner  c(d  cxemjile  aux  habi- 
tants ou  ([uillcr  la  Perse.  Le  moucble'id  aurait  ré|ioiulu 
<|u'il  j)référait  partir.  Ces  nouvelles  se  seraient  ]'é[)an- 
dues  en  ville  avec  la  rapidité  iPunc  traînée  de  ])oudr('. 
De  là  cette  animation  inaccoulumé(' de  la  rue,  de  là 
ces  allroupemcnis,  de  là  l'èdal  dans  Iccpnd  est  le  sou- 
verain. 

11  est  près  de  midi.  L('  chah  va  déjeuner.  Peu  à p('u 
le  jai-din  de  Coulistan  s('  vide.  Tous  ceux  (jui  ne  sont 
pas  de  service*  s'en  vont,  seul  des  luinislres,  Lmin  e's 
Sultan  reste*.  Ouand  le  repas  est  desservi,  avant  elc  me 
reneli*e  à ranelcroun  où  je*  ne  sais  combien  do  temps  je 
serai  i*ele‘nu,  je  vais,  voyaid  le  ciel  couvert,  cbe'rcber 
meen  manteau  chez  moi.  de  lre)uve  fermée  la  porte  de 
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l’Ai’k  par  la([ucllc  je  suis  cuire  ; le  posle  eu  armes  la 
garde  contre  la  l'oulc,  dont  la  rumeur  s’enlend  mena- 
çaiile.  Je  reviens  sur  mes  pas  cl  me  dirige  vers  la 
porlc  de  la  rue  Naïeb-cs-Sallaneli,  alin  de  gagner  de 
là  l’anderoun,  quand  je  ]-enconlre,  devant  le  Takbl  i 
Ivhanè,  Aboul  Hassan  Khan,  tout  ému,  ([ui  me  dit  en 
courant  : « Ne  quittez  pas  le  })alais,  ce  serait  dange- 
reux pour  vous.  » Je  rentre  dans  le  jardin  de  Goulis- 
lan.  Il  sonne  i heure  au  Clicins  ol  Amaret. 

Alors  se  font  entendre  sérieusement  les  cris  de  la 
foule,  bientôt  rémeulc  bal  son  plein.  Les  émeuliers, 
ayant  à leur  tète  un  énergumèneà  turban  bleu,  un  seïd 
exalté,  partent  de  l’entrée  du  Bazar  donnant  sur  le 
Sebz  i Meïdan,  non  loin  de  ma  porte,  traversent  le 
IMcïdan-Cliah,  d’où,  ne  pouvant  avancer  dans  la  rue 
Naïeb-es-Saltancli,  barrée  par  la  troupe,  ils  reviennent 
sur  leurs  pas,  contournent  l’Ark  par  les  rues  Djcbbé- 
klianè  et  Nasérié,  [)énètrent  dans  la  rue  de  rAiideroun 
et  débouchent  à l’autre  extrémité  de  la  rue  A^aïeb-es- 
Saltaneh.  Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  entendu  que 
le  bruit  et  les  clameurs  d’une  foule  en  révolte.  Mais  ici, 
en  présence  de  la  lrou})equi  les  arrête  de  nouveau,  les 
émeutiers  se  mettent  à jeter  des  pierres  sur  le  palais 
du  prince  Naïeb  es  Saltaneli,  cassent  des  vitres  et 
menacent  de  forcer  l’entrée,  espérant  sans  doute  arri- 
ver par  là  au  palais  même  du  chah,  de  la  porte  duquel 
ils  voient  qu’ils  ne  peuvent  apj)roclier,  grâce  à la  bar- 
rière de  soldats  qui  les  lient  en  res[)ecl. 

Ace  moment,  l’ofticier  qui  est  à la  tête  de  ces  mi- 
litaires, ÎMouïn  Nizam,  jugeant  sans  doute  qu’il  ne 
})eut  se  tenir  plus  longtemps  inactif  en  présence  de 
ces  scènes,  et  craignant  que  lafouh;  u’enfoncela  })orte 
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de  randeroun  du  j)rincc,  séricusemcnl  menacée,  com- 
mande, après  les  sommations  réglementaires  aux- 
quelles les  émeuliers  répondenl  par  des  vociférations 
et  des  pierr('S,  un  fende  j)cloton.  lien  l’este  quel(|ues- 
uns  sur  1('  carreau,  parmi  lesquels  le  seïd.  Les  autnvs 
vident  la  me  cl  se  dispersent,  non  sans  une  résistance 
(pii  nécessil('  une  nouvelle  décharge' de  la  Iroupc/rrois 
heures  ('I  (h'inie  sont  sonnées. 

Durant  ce  temps,  ([ue  sepassc-l-il  chez  le  chah  ? Sa 
Ma'p'sté,  après  son  déjeuner,  sort  dans  le  jardin, 
cause  un  instant  avec  son  premier  ministre,  puis,  sui- 
vie d(\s  chamhcllans  d('  service,  pénètre  dans  l'Oran- 
gerie cl  se  rend  à la  chamhre  des  Brillants,  qui  est  la 
[)lus  voisine  de;  la  porte  de  communication  du  hiroun 
avec  randeroun.  Emin  ou  Sultan,  enloui'éde  (pichpies 
dévoués,  va  s'asseoir  à l’angle  opposé  de  Goulistan, 
le  long  du  mur  de  Tahdarkhanè.  Prisonniei-  dans  le 
Jardin,  ne  sachant  où  aller,  je  m'y  pi-omène  seul  de 
long  en  large',  attendant  les  événements. 

Tant  que  la  foule  se  contente  de  crier  cl  de  tourner 
autour  de  l’Ark,  rien  de  particulier  ne  se  présente'. 
Mais  dès  (pi’elle  arrive  au  jialais  de  Xaïch  es  Salla- 
neh,  qu’elle  fait  mine  de  vouloir  forcer  la  porte  de  son 
anderoun,  par  lecpiel  elle  jieul  pousser  jusipi’à  celui 
du  chah,  ('I  (pu'  l’ou  ('iili'iul  h'  hruil  des  vitres  brisées, 
je  vois  une  demi-douzaine  de  chamhellans,  ayant  en 
télé  Mirza  Méhémed  Khan,  h'  ])èr<'  du  favori,  sortir 
de  !'( )rangei  ie,  armés  de  pied  en  cap,  cl  venir  monli'r 
la  garde  devant  les  fenêtres  de  r()la([  i .Vlmas.  Ils  ont 
trouvé  ([uehjucs  armes  (h*  chasse  cl  sont  là,  le  fusil  sur 
l’éjiaule,  les  irins  ceints  de  cartouchières  garnii's. 
L’inic'ution  peut  être  honiu',  mais  la  chose  serait  co- 
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inique  et  risible  si  le  moiuenl  prêtait  à rire.  Que 
pourraient,  eu  eflet,  contre  les  éiiieutiers,  s’ils  péné- 
Iraicnt  au  palais,  ces  six  lioinincs,  même  avec  toutes 
leurs  cartouches  ? A peine  auraienl-ils  vicié  leui-s  fu- 


Mcïdaa-Chali  et  rue  Naïcb-os-Sallanch 


sils,  f[u’ils  seraient  écrasés,  n’élant  abrités  par  rien. 

La  fusillade  cpii  s’entend  alors  ne  semble  rassurer 
personne,  ce  c|ui  me  fait  espérer  c{u’ellc  n’est  pas  or- 
donnée par  le  roi. 

Du  côté  du  premier  ministre  règne  le  plus  profond 
silence  : chacun  est  à sa  meme  place,  ne  parlant  pas, 
attendant,  écoutant,  l’oreille  tendue  vers  la  rue.  Lmin 
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OS  Sullan  liciil  à la  main  des  papiers  que  de  lemps  en 
temps  il  feuilleUe  maehinalemenl. 

Comme  je  longe  le  grand  bassin,  j’apereois  Xaïeb 
es  Sallaneh  passer  devant  le  Musée.  Il  se  rend  auj)rès 
du  chah.  Je  presse  le  pas  dans  cette  direction,  et  j'ar- 
rive à la  porte  de  l'OrangcM-ie  comme  le  roi  en  sort 
avec  son  (ils,  qui  l’a  tiré  de  l’angoisse  où  il  était.  J'ap- 
prends ({UC  le  calme  est  rétabli,  que  les  rues  autour  de 
l’Ark  soid  occu{)ées  militaii-emcnl,  (juc  cette  écbauf- 
louréc  a coulé  la  vie  à sept  manil'estants,  sans  compter 
les  blessés,  ([ui  auront  garde,  sans  doute,  de  se  faire 
eonnaitre. 

11  n’est  pas  loin  de  ô heures  (piand  je  regagne  ma 
maison.  Un  canon  et  scs  servants  sont  devant  la  jiortc 
e.xl  éric  lire. 

Triste  journée!  Si  « le  canon  est  Vnliimd  ralio  des 
rois  »,  ne  sait-on’pas({u’cn  [lareil  cas,  c’est  une  mauvaise 
raison,  et  ([u’il  est  dangereux  de  n’en  avoir  {dus  d’autre 
à faire  valoii’.  La  fusillade  a dissiiié  l'émeute,  c'est 
vrai  ; mais  les  deux  {louvoirs  en  lutte  restent  faee  à 
face  : le  roi  amoindri  quoique  victoiâcux,  le  clergé 
agrandi  quoiipic  battu. 

5 janvier.  — A i heure,  Sa  iMajesté  reçoit  les  offi- 
ciers et  ([uclques  fonctionnaires  qui  ont  conti  ilnié  à la 
répression  de  rémeute.  Elle  les  félicite  de  leur  con- 
duite et  leur  distribue  des  récom{)enscs. 

iVcbtiani  n'a  ni  fumé  ni  ([uittéla  ville.  11  parait  (|ue, 
dans  sa  réponse  d'bier  au  cbab,  il  aurait  dit  ipi'il 
acimple  l’exil,  seulement  (pi'on  lui  envoie  l’original  de 
la  concession  des  tabacs,  alin  ([u'il  le  déchire  devant 
le  jieuplc  ijui  garde  sa  {lortc  et  ne  veut  consentir  à 
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SOU  départ  que  cet  acte  accompli.  Le  cliali  lui  l'ait 
dire  de  rester,  en  lui  envoyant,  comme  gage  de  récon- 
ciliation, une  bague  surmontée  d’un  brillant.  Le 
mouchteïd  n’acceplc  ce  cadeau  qu’après  avoir  appris 
la  dissolution  de  la  Compagnie  des  tabacs,  annoncée 
par  des  at'liclies  de  son  directeur,  qui  invite  en  meme 
temps  ceux  qui  lui  ont  vendu  des  tabacs  à venir  les 
reprendre. 

Pour  ([Li’unc  pareille  détermination  ait  été  prise  cl 
exécutée  si  [)rompt(nncnt,  il  faut  (jue  l’émeute  d’hier 
ait  prorondémenl  im[)ressionné,  et  le  directeur  de  la 
Compagnie,  et  le  ministre  d’Angleterre,  lequel  aurait 
déclaré  qu’il  y a force  majeure.  C’est  qu’en  efl'et  les 
étrangers  n’ont  pas  été  sans  appréhension  durant 
cette  journée  : chacun  s’est  barricadé  chez  soi,  prêt  à 
résister  en  cas  d’attaque.  Ceux  des  agents  diploma- 
tiques que  j’ai  occasion  de  voir  regrettent  tous  de 
n’avoir  })as  eu  de  fusils  pour  armer  leurs  serviteurs  ; 
tous  [larleid  dela  nécessité  d’en  avoir  à l’avenir  une  ré- 
serve dans  les  légations. 

7 janvier.  — La  journée  du  4 coûté  sept  morts  et 
une  vingtaine  de  blessés,  ce  qui  n’a  rien  d’élonnant 
lorsque  l’on  voit  les  nombreuses  traces  de  balles  sur 
les  murs  de  la  rue  Nai'cb-cs-Saltaneh  et  surtout,  au 
nord,  sur  le  mur  de  la  rue  de  l’Andcroun.  Sa  Ma- 
jesté, dont  la  bonté  de  cœur  est  une  des  qualités  do- 
minantes, a fait  distribuer  des  secours  aux  familles  des 
victimes,  qui  ont  paru  salisfaiti's.  Espérons  que  sem- 
blable scène  ne  se  renouvellera  [)lus. 

L’émeute  a été  tout  à fait  locale.  On  a bien  ditijue 
Nasr  ed  Dovlch,  le  successeur  d’Emir  Nizam,  avait 
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pIc  tué  à Taiiris,  (|üe  des  |)risonnicrs  avaient  été  massa- 
crés [)ar  la  foule  dans  les  prisons  de  Kazvin  ; ces  hruils 
n'ont  point  été  confirmés. 

lo  janvier.  — Les  ('sprits  ne  sont  j)as  entièrement 
calmés.  De  nouvelles  mesures  de  défense  sont  prises 
par  le  ministre  de  la  Guerre.  L’attaque  du  palais  a 
malheureusenuMit  donné  raison  à ses  projets  de  murer 
1)011  nombre  d(‘  portes  piâvées  ouvrant  dans  l'Ark.  La 
mienne  n’y  échappe  pas  cette  fois.  Je  ne  puis  plus, 
(piant  ù jirésmit,  sortir  de  chez  moi  autrement  que  jiar 
la  cour  des  écuries  tle  l’ahdarkhanè  du  chah,  en  fai- 
sant ensuite  un  assez  long  détour  jiour  atteindre  la  rue 
Djehhéklianè.  Lcs[)lus  conli-ariés  de  celle  mesure  sont 
les  hi-aves  militaires  (jui  gardaient  ma  porte  depuis 
mon  entrée  dans  la  maison.  (Sommeil  n'y  a jilus  de  jiorte 
à garder  sur  la  rue,  force  est  bien  de  les  renvoyer  à 
leur  caserne,  où  ils  se  rendent,  sinon  contents,  du 
moins  avec  la  résignation  de  bons  musulmans.  .l’avais 
plaisir  à les  voir  faire  leur  cuisine  à gauche  de  l'en- 
trée, près  des  écuries.  Ils  vivaient  là  si  paisiblement, 
([u’ils  y auraient,  je  gage  très  volontii'rs,  attendu  leur 
congé. 

1.”)  janvier.  — Nous  allons  à Dochàntèjiè,  où  le  chah 
se  trouve  dejniis  ce  matin.  11  a pris  celte  résolution 
à son  réveil;  p(ui  api’ès  il  est  paiài  avec  les  chambellans 
et  les  gens  de  service  auprès  de  lui  à celte  heure. 
Dendanl  ([ue  mes  domesli([ues  se  pré[)arent,  Ltcmad 
(‘S  Saltaneh  me  prend  dans  sa  voiture  et  nous  nous  y 
nmdons  ensemble,  (’diemin  faisant,  nous  rencontrons, 
plac(!  de  Nagarestan,  Mouchir  cd  Dovleh  cpii  vient 
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d’ex[)éJier  à Kcrbéla  le  corj)s  de  son  frère.  Il  nous  dit 
(jLie  des  plaeards  vuninenl  d’ètre  mis  dans  les  rues, 
demandant  la  deslilulion  du  pj’emier  minislre  et  accu- 
sant son  frère,  Emin  el  Moulk,  de  s’enrichir  au  détri- 
ment tics  fonctionnaires,  lesquels  se  plaignent  de  ne 


Guèbre  cl  son  âne 

plus  recevoir  leurs  appointements  ; qu  à Mecldicd,  les 
mollahs  prêchent  que  non  seulement  il  est  impie  de 
fumer,  mais  qu’il  faut  aussi  renoncer  à la  cullurc  du 
tahac.  Yaya  Khan  a bien  mauvaise  mine  : « Je  me 
sens  très  fatigué,  me  dit-il,  j’ai  grand  besoin  de  repos.  » 

2o  janvier.  — L’inlluenza,  qui  en  quelques  jours 
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s’esl  i-épaiiduc  dans  tous  les  (|uarlici-s  de  Téhéi-an, 
l'ail  de  nombreuses  vieliines.  Mouchir  ed  Dovleli  est 
mort  un  des  premiers,  il  y a trois  jours;  aujourd’hui 
deuxTemmesde  l’anderoun  royal  ont  succombé  à celle 
alVeclion. 

Dans  ces  conditions,  le  relour  en  ville  de  Sa  Ma- 
jesté ne  serait  guère  [)rudenl.  On  en  paidail  quand 
ces  nouvelles  sont  venues  le  remettre  à une  date  indé- 
terminée. S’il  est  vrai  (pie  toujours  « à quelque  chose 
malheur  est  hou  »,  l’épidémie  détournera  jteul-élre  les 
es[)rits  des  })réoccupalions  actuelles,  fera  oublier  les 
derniers  événements  et  amènera  rajiaisement,  tant  dé- 
siré des  gens  sensés. 

n/j  janvier.  — Le  corps  de  Yaya  Khan  est  envoyé 
à Mechhed,  du  coté  opposé  à celui  de  son  frère,  tpii  est 
en  route  pour  Kerhéla.  Aucune  considération  ne  peut 
empêcher  ces  transports  de  cadavres  vers  les  lieux  de 
sépulture  réputés  saints,  la  cause  de  la  mort,  pas  plus 
qu’une  autre. 

La  mort  de  Mouchir  cd  Dovleli,  ipii  était  titulaire 
de  deux  ministères  : Justice  et  (Commerce,  met  bien 
des  ambitions  en  mouvement.  Llusieurs  posl  niant  s sont 
déjà  venus  tàtcr  le  terrain.  Jusqu'à  mon  ami  Ktcmad 
es  Sallanch  qui,  jamais  content  de  son  sort,  a envoyé 
sa  femme,  rintriganlc  Achref  cl  Sallanch,  chez  la 
favorite,  Anisch  cd  Dovleli,  afin  de  la  prici- d’interve- 
nir près  de  Sa  Maj(‘slé  jiour  l’olilcnlion  du  minislèi'C 
de  la  Justice.  Le  chah  se  serait  débarrassé  de  tous 
ces  assaillants  en  répondant  (pi’il  fallait  donner  au 
défunt  ministre  le  temps  de  refroidir. 

Cet  excellent  Yaya  Khan  était  un  vrai  panier  percé. 
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^lalgrciinc  l'orlc  doLalion  du  chah,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  malgré  cc  que  lui  rapportaieiil  scs  deux  inis- 
Icrcs,  malgré  la  part  qui  lui  était  généralcmciil  faite 
dans  les  concessions,  il  laisse  des  dettes,  et  de  fortes 
dettes.  Mais  c’était  un  homme  charmant,  hospitalier 
el  serviable,  dont  plus  d’un  pourra  regretter  la  géné- 
rosité. Le  roi  aimait  son  beau-frère,  bien  qu’il  ne  le 
prît  pas  toujours  au  sérieux. 

2~)  janvier.  — Avant  son  départ.  Sa  Majesté  a cons- 
titué une  sorte  de  conseil  de  gouvernement,  qui  semble 
fonctionner  assez  régulièrement.  Les  ennemis  du  jire- 
micr  ministre  s’en  félicitent,  pensant  que  son  autorité 
s’en  trouvera  atteinte  et  qu’il  ne  pourra  faire  tout  de 
lui-même  comme  par  le  passé.  Déjà,  c’est  ce  conseil, 
dit-tm,  qui  a préparé  et  envoyé  au  chah  la  liste  des 
candidats  aux  deux  ministères  de  la  Justice  et  du  Com- 
merce. Il  SC  compose  de  cinq  membres  : Einin  es 
Sultan,  premier  ministre  et  ministre  de  l’Intérieur; 
Naïeh  es  Saltaneh,  ministre  de  la  Guerre  ; Emin  ed 
Dovleh,  ministre  des  Postes  ; Mokhher  ed  Dovleh, 
ministre  de  rinstruction  publique;  Mouïn  el  Moulk, 
ex-ambassadeur  à Constantinople.  Ce  dernier  serait 
le  plus  sérieux  candidat  à l’héritage  du  Mouchir,  avec 
le  chef  des  Kadjars,  Azd  el  Moulk,  qui  vient  de  marier 
richement  son  lils  à la  fille  de  Sahad  Divan,  le  gou- 
verneur  actuel  de  Mechhed. 

2i)  janvier.  — Le  crieur  public  a enfin  annoncé  la 
levée  de  l’interdiction  de  fumer.  Grande  joie  dans  toute 
la  ville  ! Cette  fois  c’en  est  fait  de  la  Compagnie  des 
tabacs,  on  peut  dire  qu’elle  a vécu.  Reste  à liquider 
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l’clat  de  choses  qu'elle  a ci-éé,  ce  qui  peut  demaiider 
du  t(Mn[)S,  sans  amener  loulefois,  si  chacun  y inel  un 
peu  du  sien,  les  maux  (pie  son  existence  a causés  à la 
Perse,  maux  ipie  sa  durée  n’aurait  fait  (pi 'aggraver. 

Le  hruit  court  (jue  Zcl  es  Sultan  a fait  mettre  à 
mort  son  intmidant,  .Mouchir  el  Moulk,  possesseur 
d’une  grande  fortune  qu’il  convoitait,  une  dizaine  di* 
millions,  d'après  cv  (pu*  l’on  dit. 

Janvier.  — Les  allées  et  venues  continuelles 
entre  Téhéran  (d  Dochéntèpè  devaient  avoir  l’inévi- 
tahle  conséquence  de  nous  a[)porter  riniluenza.  (le 
matin,  le  chah  se  réveille  grip[)é,  a[)rès  avoir  passé 
une  nuit  d’insomnie  el  de  fièvre. 

L’ambassadeur  de  Tur([uie,  apjielé  par  son  gouver- 
iH'inenl,  est  jiarti  aujourd’hui.  Lu  même  temps  (pie 
lui  se  sont  mis  en  route  une  (piarantaine  d'employés 
de  la  (lompagnie  des  tabacs  ; la  plujiarl  n’oulilicronl 
sans  doute  pas  de  longtemps  les  transes  par  lesipielles 
ils  ont  passé  (hqmis  (pi’ils  sont  en  Perse,  surtout  ceux 
(pii  étaienl  ici  le  jour  de  l’émeute;  largement  iiuhmi- 
nisés,  ils  parlent  contents  et  vont  chercher  fortune 
ailleurs,  à la  satisfaction  au  moins  aussi  grande  des 
Persans. 

do  janvier.  — Mouïn  el  .Moulk,  — de  (pii,  dit-on, 
vient  la  Ciéorgienne  amenée  de  llonstantinojilc  au 
chah  pmidant  son  dernier  tour  d’Lurope,  — est  l’heu- 
reux du  jour.  11  ('sl  nommé  ministre  de  la  Justice  el 
du  Commerce,  tout  en  ri'cevant,  comble  d’honneur, 
le  litre  de  Mouchir  ed  Dovhdi. 

Le  fils  d’Lmin  ed  Dovleh,  jeune  homme  d'une 
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(|uinzainc  (rannécs,  fiancé  à la  fille  du  nouveau  mi- 
nistre, liérile  du  nom  de  Mouïn  el  jMoulk,  abandonné 
j)ar  son  futur  beau-père. 

C('s  titres  portés  en  guis(;  de  noms  l'ont  qu’au  bout 
d’un  certain  temps,  on  ne  s’y  reconnaît  plus  au  milieu 
de  ce  monde  persan.  Le  même  individu  en  change  plus 
d’une  fois  dans  sa  carrière,  et  le  titre  qu’il  quitte  passe 
généralement  tôt  ou  lard  à un  autre,  qu’il  solides  siens 
ou  qu’il  lui  soit  entièrement  étranger.  11  en  résulte 
une  contusion  telle,  que,  si  on  ne  pi'end  pas  bonne 
note  de  toutes  ces  mutations,  on  ne  sait  bientôt  plus 
de  t[ui  on  parle  quand  on  entend  prononcer  ces  noms, 
déjà  d’une  si  grande  ressemblance  entre  eux  pour  une 
oreille  peu  habituée. 

n février.  — Nous  sommes  à Téhéran  depuis  hier, 
la  maladie  du  chah,  ({ui  est  à peu  près  rétabli,  nous  y 
ayant  ramené  directement,  sans  chasse  à Djadjroud, 
selon  l’usage.  La  ville  est  plus  calme  qu’à  notre  départ: 
elle  a repris  son  aspect  ordinaire,  et  les  kalianfroiiz 
circulent  de  nouveau  dans  les  rues,  louant  des  kalians 
tout  })rôts  à être  fumés. 

Mais  les  diverses  concessions  accordées  à des  étrai  - 
gers  ne  continuent  pas  moins àôtre  battues  en  brèche. 
On  dit  môme  fort  compi-omises  les  situations  de  cer- 
tains Européens  : celle,  par  exemple,  du  direclinir  des 
douanes,  un  Arménien  venu  de  Constantinople,  et  celle 
du  chef  de  la  police,  c[ui  est  Autrichien. 

b février.  — Le  roi  n’est  décidément  pas  satisfait 
du  rôle  de  la  police  lorsdc's  troubles,  qu’elle  n’a  su  ni 
prévoir  ni  emiiècher.  Le  chef  est  changé,  et  le  sous- 
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clu'l',  Ahoiilral)  Khan,  l^crsan  inlclligenl  et  sympa- 
thique, est  allaehé  à la  personne  de  Sa  iMajesté,  en 
(pialité  d'aide  de  camp,  sa  place  étant  supprimée. 

J’apprends  de  ce  dernier  que  le  nouveau  préfet  (h* 
police,  le  seïd  Ahdullah,  frère  de  Mirza  Issa,  sous- 
gouvermuir  de  Téhéran,  alfeiTuc  cette  institution  i.ooo 
lomans  par  mois  de  Naïel)  es  Saltaneh,  ipii  en  est 
concessionnaire.  « Et  c’est  peu  ! » ajoulc-t-il. 

t)  février.  — Le  chah  est  [losscsscur  du  sol,  dont  il 
dis[)Ose  à sa  guise;  il  est  aussi  l’héritier  naturel  de 
loulPersan  qui  vient  à mourir,  pouvant  à son  gré  en 
garder  la  fortune  ou  lalaissciq  en  totalité  ou  en  partie, 
aux  [larents  du  défunt.  En  dehors  de  certaines  pro- 
priétés, il  a abandonné  au  fds  de  Vaya  Khan,  llossein 
Khan,  S.ooo  tomans  des  appointements  du  père,  dé- 
cédé le  mois  passé. 

7 février.  — J’ai  eu  entri'  les  mains  le  fameux  dia- 
mant Darijaï  .Vou/’ (océan  de  Inmièrc).  Le  chah,  qui 
est  convalescent  de  la  grippe  et  un  peu  faible,  m a dit 
en  le  sortant  de  sa  poclu'  : « Je  le  porte  sur  moi  jiour 
me  donner  des  forces.  » 11  est  pial  (d  large  comme 
certains  liouchons  de  carafe,  ('/est  une  espèce  di'  py- 
ramide rectangulaire  trompiéi' dont  la  hase  a envii-on 
4 centimètres  de  longsui-  H de  large,  la  face  opposée, 
moitié  de  moins,  la  hauli'ur,  un  peu  plus  d('  cen- 
timètres. J outes  ses  faces  seraient  parfailenuml  unies 
si  le  nom  de  Eelh  Ali  ('hah  n'élail  gravé  sur  un  (h's 
côtés.  Vhi  par  si's  plats,  il  est  incoloi’c;  vu  par  scs 
li-anches,  il  présente  uiu'  leinle  li’ès  légère,  rosée  ou 
violacée  selon  h'  jeu  (h*  la  lumièi-c.  Sa  .Majesté  m'as- 
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sure  que  le  Daryaï  Nour  a élé  iiu  des  joyaux  de  la 
coLironue  de  Cyrus. 

8 février.  — La  mère  du  valiahd,  Clioukouh  Sal- 
laneh,  qui  ne  se  relève  pas  de  riulluenza  dont  elle  a 
été  atteinte,  m’a  tait  appelei-  en  consullation.  Nous 
nous  trouvons,  chez  elle,  une  demi-douzaine  de  méde- 
cins, tant  européens  ([uc  persans/ Comme  l’accord  a 
quelque  diriicullé  à s’établir  entre  nous  sur  le  traite- 
ment, la  malade  demande  qu’il  soit  fait  estékaré  pour 
savoir  à qui  elle  doit  accorder  sa  confiance.  Le  sort 
désigne  les  médecins  persans,  je  me  retire. 

Cette  épidémie  d’inlluenza  s’est  dévelojipée  par  l’iii- 
ver  le  plus  doux.  Depuis  la  fin  de  décembre,  où  quel- 
ques journées  froides  ont  suivi  la  tombée  de  l’imique 
neige  de  l’bivcr,  nous  n’avons  cessé  d’avoir  le  temps 
le  j)lus  beau  et  la  température  la  plus  agréable.  Seul, 
durant  tout  ce  temps,  l’orage  survenu  hier  soir  nous 
a caché  le  beau  bleu  turquoise  du  ciel.  Mais  quel 
orage!  La  grêle  et  la  pluie  sont  tombées  en  telle  abon- 
dance, que  les  terrasses  des  maisons  se  trouvent  un 
peu  partout  endommagées,  que  meme  l’une  d’elles 
s’est  effondrée  en  écrasant  sous  ses  décombres  deux 
jeunes  gens  d’une  vingtaine  d’années.  Ces  accidents 
arrivent  chaque  année,  naturellement  toujours  plus 
graves  la  nuit. 

10  février.  — 11  n’est  pas  douteux  que  Faction  de 
la  Russie  a été  pour  beaucoup  dans  les  événements 
qui  viennent  de  se  dérouler.  C’est  rétcrncllc  lutte 
d’innucncc  cuire  Russes  et  Anglais.  Cette  fois  les 
Russes  l’emportent  au-delà  de  toute  espérance  ; car 
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Einin  os  Sullnn,  comprenant  c[uo  sa  politique  jusqu'à 
ce  jour  est  condamnée,  a l’halnJeté  d’en  changer  à 
tem[)S,  pour  éviter  sa  chute,  et  de  se  rapprocher  d’eux. 
Aujourd’hui  mémo,  h^  premier  ministre  a l'ait  sa  con- 
version, conséquence  heureuse  du  retrait  de  la  con- 
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cession  des  tahacs,  ipii  vaudra,  il  faut  r('sj>ércr.  la 
tiampiillitc'  au  |)ays. 

h]min  ('s  Sultan  sort  de  la  légation  d<'  Russie,  où  il  a 
eu  avec  M.  de  lUd/.ol'  un  entretien  ((ui  n’a  pas  dun' 
moins  de  trois  heures.  Il  a donné  au  ministre  de  lUis- 
si('  h's  assurances  les  plus  rormelles  de  son  change- 
ment d’attitude,  ajoutant  : « \'ous  pouvez,  ne  pas  croire 
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ô Dîcs  paroles,  mais  mes  actes  vous  proiivcronl  hleii- 
tôl  leur  sincérité.  » 

Les  Russes  doivent  se  féliciter  tle  ce  résultat,  bien 
préférable  à la  chute  du  premier  ministre,  (|uc  le 
chah,  en  somme,  tient  à gardciL  Aussi,  M.  de  Rulzof 


Daflerkhanè 


n’a-t-il  pas  dû  être  moins  sincèi’e  qu’Emin  es  Sultan, 
lorsqu’il  lui  a [iromis  l’appui  de  la  Russie  et  son 
aide  pei’sonnelle  dans  raccom[)lissement  de  sa  tâche. 

Mes  sympathies  russes  ne  sont  ici  un  secret  pour 
personne;  elles  datent  du  Monti'mégro,  de  près  de 
vingt  ans.  Personne  non  plus  n’ignore  mon  affcclion 
pour  Emin  es  Sultan  ni  mon  dévouement  à Sa  Majesté. 
Qu’il  me  soit  donc  permis,  bien  que  je  ne  m’occupe 
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jamais  de  politique,  de  dire  tout  le  plaisir  que  me 
cause  celle  réconcilialiou  et  coiubieu  je  désire  qu’elle 
soit  com[)lète  et  durable. 

11  u’esi  pas  inutile  d’ajouter  (jue  la  démarche  du  pre- 
luier  ministre  s’est  accomplie  a[)rès  la  réception  ]>ar 
le  chah,  de  ses  agents  à Pétci-sbourg  et  h Constan- 
tinople, d’uiu'  nouvelle  <jui  n’a  pas  été  sans  le  toucher  : 
le  tsar  aurait  promis  d’intei'vcnir  au[)rès  du  sultan 
pour  l’arrangement  des  alfaircs  de  rronlière  et  pour 
le  règlement,  beaucoup  plus  important,  de  la  question 
de  rex[)Oi'tation  du  toumbak. 

1 1 février.  — Sa  Majesté  a reçu  le  ministre  de 
Russie.  Plie  lui  a continué  les  ])arolcs  de  son  premier 
ministre,  (ui  lui  témoignant  toute  sa  satisfaction  du 
rapprochement  opéré  entre  les  deux  gouvernements 
de  Perse  et  de  Russie. 

Le  roi  vient  de  cette  audience  la  ligure  souriante. 
11  est  certain  qu’il  a ({uelquc  raison  de  se  croire  ariàvé 
à la  fin  de  ses  soucis  du  moment  — qui  n’ont  pas  été 
[)etits.  Sa  joie  se  traduit  immédiatement  par  des  pro- 
jets de  voyage  : nous  irons  d’abord  chasser  à Pjadj- 
roud,  [)arlic(pie  lui  a fait  maïupier  la  grippe  ; ensuite, 
aussit(')t  de  retour,  nous  ferons  nos  préparatifs  pour 
un  grand  voyage  dans  l’ouest. 

Le  feu  d'artincc'  réglementaire  est  tiré  en  riionncur 
d’.Vli,  doid  l’anniversaire  (b*  naissance  lt)mbc  demain, 
.lamais  soleils  n’oid  dé  tourner  plus  gaiement. 

\i!\  février.  — \ous  venons  de  passer  dix  magni- 
li([ues  journées  de  chasse  à Djadjroud.  Pendant  ce 
temps,  riiubunnilé  à payer  aux  concessionnaires  des 
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laljacs  a élé  ncgocicc.  Les  aciioniiaires  ne  demaiidcnl- 
<{u’à  rentrer  dans  leurs  débours,  il  y a donc  moyen  de 
s’entendre.  Toutefois  on  ne  s’est  pas  encore  arrêté  à 
un  chiffre  définitif,  accepté  des  deux  [larties. 

20  mars.  — La  cérémonie  de  Norouz  a eu  lieu  à 
6 heures  du  matin.  ^Malgré  l’heure  matinale,  on  y est 
venu  faire  étalage  de  ses  décorations,  etchacun  a reçu 
un  petit  sac  en  soie  rouge  renfermant  i5o  cliahis  sé- 
lids,  environ  i5  francs. 

21  mars.  — Le  grand  salam  où  Sa  Majesté  reçoit 
à pareil  jour  les  représentants  des  puissances  a été 
des  plus  hi-illants,  et,  ce  que  je  n’avais  pas  encore  vu, 
il  a été  suivi  d’une  séance  de  tours  de  force  donnée 
par  des  lutteurs  [pehlevan)  de  profession. 

Le  chah  resplendit  de  ses  plus  belles  pierres  pré- 
cieuses : la  fine  aigrette  {tehl)  du  kolah  scintille  au 
moindre  mouvement,  tandis  qikc  les  gros  diamants  du 
costume  dardent  leurs  feux. 

Dès  que  le  salam  est  terminé,  le  roi  quitte  le  palais 
du  Trône,  va  changer  ses  habits  d’apparat  contre  de 
plus  simples  et  vient  ensuite  à la  chancellerie  du  gou- 
vernement, au  Dafterkhanè,  où  nous  l’attendons. 

L’entrée  de  ce  bâtiment  se  trouve  Meïdan-Chah,  sur 
le  côté  de  la  place  opposé  au  Nagharakhanè,  à l’angle 
de  droite  de  la  rue  Naïeh-es-Saltaneh  ; elle  peut  être 
comptée  parmi  les  nombreuses  entrées  des  palais  de 
l’Ark.  La  façade  intérieure  donne  à l’extrémité  sud 
d’une  longue  cour  bordée  de  massifs  d’arbres,  prin- 
cipalement de  très  hauts  platanes,  dont  le  Takht  i 
Khanè  occupe  l’extrémité  nord.  Dans  cette  cour  se 
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proiDciK'iil  encore  la  [ihiparl  des  dignilaii’cs  ayani 
assisté  an  salain  ; les  lroin)es  i-cslcnl  alignées  de 
eluuiue  eôlé  du  bassin  ccnlral  ; une  foule  compaelc 
enloure,  entre*,  b*  bassin  et  le  Daflerkbanè,  une  ving- 
taine de  gymnastes  et  de  lutteurs  epii  n’alb'udent  que 
l’arrivée  du  roi  pour  coinmcnccr  leurs  exercices.  G(*s 
dcrni(‘rs  sont  nus  jusepi'à  la  ceinture  cl  ont  leur  pan- 
lalon  retroussé  juscpi’aux  genoux. 

Au  balaklianè  du  palais,  nous  sommes  admirable- 
iiu'iit  placés  pour  voii*  tout  et  bien.  Malbcun'uscmenl 
CCS  lf)urs  ne  présentent  rien  d’intéressant,  rien  de  par- 
ticulier : sur  le  trapèze  cl  sur  la  corde  raide,  comme 
dans  le  mani('m(‘nl  de  pesantes  massues  et  dans  les 
lidles  à main  plate,  ees  excreic(‘S  ressemblent  à ec  ([ue, 
l’on  voit  en  tout  {)ays. 

Nasr  ed  Din  prend  plaisir  à tous  b'S  spcelaelcs. 
(!lclui-ci  paraît  l’amuser  autant  (pu*  les  rejuésenta- 
tions  du  Takié.  11  reste  jusqu'au  bout  ; il  ne  |»arl  (pie 
quand  loul  est  lini,  après  avoir  jeté  dans  l’arène  (|uel- 
(pics  [loignécs  de  petites  pièces  d'or. 

.À  avril.  — L'entente  est  faite,  enlin  1 sur  l'indem- 
nité  due  à rcx-(A)mpagnic des  tabacs.  .Vprcsd'inlermi- 
nablcs  pourparlers,  ila  été  signé  aujourd'luu,  entre  le 
gouvernenu'nt  jiersan  et  la  légation  anglaise,  un  aele 
par  Uhjik'I  le  premier  s'i'iigagc  à payer,  dans  un  délai 
de  (piatrc  mois,  la  somme  de  .boo.ooo  livres  sterling;! 
la  (Compagnie  (pii,  en  retour,  ri'noncc  ;i  la  concession 
et  abandonne  tous  scs  immeubl(*s  et  son  tabac  destiné 
:i  l’intérieur  du  p;ivs  ; car  ('Ib*  m*  jicul  disposer  d’une 
certaine  (pianlilé  de  loumbak,  pour  laqm'lle  elle  a 
un  contrat  passé  avec  la  d'iinpiic,  par  inli'rmédiaires. 
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jusqu’à  ce  que  ce  contrai  soit  résilié  ou  ([u’uii  arran- 
g-cmcMil  se  soit  établi  entre  les  intéressés. 

Voilà  donc  réglée  une  grosse  allaire,  (jui  a remué  le 
pays  prorondémenl,  au  point  de  le  pousser  à la  ré- 
volte. Les  Persans,  depuis  quelques  jours  en  Hamazan, 
peuvent,  l’esiiril  libre  de  ce  caiiclieniar,  observer  en 
pai.K  leur  Carême. 


(:iIAI»lTIiK  VI 


VOYAGE  AU  FERAGIIAN.  e’ÉI'IDÉMIE  DE  CHOLÉRA. 


l'in  Perso  ou  liors  de  Perse,  le  chah  se  j)lail  à cnlrc- 
[)rciidrc  de  temps  en  lcm[)S  (juclquc  long  voyage.  Les 
excursions  à travers  le  pays  n'otd  rien  qui  surprenne, 
scs  ancêtres  en  faisaicnl  de  scmhlahlcs;  mais  sortir  de 
Perse,  voilà  ([ui  n’a  pas  laissé  d’étonner  (piieonque  a 
été  témoin  du  premier  voyage  en  Europe  d(>’  Sa  Ma- 
jesté le  chah  in  chah. 

(iertes,  il  a fallu  à Nasr  (ul  Din  une  force  de  volonté 
peu  commune  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  a pris 
la  résolution  d’ahandonner  (t(Mn})oraircment,  s’entend) 
!(>:  trône  sur  lequel  ses  ancéln's  étaient  restés  rivés 
jus(|u’à  la  mort  partani  de  préjugés,  et  qu'il  a franchi 
les  frontières  de  r(Mnpirc.  (.c  jour-là,  il  s'est  montré 
c('  qu’il  est  réellement  : un  homim*  de  caractère,  d'une 
int(dligenc('.  su[)éricure  et  à idées  élevées,  un  souve- 
rain avide  de  s'instruire,  ami  du  progrès  et  désireux 
d’en  faire  prolit('r  son  l>ays. 

OiK',  si  l'avenir  n'a  pas  répondu  de  tout  point  à ses 
vues,  il  ne  faul  |)as  lui  jeter  la  pierre.  Sejs  meilleures 
inh'idions,  ins[)irées  [)ar  le  plus  pur  amour  du  bien 
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})i]ljlic,  oui  clé  Irop  souvciil  paralysées  [)ar  des  i^ens 
intéressés  au  inainlien  du  staln  qui  Irouvaieul, 

par-dessus  le  marché,  un  solide  ap[)ui  dans  l’inerlie 
[)hénoménalc  du  fatalisme  musulman.  Toutefois,  on 
ne  })eut  pas  dire  (pic  scs  voyages  au  didiors  n’ont 
})oint  [irolité  au  pays.  Surmontant  tout,  môme  le  mé- 
contentement du  clergé,  dont  nous  connaissons  la 
force,  Nasr  ed  Din,  — pour  ne  pas  parler  d’aulres 
innovalions,  — n’a-l-il  pas  créé  des  écoles  où  des 
[irofesseurs  étrangers  donnent  à scs  jeunes  sujets  une 
instruclion  ([ui,  du  moins,  n’est  pas  em})rcinte  des 
idées  superstitieuses  (d  étroites  professées  par  les 
mollahs.  Une  telle  institution,  tout  à son  éloge,  ne 
peut  manquer  de  donner  de  bons  résultats.  Scs  effets 
se  font  déjà  sentir,  et  il  n’est  pas  nécessaire  d’être 
très  clairvoyant  pour  s’apercevoir  qu’un  esprit  nou- 
veau, plus  poidé  à la  tolérance,  règne  parmi  les  jeunes 
gens  de  ces  écoles  et  parmi  ceux,  plus  âgés,  qui  en 
sont  déjà  sortis. 

Pour  bien  ajiprécier  l’homme,  il  faut  le  voir  dans 
son  milieu,  qu’il  importe  de  connaître.  Vouloir  juger 
le  chah  de  Perse  d’après  notre  conception  des  choses, 
à nous  Euro})éens,  ce  serait  s’exposer  à être  injuste, 
pour  le  moins  à se  tromper. 

Comlnen  d’erreurs  ont  été  commises  ainsi  sur  Nasr 
ed  Din.  Je  n’en  citerai  que  deux  exemples,  qui  me 
viennent  à la  mémoire  comme  s’étant  passés  en 
Europe  ; ils  ont,  de  ce  fait,  l’avantage  d’être  connus. 

Premier  exemple.  Pendant  le  voyage  de  iSfSq,  j’ai 
souvent  entendu  formuler  des  jdaintes  sur  l’état  dans 
lequel  était  laissé  le  lit  préparé  })Our  Sa  Majesté.  Or, 
jamais  le  chah  n’a  couché  dans  un  lit  dressé  à son 
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inh'iilion.  lui  auciiii  cas,  il  ne  sc  coucho  ailleurs  que 
dans  sou  propre  lil,  uniipienuMil  composé  de  matelas, 
oreillers  et  couverlures  piquéi's  {lahaf],  ipii,  roulés 
dans  de  grands  sacs  (mi  cuir  (mafrèch),  1(>  suivent 
pai’Unil.  11  n’us('  ni  de  (du\lit  ni  de  sommic'r,  pas  j)lus 
dans  s('s  palais  (pie  sous  la  l(Mile,  son  lit  étant  tou  jours 
et  invarialdeuKMit  étalé  clnupie  soir  à même  sur  un 
lapis,  doublé  (piehpud'ois  d’un  de  ces  IV'utres  {nènukl) 
é[>ais  dont  d'éhéran  a la  spécialité.  Ouehpie  serviteur 
malpropre  couchait  tout  habillé,  selon  son  habitude, 
dans  le  lit  (pi’il  savait  lu',  devoir  pas  être  occupé  par 
son  maître,  et  l’ignorancc'  de  cette  particularité  tai- 
sait mettre  sur  le  compte  du  maître  rinconvenanee  du 
s('rvit('ui\ 

Autre  ex('mpl(‘.  Durant  le  même  voyape,  nous  quit- 
tions i-ai-enient  uiu' ville  un  |teu  important(L  après  un 
certain  temps  de  séjour,  sans  entiMidrc',  au  dépai’t,  les 
jérémiades  des  marchands  (pii  avaiimt  v(“ndu  — ou 
non  v(Midu,  car  jdus  d'un  envoyait  sans  (pi'on  lui  eût 
ri(‘n  acheté  — mais  entin  disons  (pii  avaient  v(mu1u 
(piel([ue  bibelot  au  chah . Ils  s(' plaipnaient,  ces  bons 
mereantis  qui  auraient  (^lonné  toute  leur  houti(pie  au 
chah  pour  riionncui-  de  le  voir  y pénétrer,  ils  se  plai- 
i^naient  de  n’avoir  [las  été  payés  ou  de  l'avoir  été  in- 
complètenuMit,  tout  disjiosés  à en  accuser  le  roi.  Le 
chah,  j’en  réponds,  a toujours  soldé  les  factun's  inté- 
gralement. .Mais  il  n'('st  pas  douteux  (pie,  jiour  aller 
des  mains  de  Sa  Majesté  aux  mains  du  marchand,  la 
somme,  lorsipTclle  ne  disparaissait  pas  totalement, 
devait  inévitabbunent  s('  trouvm-  réduite.  Oui'  jiouvait  à 
ceci  le  chah  ?l’dait-cc  possible  ipie  ses  sujets  changeas- 
sent (riiahitudes  (Ml  (Mijamhant  la  t'rontièri'  de  P(M‘se  ? 
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N’oilà  coinmcnl  les  jiigemenls  |)orLés  sur  Nasr  cd 
Din  sont  souvent  erronés,  tante  de  le  connaître,  Taule 
aussi  de  connaître  son  entourage. 

()  mai  189^.  — Content,  on  p(‘ut  même  dire  j)Ieinde 
joie  d’en  avoir  Tini  avec  la  concession  des  tabacs  et 
de  voir  qu’il  pourra  entreprendre  son  voyage  d’été 
dans  des  conditions  normales,  le  roi  a ordonné  une 
Tète  de  nuit  dans  le  jardin  de  Goulistan. 

Des  lanternes  vénitiennes  éparses  dans  les  masslTs 
donnent  l’illusion  de  fruits  lumineux,  alors  que  d’autres 
tombent  des  hauts  platanes  en  cordons  multicolores 
comme  autant’de  guirlandes  de  fleurs  ; ici  elles  forment 
aux  allées  des  voûtes  brillantes;  là  elles  sont  suspen- 
dues à des  rds  imperceptibles  au-dessus  des  bassins, 
dans  lesquels  elles  se  rellètent  mêlées  aux  étoiles  du 
tirniament. 

Une  foule  de  dignitaires  et  de  liants  personnages, 
émerveillés  du  spectacle,  passent  et  repassent  à tra- 
vers le  Goulistan,  pendant  que  les  femmes  de  l’ande- 
roun,  aux  fenêtres  des  palais  et  jusqu’au  dernier  étage 
du  Cbems  ol  Amaret,  admirent  la  fête  en  attendant 
leur  tour  de  se  précipiter  dans  le  jardin,  quand  le  sexe 
fort  en  aura  disparu. 

Les  cygnes,  dérangés  dans  leur  sommeil,  ne  doivent 
rien  comprendre  à pareille  animation  à cette  heure,  ni 
à cette  clarté  insolite  ; mais  ils  ne  perdent  jias  pour 
cela  de  leur  gravité  et  glissent  dignement  sur  l’eau, 
tête  haute,  en  êtres  qui  n’ont  à s’étonner  de  rien. 

10  mai.  — Mort  à l’anderoun  de  la  mère  du  valiabd, 
de  l’héritier  du  trône  Mouzalfered  Din.  Lorsque  j’ai  été 
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;i[)[D'l(‘,  clic  ciilrail  cii  agonie.  Toute  inlcrvcnlion  claiL 
inutile. 

On  annonce  de  Mcchlicd  (juc  le  choléra,  depuis  (jucl- 
(pi('  Icmps  déjà  (ui  .Vfghanislan,  suit  la  roule  de  llérat 
à .M(H*hhed,  (ju’il  est  môme  entré  en  Ih'rs(;  et  sévit  à 
'rurbal  i Cheikh. 

1 1 mai.  — Le  chah  pi'éludc  à son  grand  voyage  en 
allant  passer  (juarante-huil  heures  à Eehrelahad.  11 
le  l'ait  généralement  avant  de  se  mettre  en  roule  déti- 
nitivcmenl.  (i’esl  afin  de  sortir  le  matériel  de  campe- 
ment, de  voir  s’il  l'onclionnc  bien,  s'il  est  en  bon  étal, 
<>t  d’y  mettre  la  dernière  main  s’il  a besoin  deréj)ara- 
t ions. 

Je  soigne  ici  une  femme  de  l’andcroun,  qui,  malgré 
une  gi'ave  atTeclion  des  yeux,  veut  suivre  le  roi  à tout 
prix,  (iellc  femme  a eu  son  heure,  elle  a été  aimée 
du  mailrc  et  a compté  parmi  les  plus  heureuses  des 
grandes  favorites.  Mais  où  sont  les  neiges  d’antan  ? 
Lien  (juc  i>cu  avancée  en  âge,  elle  sait  de  longue 
date  hélas  ! pour  l’avoir  ap})ris  à ses  dépens,  que  la 
fortune  a des  revers. Un  jour  la  jeune  sœur  a plu  et  les 
charmes  de  l’atnéc  ont  chômé. 

A'icha  et  I.èila,  l’une  et  l'autre  sœurs  de  l'excellent 
Mirza  Ahdullah  Khan,  sont  depuis  lors  toutes  les  deux 
à randeroun  royal,  où,  les  passions  s'élanl  calmées, 
elles  viventen  bonne  intelligence  cl  môme  font  ménage 
<n)mmun,  ménage  égayé  par  la  présence  tic  la  tille  d(i 
Lèila,  une  Ijclle  enfant  d'une  dizaine  tl'années,  aux 
grands  yeux  noirs,  tout  le  portrait  de  sa  mère. 

i/|  mai.  — Cette  fois-ci,  notre  départ  de  Téhéran  est 
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sérieux.  Sa  Majeslé  a mis  à ma  disposilion,  pour  la 
durée  de  noire  absence,  une  voilure  couverte  attelée  de 
six  chevaux  conduits  par  trois  postillons.  Le  voyage 
sera  moins  fatigant  ({u’ii  cheval  et  plus  supportable 
que  sous  les  rayons  directs  du  soleil. 

Coutrairemenl  aux  années  précédentes,  nous  sor- 
tons de  la  ville  par  la  porte  sud-est  ; nous  nous  enga- 
ü'eons  ensuite  sur  la  roule  de  Cliahzadè-Ahdud-Azim 
que  nous  traversons,  laissant  ù noire  gauche  la  tour 
de  Rey,  et,  en  deux  heures,  nous  arrivons  à Kèhrizek, 
où  la  plupart  des  tentes  sont  dressées  dans  un  jardin, 

lô  mai.  — Les  retardataires  nous  ayant  rejoints, 
notre  camp  est  de  belle  étendue.  Nous  sommes  plus  de 
dix  mille  avec  quatre  mille  chevaux,  sans  compter  les 
animaux  de  hàt.  Environ  deux  cent  cinquante  femmes 
de  l'anderoun  accompagnent  Sa  Majesté.  Aïcha  Kha- 
noum  (madame),  qui,  une  épaisse  couche  rrouate  sur 
les  yeux,  voyage  péniblement,  a voulu  êti’e  du  nombre 
quand  môme.  La  crainte  de  voir  leur  place  prise  par 
une  autre  fait  que  ces  femmes  ne  sont  arrêtées  par  rien. 
N’avons-nous  pas  vu  Emin  Agdas,  aveugle  et  paraly- 
tique, ne  pas  vouloir  s’avouer  vaincue  et  suivre  le  chah 
dans  les  plus  mauvaises  conditions  ? Elle  est  aussi 
des  nôtres,  mais  en  voiture  et  non  à cheval  comme 
alors.  Et  puis,  se  trouver  simplement  auprès  du  roi,  le 
voir  et  etre  vue,  n’est-cc  pas  encore  une  façon  de  jouir 
de  scs  faveurs,  tout  au  moins  de  ne  pas  être  oubliée. 

Nous  avons  dépassé  le  caravansérail  de  Ilassanahad, 
nous  sommes  de  chaque  côté  de  la  route  sur  un  ter- 
rain humide.  J’ai  beau  avoir  dressé  mes  tentes  sur  un 
point  élevé  qui  m’a  paru  plus  sec,  je  ne  trouve  pas 
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iiuililo  dcproncli-e  (judijucs  dcci^n-aniincs  do  suHalc  do 
([uinine  cl  d’on  donner  à mes  domoslicjncs.  « Si  lu 
veux  allor  loin,  ménage  la  monture  )),dil  le  proverbe, 
d’csl  dès  le  début  des  voyages  qu’il  ne  faul  [)as  né- 
gliger d’observer  ce  préecplc  et  de  prendre  des  précau- 
tions. Ouand  la  lièvre  vous  a saisi,  elle  vous  lient  bien, 
et  il  n’est  pas  toujours  facile  de  s’en  débarrasser.  J’ai 
d’autant  moins  bésilé  à faire  prendredu  sulfate  de  qui- 
nine à mes  bommes,  voire  aux  muletiers,  que,  surpris 
|>ar  un  orage,  ils  sont  ai'rivés  lrcm[)és  comme  soupe- 

i()  mai.  — Etape  d’une  bonne  beureplus  longue  tjuc 
les  précédentes.  Galèyé-Mobammed-Ali-Klian  est  un 
caravansérail  bien  situé,  sur  un  t(‘n-ain  sablonneux,  à 
gauebe  du  ebemin. 

La  route  est  laite  de  tronçons  Jion  reliés  entre  eux. 
(lommencés  récemment,  les  travaux  ont  été  abandon- 
nés aux  derniers  troubles.  Les  parties  inacbevées  se 
trouvent  aux  endroits  présentant  tpiebpu'  difficulté, 
montueux  ou  pierreux.  Un  pont  de  peut-être  5o  mètres 
de  long  est  jeté  sur  une  rivière  qui  n'en  a pas  ô de 
lai'ge,  ce  (jui  prouve  ([u’il  ari’ive  à cette  rivière'  de 
déborder  sensiblement. 

Le  ministre  de  Perse  à ^Jcnne,  amené  juseju'ici  par 
l’esjeoir  d'en  tinii' avec  le  règlement  de  la  succession 
de  son  frère,  Djcbangbir  Khan*,  éprouve  un  lége'i*  acci- 
dent. b]n  voulant  saule'r  un  fossé  poui*  se  rendre  à 
l’appe'l  du  cbab,  — epic  je  soupçonne  de  ne  j)as  igno- 
r('r  la  présence  de  cet  obstacle,  — le  di|)lomalc,  (pii 
est  d('  coi-pulence  respectable,  mesure  mal  son  (Man 
('I  lomb('  dans  b'  fossé,  le  |)i('tl  en  si  laclieuse  position 
(jii’il  ('Il  résulte'  uiK'  entorse'. 
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17  mai.  — Aliabacl  est  1111  village  apparU'nanl  à 
Miiiiii  CS  Siillan.  Il  s’étend  au  pied  d’une  colline,  esl 
entouré  de  murailles  en  terre  séchée  et  est  gai'dé  par 
de  hautes  lours.  Avant  d'y  arriver,  d'un  col  un  peu 
élevé  nous  a[)Crccvons  le  lac  de  Savoh,  darijalchè  ijé 
Saveh  (petite  mer  de  Saveh),  long  et  peu  lai-ge.  Oïl 
me  raconlc  que  cette  « petite  mer  » s’est  l'ormée  à la 
suite  de  la  rupture  d’une  digue,  que  l’on  ne  manque 
pas  d’allrihuer  à un  haut  personnage  qui  a voulu,  par 
cet  acte,  donner  plus  de  valeur  à scs  pro[)riétés  pri- 
vées, au  détriment  de  l’intérêt  général.  Ou’il  y ait  eu 
ou  non  rupture  de  digue,  cette  étendue  d’eau  se  trouve 
tout  naturellement  à l’endroil  où  convergent  des 
cours  d’eau  venus  de  points  diderents,  pour  se  perdre 
dans  le  grand  déserl  salé.  Et  ce  grand  déscid  central 
n’est-il  pas  lui-meme  le  fond  de  ([uelque  immense  lac 
salé  d’autrefois,  plus  grand  que  h'  lac  actuel  d’Our- 
miah,  dont  il  est  Irès  naturel  aussi  qu’il  reste  des 
I races  autres  que  le  sel  mêlé  au  sahle. 

Nous  séjournons  à Aliahad  le  18,  bien  mallieureu- 
semenl,  car  il  y fait  une  chaleur  intolérable  et  la  nour- 
riture manque  à nos  chevaux.  Nous  sommes  campés 
loin  du  village,  ([ui  d’ailleurs  a déjà  été  mis  à contri- 
bution, dans  la  plaine,  une  plaine  de  sahle  où  ne  se 
trouvent  que  quelques  lentes  de  nomades.  J’envoie  à 
ces  tenl(\s  deux  hommes  à cheval,  <jui  ont  de  la  peine 
à se  faire  vendi-e  un  peu  de  paille  et  d’orge,  lant  ces 
pauvres  gens  sont  dénués  de  tout  et  n’ont  (jue  bien 
jusle  de  quoi  suffire  à leurs  besoins. 

KJ  mai.  — Nous  marchons  vers  l’ouesi  jusqu’un 
peu  plus  loin  ([ue  le  caravansérail  de  Kouchk  i Nosrel, 
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OÙ  MOUS  reprenons  la  dirc'elion  du  sud  en  eonlournani 
le  lac  de  Savcli,  à noire  gauehe.  ]\ous  voici  dc'seen- 
dus  sur  le  plaleau  d(‘  Kouni,  qui  s’élend  d’oucsl  à ('sl. 
Plaine  sans  lin  du  colé  de  l’oricnl,  il  olTre  à la  vue 
lanlôL  d(‘S  petits  inonlicuU's  de  terre',  sortes  de  loess 
pi'oduits  [)ar  l’eau  et  le  vent,  lantôl  de  longues  placjucs 
lilanelies  de  sel,  epii,  renélanl  la  luinièrc,  brillenl  el 
doniK'ul  rillusion  de  nappes,  d’eau.  Mais  de  l’eau,  il 
n'y  en  a guère,  hélas!  dans  ces  contrées;  cl  si  par 
hasard  on  en  rencontre,  elle  ('sl  horriblement  sau- 
inAtreî;  ebacun  le  sait  ('t  chacun  emporte'  avec  soi 
sa  provision  d’eau  elc  boisson. 

Kn  arrivant  à Menzérié,  après  ejualre  heures  eh' 
voitur(',  nous  voyons  loin  devant  nous,  à environ 
5 larsakhs,  scintiller  au  soleil  le  dôme  doré  de'  la 
mosquée  de  Koum.  Les  lerachs  ont  élu  mal  à elrcs- 
ser  les  lentes  : le  sol  est  mouvant  e't  les  pi(|uels  ne 
tienne'iil  [eas. 

0.0  mai  — De  Menzéiié  à Koum,  la  route  e'sl  en 
ligne  (li'oite,  déviant  à peine'  ve'rs  seen  milieu  pour 
passeï' sur  un  pont  élit  Peenl-ehi-Barbicr.  Pol  i Dellak, 
e'ii  tant  e|u’ayanl  été  construit  par  un  barbie'r  ele  la 
ville,  selon  la  légende.  Te)ut  à l'e'xlrémité  de  la  route, 
comme'  si  e'ih'  la  te'rminail,  se'  elre'sse'  la  coupeele  el’e)!'. 
emteeurée'  eh'  scs  minare'ls,  ele  la  mosejuée'  epii  est  le 
tombeau  ele'  I''albma,  pe'lile'-lille  ele'  Djal'ar  Sadik,  le 
se'pt ième  eh's  eleeuze  imams  e'hiile's,  plus^ouvent  a]>|)e- 
lée' ici  Masoumé  i l'innocente').  La  présence  eh'  ce  lom- 
teeniii  lait  epie'  ele'  teeiit  lenqes  e'e'lte'  mosejuée  e't  se's 
e'nteeui  s eent  e'ié  rccbe'rchés  ceemine  lieux  eh'  sépulture'. 
Là  reqeeesenl  chah  Séli,  chah  Abbas  e't  chah  Soulci- 
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man,  (le  la  dvnaslic  des  St'levis  ; Fidli  Ali  Chah  (d 
Mohaininod  (diah,  de  la  dynastie  des  Kadjars;  Nasr 
(‘d  Diii  y a Tait  pré[)arer  son  loinhcau  ; (-'(‘sl  là  enliii 
(jiie  tons  les  ans  Einiii  es  Snllan  vi(nd  prier  sur  la 
loinhe  d('  sa  incav'. 


Ruine  de  Khorhé 


On  peut  s’imaginer  combien  ce  lien  saint  fa  il  vivre, 
de  mollahs  et  de  seïds  : la  ville  en  est  pleine. 

Koum,  qui  est  sous  h^  patronage  d’une  femme,  est 
de  même  gouvernée  par  une  femme,  Fakhr  el  Mou- 
louk,  l’aînée  des  enfants  du  chah.  La  ville  est  au  mi- 
lieu d’arbres  d’un  vert  foncé,  qui  se  détaclnml  sur  un 
fond  de  collines  claires  d’argile  rose  et  jaune  ; elle 
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s'(‘l(Micllo  long  (l(^  la  rive  droiU*  (rime  j-ivièrc,  le  Koum 
houd,  an  lil  déiiK'Suréinciil  lai’i^’e,  compare  à l’eaii 
<|u’il  conlienl.  Nous  eanii)ons  sur  la  l'ivc  gauclu*,  à 
l'ailtlc  dislauc('  des  d(‘rnières  maisons,  le  roi  avec  l'an- 
derouii,  au  mili{'u  d’un  jardin  loulTu  lamipli  d’iiumi- 
<lil(“  el  d’omhrc',  nous  autr(‘s,  un  peu  parloul,  jus()u(‘ 
dans  1(“  lil  d(‘  la  lâvièrc. 

d’rois  jours  sonl  longs  à passer  près  d'une  vilh'  qui 
n’a  d’inléressani  (pu*  la  nécro[)ol(‘  de  sa  mosquée,  par 
une  chaleur  excessive,  à rtmliah*  du  grand  déserl  de 
1 )echl  i Kavir. 

Il  esl  vrai  (pie  mes  maUuh's  sonl  là  pour  m’occu- 
per, sinon  [lour  pi-endiv  loul  mon  l(Mnps;  car  j’ai  une 
seconde  malade  à l’anderoun,  la  nouvelle  étoile,  la 
j('un<'  (d  1j('11(‘  Bachi.  l.(‘  chah  n’a  pas  voulu  s'en  sé- 
parer, (die  l’accompagiKî  malgré  ses  cinq  mois  d(‘ 
grossesse';  seuh'iuenl  les  cahots  de  la  voiture  produi- 
sent d('jà  leur  lacheux  elh't. 

Mais  nos  trois  jours  de  n'pos  sont  loin  d'avoir  |)ro- 
filé  à la  versatile  Aïcha.  Dans  son  imiiatience,  très 
naturelle,  de  guérir,  ne  s'esl-('ll('  pas  avisée  d'écouler 
les  conseils  des  commères  el  de  faire  v('nir  un  l'ehou- 
leux  de  j('  ne  sais  où,  (pii  lui  a mis  dans  les  yeux  j(' 
iK'  sais  (|Li(dle,  poudre.  A celle  heure,  Aïcha  Khanoum 
|)Oussc  (his  plaintes  ('t  jette  (h's  cris  (pii  nK'llcnl  en 
émoi  tout  l’anderoun.  Les  ferachs  se  succèdent  à 
ma  tente  au  pas  de  course  de  minute  ('u  minute.  « Vil(', 
vit('  ! [zoiid,  zoiifH),  le  chah  vous  app('lle  )>,mc  crient- 
ils  loul  essouflh's,  dès  (pi'ils  m'a|)er(;oiv('nl . .l'accours 
('I  je  li’ouva^  .Vïcha,  (pie  j'ai  laisséi^  ipichpics  hcuri's 
auparavant  ('U  honne  voie  d’amélioralion,  je  la  trouve 
avec  une  innammaliou  des  yi'ux  jilus  vive  (pie  jamais. 
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causée  [)ai‘  la  lualcnconlreusc;  poudre.  11  lui  esl  dur 
d’avouer  sa  Taule,  mais  il  ii’y  a pas  moyen  de  la  nier 
en  présence  des  dégàls  commis.  La  malheureuse 
s’exécute  doue  en  proleslanl  de  son  entière  confiance 
et  de  sa  gratitude,  en  maudissant  les  mauvais  con- 
seillers et,  par  tous  les  imams. 

Jurant,  mais  nu  pou  lard,  qu'ou  ue  l’y  prendrait  plus. 

La  leçon  coule  cher,  au  moins  qu’elle  profite. 

A peine  suis-je  de  retour  à ma  tente,  que,  me 
croyant  taché,  Aïcha  Khanoum  m’envoie  un  chale 
(c’est  le  cadeau  le  plus  haluluel)  et  me  Tait  prier  de 
lui  continuer  mes  soins. 

Quant  au  troisième  malade,  sans  doute  plus  habile 
à éviter  les  pièges  de  la  diplomatie  que  celui  tendu 
par  son  souverain,  le  voyage  ne  pouvant  guère  con- 
tribuer à sa  guérison,  je  l’engagea  rebrousser  cbemin, 
en  lui  souhaitant  que  son  accident  contribue  au  suc- 
cès de  ses  démarches.  Ce  conseil  est  promptement 
suivi,  ce  qui  me  laisse  croire  que  mes  vœux  n’ont  pas 
été  sans  elTet.  Au  cours  d’une  dernière  consultation, 
le  ministre  m’apprend  que,  grâce  à lui,  la  concession 
des  vins  et  des  alcools  accordée  à Philippart  a été 
retirée,  sans  bourse  délier,  en  écbange  d’une  conces- 
sion de  route  dans  rAzcrbaïdjàn...  qui  ne  peut  avoir 
aucune  suite. 

11  me  dit  également  ([u’il  a été  question,  l’hiver  der- 
nier, de  Taire  venir  de  Vienne  pour  Emin  Agdas  l’ocu- 
liste (pii  l’a  opérée,  mais  qu’on  a reculé  devant  la  dé- 
pense des  do.ooo  llorins  demandés. 

:23  mni.  — Tagounck  est  à 4 Tarsakhs  de  Ivoum. 
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Nous  nous  dirigeons  vers  l’ouest,  laissant  derrière 
nous  Ivouiu,  dont  nous  (|uillous  la  plaiiu'  une  heure 
environ  avant  notre  nouvcdle  étape,  pour  monter  sui' 
un  plateau  à l'eidrée  diujuel  se  trouve  Tagounek.  (ile 
plateau,  complètement  entouré  de  montagnes,  ressem- 
hle  à un  immense  cirque.  Plusieiws  sommets  otîi-ent 
cetti'  particularité  d'ôtre  éehanerés  à la  manière  des 
cratères. 

Pas  n’est  besoin  de  goCdcr  à l’eau  pour  savoir  qu’elle 
est  saumâtre  : des  couches  de  sel  se  voient  <m  maints 
endroits  sur  le  lit  des  toiT-ents  à sec. 

•>J\  mai.  — Nous  suivons  longtcm[)s  le  même  pla- 
teau, passons  à gauche  d’un  grand  village,  Ghalé- 
Ichem,  et  allons  camjx'r  plus  haut,  à Nèi/.ar,  au  bord 
du  Koum  Roud,  ici  plein  d’une  ('au  limj)idc  et  fraîche, 
mais  douccûtrc. 

Chemin  faisant,  nous  voyons  arriver  à nous  un 
gouverneur  à cheval,  suivi  d’une  brillante  escoide  de 
cavaliers.  Je  suis  heureux  de  reconnaître  l’excellente 
ligure  de  llakim  cl  .Mamalck.  C'est  une  agréable  sur- 
prise, une  vraie  joie  pour  moi,  de  i-eucontrer  ce  sym- 
pathi([uc  cl  charmant  confrèi-e. 

Kn  même  tenq)S  (jue  Vaya  Khan,  Ilakim  ('1  Mama- 
lek  a fait  ses  études  en  l’eauce.  L’un  et  l’autix'  y ont 
appris  à parh'r  admirablement  notre  langue;  l’un  et 
l’autre  ont  puisé  à la  même  source  une  alTahilité,  une 
distinction,  un  désiidéiH'ssemcnt  tout  franç;ais. 

Au  sortir  du  collège,  Ilakim  el  Mamalck  a étudié  la 
médecine;  mais  cette  science  n’a  point  enrichi  son 
adepte  ; ('t  si  h'  chah,  dans  sa  sollicitmlc,  n'avait  songé 
au  savant  et  ne  lui  avait  confié  ([uehjue  emploi  en  de- 
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liors  (le  sa  protessioii,  soit  à la  cour,  soit  en  [)rovince, 
où  il  est  acluellennniL  goiunuaieur  du  dislricl  que  nous 
(dlons  Iraverser,  Ilakini  el  .Maniak'k  n’aurail  pas  eu  la 
vie  l'acik',  bien  que,  malgré  cela,  (die  n’ail  [)as  tou- 
jours été  rose  pour  lui. 

•2h  mai.  — Les  plateaux  se  succèdent  en  s’élevant 
de  plus  en  plus.  (dia(|ue  jour  nous  pénétrons  sur  un 
nouveau  ([ui  ressemble  à celui  de  la  veille  à tous  les 
points  de  vue;  même  sol,  même  foi’UK'  en  cirque, 
même  désert. 

A Doudéhek,  nous  trouvons,  appelé  d’ls[)alian  par 
son  père,  le  prince  Zel  es  Sultan,  dont  le  ju'opre  fils 
Djellali  ed  Dovleh,  ex-gouverneur  de  Yezd,  est  avec 
nous  depuis  Téhéran. 

La  présence  de  Zel  es  Sultan,  qui  n’est  généralement 
pas  aimé,  fait  aller  les  langues  : chacun  rappelle  ses 
ach'S  autoritaires,  ses  cruautés.  11  n’a  pas  mis  à mort 
son  intendant,  Mouchir  el  iMoulk,  comme  on  l’a  d’a- 
bord dit;  il  l’a  emprisonné,  lui  a confisqué  ses  biens 
et  l’a  ensuite  jeté  dans  la  rue.  Le  pauvre  diable,  réduit 
à mendier,  en  est  devenu  fou  et  finalement  est  mort. 

On  dit  que  c’est  pour  lui  faire  rendre  compte,  sur- 
tout rendre  gorge,  que  le  roi  a mandé  son  lils.  On 
ajoute  même  ([ue  c’est  une  des  causes  de  notre  voyage, 
([lie  le  chah  a voulu  se  renseigner  par  lui-même,  qu’il 
a reçu  à Ivoiim  dc^s  parents  de  la  victime  et  d’autres 
personnes  en  état  de  lui  apprendre  les  choses  dans 
tous  leurs  détails,  principalement  sous  le  ra[)[K)rt  de 
la  fortune,  si  bien  acquise  par  son  fils. 

26  mai.  — Délidjan  possède  des  sources  dont  les 
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eaux,  encore  (|u’iin  jkui  douces,  soûl  heaucoup  moins 
saumAlrcs  ({ue  celles  rencontrées  jusqu’ici. 

Le  sommel  de  certaines  des  montagnes  (jui  nous 
entourent  donne  l’idée  de  gigantcscjues  forteresses  (ui 
ruine.  La  stratitiealion  des  i-ochcs  est  telle,  que  ces 
grands  blocs  de  |)icrres,  régulièrement  alignés  et  su- 
perposés, font  croire  à des  murs  élevés  j)ar  la  main 
de  l’homme. 

;>7  m<ii.  — Après  les  plateaux  arid('s  laissés  deri'ièrc' 
nous,  I’omI  se  re[)os(‘  agréablement  sur  les  oasis  de 
verduia*  qui  l'ont  b;  charme  de  celui  ([ue  nous  traver- 
sons pendant  près  de  trois  heun's.  Non  loin  d('  Nim- 
var,  villag('  <pie  nous  longeons,  se  ll•ouv(‘nl  des  tron- 
(•ons  de  colonnes  et  autres  ruines  (pii  témoignent  d'un 
passé  tout  auli’e  qiu'  le  présent.  Si  seulement  on  ré- 
parait la  digue,  aujourd’hui  rompue,  ipii  permettait 
d’envoyer  l’eau  fertiliser  au  loin  les  terres,  ce  serait 
assez  pour  ce  pays. 

Mahalat  est  une  importante  bourgade.  11  y a le 
village  d’en  bas,  dèh  pain,  et  le  village  d'en  haut, 
dèh  hala.  Nous  campons  tout  en  haut  du  dèh  bala,  à 
la  naissance  d’une  rivière,  dont  les  nombreuses  soui-ces 
sortent  du  rocher  en  se  pi-écipitant  bruyamim'nt  sur 
s('s  inégalités.  Pour  la  j)remière  fois  depuis  Téhéran, 
nous  rencontrons  ch'  Peau  non  saumAtn'.  (’.ellc-ci  a 
toutes  les  a|)parcnc('s  d'um'  <'au  potable  ; cependant,  il 
faut  encori'  s’en  méth'r,  car  les  habitants  sc*  plaignent 
(pi’(dle  soit  lourde  à l’estomac. 

Nous  nous  reposons  à Mahalat  cimj  nuits,  comme 
disent  h's  Ih'rsans,  au  bord  ch'  sa  magnitique  source, 
dont  l'eau,  divisée*  à l'intini  en  traversant  le  village'. 
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donne  aux  jardins  la  iVaîclieur  el  Tahondance.  Nos 
lentes  sont  dispei’sées  aidour  de  ces  jardins  à luxu- 
riante végétation,  inalheureus(Mncnt  au  milieu  de 
cliam[)S  où  n'csl  [)as  faite  la  récolte,  ([ue  nous  ne  res- 
pectons guère'. 

Le  [)rince  Manoutcher  Mirza  })rofite  de*  notre  séjour 
à Mahalat  pour  aller  visiter  les  ruines  de  Khorhé, 
accompagné  de  Mirza  Floiighi,  secrétaire  d’Elemad 
es  Saltaneli.  Ils  n’ont  trouvé  ([ue  peu  de  chosescomme 
restes  de  constructions  ; mais,  tout  près  d’une  sorle 
de  pilier  caia-é,  fortement  rongé  à sa  base,  ils  onl  fait 
des  fouilh's  el  soni  tombés  sur  ([uanlilé  d’ossements 
liumains,  em})lissant  ce  ([ui  leur  a paiai  être  un  grand 
bassin,  dont  ils  ont  reconnu  les  briques  des  l)ords.  N(^ 
serait-il  pas  plulôl,  cet  espace  fermé  [)lein  d’osse- 
ments, un  de  ces  sarcophages  en  briques  non  cuites 
comme  les  Grecs  en  onl  fait  pour  ensevelir  les  morts 
a[)rès  une  bataille  ? Ouoi  qu’il  en  soit,  Mirza  Flougbi 
me  i-api)orte  de  là  un  crâne  en  assez  bon  état  et  huit 
pointes  de  llèche  en  bronze  ou  en  cuivi-e  ( i). 

Ce  crâne,  il  faut  le  dire,  ressemble  ])lus  à un  crâne 
lurc  qu’à  lout  autre,  ce  qui  justifierait  l’opinion  d’Ete- 
nlad  es  Sallaneb,  qui  j)('nse  que  cet  ossuaire  dale  de 
répo([ue  où  les  Turcs  onl  converti  les  Persans  par  la 
force  à l'islamisme  ; car,  venus  d’Arabie,  ils  onl  péné- 
tré en  Perse  par  ici  et  ont  eu  à livrer  d('s  combats  pré- 
cisément dans  ces  régions. 

Ouanl  aux  tiges  métalliques,  elles  onl  de  5 à 7 cen- 
timètres de  long  el  se  terminent  en  pointe  ou  en  dard 

(ij  .J'ai  donné  crâne  cl  pointes  de  llèche  au  Muséum  d'iiistoire 
nalu  relie. 
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plus  OU  moins  (unousscs.  I/uiu;  (['(‘lit'  ju-ésculi'  (-clli' 
particulorilé  (|uc  sa  pointe  a été  repliée  sur  elle-même 
par  un  coin*  de;  marteau,  dont  la  marqiu;  se  voil.  11 
n’est  pas  rari'  d(‘  trouver  dans  1(“S  tombeaux  anciens 
des  armes  ainsi  tordues,  comim' si  on  (u'il  voulu  que 
les  armes  du  mort  ne  [lussent  servir  après  lui. 

Zel  CS  Sultan  fait  des  cadeaux  à son  père  ; ipiatre 
(dievaux  de  race,  des  ta[»is,  de  riches  étoiles,  (de. 
sans  oublier  cpichpics  sacs  d’or  dont  il  voudrait  bien, 
probablement,  (pie  son  [»ère  se  conbmtût  pour  sa  part 
(1(^  la  (bqiouillc  de  Mouebir  cl  Moulk. 

1 lakini  cl  Mamalek,  qui,  s’il  l'ail  jamais  l'ortune,  n’em- 
pl()i('ra  certainement  pas  les  mêmes  moyens,  oITrc 
un  cadeau  plus  modeste  ; un  lajiis  de  Sultanabad. 
Mais  pour  être  uni(|ue,  ce  ta[)is  n’en  est  pas  moins 
de  b('llc  dimension,  puisqu’à  lui  seul  il  constitue  la 
charge  d’un  chameau.  (Test  une  curiosilé  de  confcc- 
lion,  vu  l’étal  [uâmilir  des  mélici'S  à réj)0(pie  où  il  a 
été  fahiiqué. 

Juin.  — De  Mahalal  à Arrè,  f\  l'ai-sakhs.  .\ous 
traversons  d’abord  un  petit  [ilatcau,  dont  les  monta- 
gnes de  droite,  pendant  ;i  à 3 kilomèircs,  ont  uiu'  slra- 
titicalion  si  régulière  (pi’on  dirait  ([uc  des  escaliers 
ont  été  [)rali([ués  sur  leurs  lianes  de  la  base  au  som- 
met. Passant  cnsuili'  (picl([ues  collines,  nous  trou- 
vons Arrè  dans  un  nuage  (h'  juuissièrc  à l’cnlréc  d’uin* 
nouv(dlc  plaine. 

n('puis  Koum,  nous  u’avons  j»as  eu  un  seul  (lé|)la- 
ccuu'nl  sans  vent  et  poussière,  mais  jamais  comnu' 
aujourd’hui.  A noire  ai’rivée  au  campement,  nous  lU' 
voyons  les  lentes  (pie  (piand  nous  en  sommes  à deux 
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pas  ; et  ceux  fpii  ne  se  sont  pas  liûLés  de  les  dresser 
soni  ol)li^(‘s  d’allendrc  que  le  veut,  (ui  se  calmant, 
veuille  bien  le  Unir  pi'rniellre. 

La  helh'  source  de  Malialat  nous  fait  pay('r  Lagré- 
ment  ([u’elle  nous  a causé.  b]lle  avait  si  bon  as[)cct, 
celle  eau  limpide,  qiu'  cbacim  s’est  laissé  aller  à (m 
boir('  sans  trop  d('  releniu'  et  à l'aii’o  ses  ablutions  au 
compb'L  Oui  pouvait  S('  douter  en  la  voyant  que  son 
simj)le  voisinage  serait  l'unesle.  Pas  d'eau  ou  eau  mau- 
vaise, sinon  daug<u*euse,  telb*  est  l’alternative  eu  Perse. 
Les  uns  s(“  plaignent  de  dérangement  intestinal,  les 
autres  ont  des  accès  de  fièvre,  moi-mème  je  dois  aug- 
menter ma  dose  usuelle  de  sulfate  de  quinine. 

2 juin.  — Abandonnant  notre  plaine  de  poussière, 
nous  enli’ons  sur  un  plateau  qui  parait  fertile.  De 
nombreux  villages  le  couvrent  : Goravind,  Khougàn, 
Houdbar  et  autres.  Trois  beures  de  voiture  par  des 
chemins  impraticables,  à travers  champs  le  plus  sou- 
vent, et  nous  arrivons  à Tcboougàn. 

Zcl  es  Sultan  prend  cong('‘  du  roi  et  s’en  retourne 
au  siège  de  son  gouveimenumt,  à Is|)alian. 

Pendant  ([ue  je  suis  à randeroun  occupé  à verser 
d'un  collyre  dans  les  yeux  d’Aïcha  Khanoum,  le  chah 
passe  au  juilieu  des  tentes  des  femmes.  Il  aperçoit 
chez  Lèila  Khanoum,  prise  d’un  accès  de  fièvre, Mirza 
Labedin,  chirurgien  persan  ([ui  a la  spécialité  des  opé- 
rations de  taille  : « Soigne-la,  lui  dit-il,  en  cire  pensant 
* (T  non  en  imbécile.  » Je  dois  constater  que  cette  apos- 
trophe à l’adi-esse  de  iMirza  Labedin,  homme  intelli- 
gent en  somme  et  non  sans  valeur,  evd  été  d’une  appli- 
cation plus  juste,  adressée  à certain?  de  ses  confrères. 
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Jusqu’à  présfMil,  Aïclia  Kliaiioum  iio  in’a  jamais 
j)ai'lé  (le  sa  sœur,  donl  IVuifanl  viciil  souvent  jouer 
aulour  (le  nous.  Aujourd’hui,  scs  yeux  vont  mieux, 
sa  i^aieti!'  nalui'elle  est  un  peu  revenue,  elle  me  retieni 
plus  longtemps  à causer.  Selon  elle,  sa  maladie  n’a 
d’autre  cause  que  les  pleurs  (ju’elle  a versés  (luand  elle 
a remaiapu'  que  le  chah  s’éprenait  de  sa  sœur  Lèila. 
La  religion  interdit  d’é|)Ouser  les  deux  sieurs,  de  les 
garder  surtout  sans  en  réj)udier  une.  Le  chah,  au- 
dessus  de  ce  piaqugé  comme  de  tant  d’autres,  les  a 
consei’vées  toutes  les  deux  à son  anderoun,  ce  qui 
laisse  croire  à l’inrortunée  Aïcha  qu’il  ne  lui  a j»as 
retiré  toute  son  atreclion. 


'S  juin.  — 11  y î»  d l'arsakhs  jusqu’à  Indjedàn,  mais 
])ar  quel  chemin  ! un  chemin  l)on  pour  des  mulets,  oii 
l’on  ne  conçoit  pas  qu’une  voilure  ose  s’engager.  Plu- 
sieurs l'ois,  nous  sommes  obligés  de  descendre,  et  la 
voiture  vide  saute  rochers  et  fossés  en  faisant  les 
bonds  les  plus  désordonnés. 

Nous  rencontrons  fréquemment  du  gihici-.  Avant  de 
pénétrer  dans  la  montagne,  des  gazelles  fuient  à notn' 
approche.  La  montagne  passé(',  à l’entrée  de  la  vaste 
plaine  de  Sultanahad,  des  cavaliers,  (pii  ont  préféré 
le  cheval  à la  voiture — non  sans  raison  — tuent. jilu- 
sieurs  oiseaux,  donl  un  (|u’ils  appellent  hcujiierkuru 
(aile-noire).  Ouoiipic  moins  gros  <|uc  h'  iaisan,  ce  d(‘r- 
nier  me  semble  être  la  poule  de  ('-arthagi' ; il  en  a le 
dos  fauve  clair,  le  ventre  blanc,  les  colliers  noirs  et 
blancs  et  rexlrémil('  noire  des  ailes. 

Nous  entrons  dans  la  jilaine  par  le  sud  et  marchons 
(piehjiK'  tenijis  vers  le  nord.  Il  ('st  ii  heures.  I n su- 
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fierbc  cff('l  de  iniragc  se  produit  ilevanL  nous  : tout  à 
coup,  une  vaste  nier  tranipiille,  brillante  comme  un 
miroir,  s’étale  à perte  de  vue;  une  Ibrèt  d’ai-bi'es  aux 
formes  cbangeantes  en  sort  à l'Iiorizon  ; puis  toutdis- 
parait  pour  ne  laisser  que  le  sol  aride,  brûlé  du  soleil, 
(’diaciin  sait  que  le  mii-age  est  commun  dans  les  pays 
chauds;  j’en  ai  observé  plusieurs  depuis  que  je  suis 
en  Perse,  comme  autrefois  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Indjedûn  et  notre  camp  sont  |)rès  d’une  source  d’une 
abondance  relative,  dans  un  i-ceoin  de  la  plaine,  au 
milieu  de  laquelle  s’élève,  complètement  isolée,  une 
unontagne  assez  semblable  par  sa  forme  à un  colossal 
bonnet  de  police.  Chaleur,  vent  et  poussière,  rien  ne 
nous  man([ue  ici,  où  nous  passons  trois  longs  ^jours. 

G juin.  — Une  femme  de  l’andei-oun  est  morte  pen- 
dant la  nuit.  Sans  la  laisser  refroidir,  on  l’a  enterrée  au 
cimetière  du  village  et  immédiatement  après,  à 5 heu- 
r('s  du  matin,  on  a levé  le  cam[). 

Nous  avançons  dans  la  direction  du  nord-ouest,  en 
longeant,  à notre  gauche,  le  pied  des  montagnes  et 
ayant,  à notre  droite,  la  plaine  immense.  Nous  entrons 
à Sultanabad  après  lo  heures,  cuits  par  la  chaleur 
autant  qu’aveuglés  pai-  la  poussière.  Le  chah,  l’an- 
deroun  et  le  premier  ministre  sont  logés  au  palais 
du  gouverneur;  moi-mème,  je  suis  à })eu  de  distance 
dans  un(‘.  maison  privée.  Presque  tout  le  monde,  du 
reste,  est  chez  l'habitant;  il  n’yaguèrc  de  campé  hors 
la  ville  (J lie  le  train  de  voyage. 

Sultanabad  n’olfrirait  rien  de  particulier  s’il  n’était 
un  centre  très  important  de  fabrication  de  tapis.  La 
ville  ressemble  à toutes  les  villes  persanes  : rues 
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clroiles,  le  plus  soiivenl  moljiropres,  bordées  de  murs 
^•ris  {‘U  pisé  qui  caclienl  les  maisons  ; bazar  encombre* 
allanl  d’un  boni  de  la  ville  à l’aulrc  en  la  Iravcrsanl 
à peu  près  j»ar  le  milieu.  Mais,  dans  chaque  maison, 
pour  l)icn  dire,  se  dresse  un  métier  à Faire  les  lapis, 
où  les  Femmes  Iravaillenl  loul  en  s’occupant  des  soins 
du  ménag-e  et  ”a<^ncnt  en  moyenne  d IVancs  par  se- 
maine*, ce  epii  est  eonsieléré  comme  raisonnable  et  suF- 
lisanl,  tant  la  vie*  est  bein  marché. 

La  maison  Zicgler,  de^  Manchcstci*,  qui  a une  suc- 
cursale ù Téhéran,  lire  scs  lapis  ele  Sullanabael.  On. 
j)cul  même  élire  qu’elle  achète  pi-esque  tous  ceux  qui 
s’y  Fabri([ucnl,  et  que  la  [iluparl  des  métiers  travaillent 
pour  elle  sur  commande.  Aussi,  cette*  maison  a-t-elb* 
ici  un  représentant  et  Fait-elle  construire  actuell<*menl 
un  vaste  bAtiment  qui  sera  cemime  une  école  ele  tissage, 
selon  les  procédés  les  plus  nouveaux. 

(îrûce  à ce  commerce  des  tapis  — les  lapis  renom- 
més ele  F’eraghan  — Sultanabad  a pi*is  une*  extensiem 
rapiele,  [lassanl,  en  une  cimpianlaine*  d’années,  de* 
ejuelqucs  e*enlaines  d’habitants  à près  de  /lei.oeiei.  t'i’(*sl 
dire  toute  l’importance  ele  ce  commerce.  TouteFois,  si 
onncvculiias  le  voir  tomber,  il  ne  Faut  plus,  ceunmc 
depuis  ([uelque  tenqis.  se  servir  de  laines  leinle*s  à 
l’aniline.  On  accuse  les  Anglais  el'avoir  introduit  en 
Perse  les  couleurs  à l'aniline.  L<*ur  cnqdoi  amènera 
inFailliblcmcnl  la  déprée-iatiein  des  lajiis  persans,  si 
on  n’y  prend  garelc.  L(*s  intére*ssés  commencent  à s’en 
inquiéter;  il  Faut,  espérer  (pu*  l'on  ne  tard(*ra  pas  à 
revenir  aux  solides  coul(*urs  végétales. 

.)(*  Unis  par  ei-oirc  (pi'il  est  plus  Facile  d(*  trouver 
dans  nos  grands  magasins  de  Paris  un  anci(*n  lapis 
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jours  que  nous  sommes  à Sullauabad,  j’en  lais  cher- 
cher partout  sans  résnltat.  Je  dois  heureusement  à 
l’amitié  de  llakim  cl  Mamalek,  le  gouverneiu’,  d’ôfre 
chez  un  propriétaire  compatissant  qui,  apprenant  mon 
embarras,  consent  à m’en  céder  trois,  dont  un  d(' 
toute  beauté. 

Décidément,  le  séjour  à Sultanahad  m’est  l'avo- 
rahle  : ces  i[uelques  jours  de  repos  me  sont  venus 
en  aide  pour  achever  la  guérison  des  yeux  d’Aïcha 
Ivhanoum.  Le  chah  me  complimente  et  me  fait  re- 
mettre, comme  témoignage  de  satisfaction,  une  bague 
surmontée  d’un  gros  rubis  entouré  de  brillants. 

On  ne  parle  que  de  cette  cure  dans  l’anderoun,  ce 
qui  me  vaut  l’avantage  d’être  appelé  par  une  demi- 
douzaine  de  ces  dames  })lus  ou  moins  malades.  L’une 
d’elles,  Zalira  Sultan  Klianoum,  passe  pour  une  let- 
trée f[ui  est  poète  à ses  heures  et  vit  en  assez  bonne 
intelligence  avec  la  Muse. 

Seule,  à présent,  Baclii  donne  de  rinquiétude.  J’ai 
bien  peur  que  sa  grossesse  n’arrive  pas  à terme.  Ainsi 
qu’en  ville,  elle  est  avec  Emin  Agdas  et  se  tient  sous 
une  petite  tente  voisine  de  la  grande  tente  de  la  favo- 
rite, comme  toujours  isolée,  séparée  des  autres  tentes 
de  l’anderoun.  Je  sors  de  chez  Bachi,  quand  Emin 
Agdas  me  fait  inviter  par  son  chef  eunuque,  Aga 
Bahram,  à enti-er  auprès  d’elle.  La  pauvre  vieille 
aveugle  est  triste,  fort  triste.  Elle  me  débite  uu  com- 
pliment, comme  les  Persans  savent  si  bien  en  tournei-, 
et,  par  les  moyens  oratoii-es  les  })lus  subtils,  cberclu' 
à savoir  s’il  n’y  a jms  quelque  moyen  de  la  guérir,  elle 
aussi,  ainsi  (pi’a  été  guérie  Aïcha. 
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1 1 juin.  — Laissanl  den-ièrc  nous  Siillanabad,  nous 
pénétrons  bientôt  sur  un  petit  plateau  où  un  grand 
village,  Sèdeh  (^les  li-ois  villages),  disjiaraît  au  milieu 
des  arbres.  Nous  le  traversons,  puis  gi-avissons  une 
montagne  en  suivant  le  lit  d’un  torrent  à sec.  En  haut, 
nous  sommes  arrêtés  une  bonne  heure  par  un  encom- 
brement de  voitures,  de  chevau.v  et  de  mulets.  C’est 
Aniseb  ed  Dovleb  et  ses  gens  qui  obstruent  le  che- 
min. On  répare  une  avarie  survenue  à sa  voiture,  sans 
songera  se  détourner  du  [lassage,  et  tout  ce  qui  est 
en  arriére  attend.  Enfin  nous  voici  en  marche  de  nou- 
veau ; nous  ne  tardons  pas  à apercevoir  notre  camp 
à l’entrée  d’un  second  [datcau,  })rès  du  village  de 
Namek-Kbour. 

Depuis  Ivoum,  de  plateau  en  platiaui,  nous  avons 
monté  d’au  moins  i.ooo  mètres.  Les  monlagm's  <pii 
nous  entourent  sont  élevées  ; des  traîn<*es  de  neige 
descendent  encore  assez  lias  sur  b'urs  lianes,  ce  cpii 
n’empeebe  pas  les  rayons  du  soleil  de  se  l'aire  terri- 
blement sentir. 

Les  médecins  persans  veulent  faire  avorter  Bacbi, 
moyen  radical,  sinon  sans  danger,  de  la  débarrasser 
des  incommodités  produites  par  les  cabots  de  la  voi- 
ture. L’étal  de  la  jeune  femme  ne  justifiant  nullemenf 
une  mesure  de  cette  gravité,  je  ne  puis  y consentir. 
On  y renonce  pour  le  moinent  ; mais  jusqu'à  (juand? 
Trop  d’intérêts  sonten  jini. 

irî  juin.  — Amarat  esl  à l’extrémité  oiijiosée  du 
même  |)lateau.  .Nous  nous  y rendons  en  quatre  heui'es. 
Au  départ,  vers  b heures  du  matin,  un  léger  brouil- 
lard s’élève  du  }>ied  des  montagnes,  ([ui,  à travers  ces 
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va[)curs  à moilic  traiisparcnlos,  onl  l’aspoct  d’un  décor 
lointain  aux  délails  lions,  tandis  (|lic  les  erôles  l'oncécs 
se  découpent  crûment  sur  un  beau  ciel  bleu.  A notia* 
droite,  nous  laissons  nombre  de  villages  entourés  de 
(diamps  couverts  de  céréales  ; les  blés  et  les  oi’ges  sonl 
d’un  l)eau  vert  sombre  qui  repose  la  vue.  Les  sommets 


Goniarklian.  (Croquis  de  l’auleur.) 

sont  toujours  tachetés  de  neige.  Une  échancrure  de  la 
chaîne,  un  peu  plus  profonde  que  les  autres,  laisse  voir 
du  coté  de  l’ouest  les  neiges  du  Chotor  Kouh  (mon- 
lagncdu  chameau).  Des  ruisseaux  coulent  de  partout. 

Nous  restons  deux  joui-s  campés  près  d’Amarat,  sur 
un  terrain  passablement  humide.  Ce  village  apj)artient 
tout  entier,  me  dit-on,  et  avec  d’autres  du  voisinage, 
à un  riche  seïd,  Iladji  Aga  iMohscin,  chez  qui  s’esi 
rendu  le  roi  à Sultanal;)ad  — non,  sans  doute,  en  visite 
tout  à fait  désintéressée. 
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\\  juin.  — Par  le  môme  chemin  (ju’il  y a deux  jours, 
a[)rès  avoii-  repassé  près  des  mômes  villages,  nous 
allons  camper  à l’ouest  du  môme  plateau,  à Ilèkèin,  à 
la  source  d'une  rivière  qui,  large  de  4 à 5 mèlres,  sort 
sans  hruit  d’un  rocher. 

Il  n’a  pas  clé  j)rudent  de  })asser  deux  jours  dans  les 
juarécages  d’Amarat.  Sa  Majesié  le  })aie  par  un  accès 
de  lièvre  ([ui  rend  obligatoire  le  séjour  à Ilèkèin. 
.Mais  le  chah,  (pii  ne  peut  tenir  en  |)lace,  nous  conduit , 
le  iG,  une  l'ois  son  accès  passé,  visiter  à Astanè 
l’imainzadè  d’un  lils  d’.Ali,  Sahl  Ali,  né  d'une  autre 
l'cmme  <jue  Falhma,  la  (ille  du  Prophète,  mère  de 
Jlossein  et  de  Hassan. 

.\ous  longeons  un  gi'os  village  arménien,  dont  le 
clergé  vient  au-d(;vant  de  Sa  Majesté,  bannière  en 
tôle.  Les  l'emmes,  coilîées  d’un  haut  cvlindrc  entouré 
d’étoirc  rouge,  ont  la  bouche  cachée  sous  un  losange 
d’élolTc  blanche  ajoui-ée,  d'un  singulier  cfl'et  sur  hnir 
l'ace  hélée.  A ceci,  rien  ne  doit  contraindre  ces  chr<''- 
tiennes,  si  ce  n’est  de  vouloir  se  conformer  à l'usage 
musulman. 

Kn  une  heui-e  de  voiture,  nous  sommes  à .Vslanè, 
ancienne  résidciKa*  des  Karadjiles.  L'inianr/.adè  Sahl 
.Mi  n’est  rien  moins  que  remarquable  : tout  en  hrirpu's 
séchées  au  sohdl,  dôme  compris,  il  ne  lui  reste  aucun 
oi-ncment.  si  jamais  il  en  a mi  : (piantilé  de  lombes 
l’enlourcnl,  à la  manière  habituelle,  et  quelques  an- 
ciens tapis  sonl  à l’iidéricur. 

La  cullurcde  la  vigne  ('st  en  honneur  dans  le  pays, 
(pii  trouve,  à fabriquer  dos  tapis,  une  source  de  reve- 
nus beaucoup  i)lus  sérieuse.  On  fail  hommage  au  chah 
de  plusieurs  de  ces  hqiis  fahri(piés  au  village  môme. 
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Sa  MajesLc  a la  J)oiilé  do  m’inviter  à on  choisir  un. 

La  légende  vent  qu’il  existe  des  groltcs  pleines  d’or 
dans  les  montagnes  avoisinant  Astanè.  Chacun  en 
parle  avec  animation,  le  roi  tout  le  premier,  comme 
d’une  chose  absolument  certaine.  On  va  jusqu’à  citer 
le  nom  d’individus  qui  ont  quitté  la  Perse  emportant 
une  fortune  trouvée  — personne  n’en  doute  — dans 
quelqu’uncde  ces  grottes.  Est-ce  que,  parhasard,  notre 
visite  à l’imainzadè  ne  serait  qu’un  prétexte  cachant  un 
autre  dessein,  celui  de  se  renseigner  sur  les  fameuses 
grottes.  Je  vois  qu’elles  sont  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations, jusque  parmi  les  femmes  de  l’anderoun, 
viui,  toutes,  ont  tenu  à venir  à la  découverte  de  la  Ca- 
lifornie persane.  11  doit  y avoir  alors  plus  d’une  décep- 
tion, car  tout  est  à parier  que  l’on  rentre  au  camp  de 
Hèkèin  aussi  avancé  qu’en  le  quittant  ce  matin. 

17  juin.  — Golézer  est  atteint  par  un  mauvais  che- 
min, après  avoir  traversé  un  village  et  suivi  pendant 
quelque  temps  une  étroite  vallée. 

18  juin.  — De  Golézer  à Gomarkhan,  la  route  est 
des  ])lus  pittoresques,  mais  des  moins  praticables  en 
voiture  ; toutes  les  nôtres,  cependant  solidemeni  cons- 
truites, ne  résistent  pas  aux  inévitables  et  terribles 
cahots.  Bien  sages  ont  été  ceux  qui  se  sont  fait  suivre 
de  leurs  chevaux.  Ne  vaut-il  [)as  mieux  être  à cheval, 
la  tète  garantie  des  rayons  du  soleil  par  une  coiiïure 
appropriée,  plutôt  que  d’ètre  secoué  de  la  sorte  dans 
un  véhicule  quelconque,  exposé  à verseï-  à tout  bout 
de  champ. 

Nous  avons  dépassé  h'  \ illagedc  Zaloukouh  (mon- 
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lagnc  (les  sangsues),  ([ni,  Iiaul  i>ercli6,  doniiiH'  une 
cainpagiK'  bien  eullivtîi' ; (‘L  plus  nous  avaiK^ons,  plus 
les  villages  se  inulLipli('ul , enlourt's  de  champs  d’un 
beau  vert,  en  bordure' généralenunil  d’unlorn'nl  à jeeu 
|)rès  à sec,  donl  nous  suivons  pai-l'ois  le  lit.  La  vall(l'('. 
est  élroile  cl  tortueuse.  1 )uranl  environ  l'arsakhs,  b>s 
montagnes  !aiss(‘nl  paraître  (b'S  blocs  de  marbi-(‘ 
blanc,  d(‘.s  roches  pleines  de  ([uart/,,  c't  la  terre  bi-ilb'  de 
mica  et  de  toub's  les  jeoussières  de  ces  roches.  L<'s 
marbres  (‘merg(‘nl  souvent  de  l’ardoise. 

\"oici  assuréuK'nl  la  cause  de  la  b'ga'iide  des  grottes 
d’or  d’Aslam’'.  Si  j’en  doutais,  mes  compagnons  de 
route  s('-  <diaj-g('rai(,‘nt  de  me  coinaincre'.  Pendant  uiu' 
balte,  plusic'Lirs  m’apportent  uiu^  poigiub'  d('  poussici-e, 
me  demandant  très  sc'îrieuscmcnt  si  elle  ne  contient 
pas  de  l’or,  et  s’('n  vont  ric'ii  moins  (pie  convaincus  (b; 
mes  explications.  (J!cs  braves  g(‘ns  ignorent-ils  ipic 
((  tout  ce  (|ui  brille  n’est  pas  or  ». 

Nous  laissons  à notre  gauclic  le  pillorcs(pie  village 
de  Scrk('mari  (sur  la  montagne).  Scs  jictites  maisons 
en  foimic  de  cubc,gri\ce  à leurs  terrasses,  ressemblent 
à autant  de  dés  II  jouer  qui  se  soutiennent  Pun  l'autre 
au  liane  de  la  montagne,  à une  vingtaine  de  mètres 
au-dessus  de  la  rivière,  l u bouquet  d’arbres  nous  le 
(■acbe  bicnl()t. 

INifin,  nous  aia-ivons  à (jomarkban  après  une  de 
nos  [dus  dures  étapes,  (|ui  mnis  a [laru  longue  à n’en 
plus  tinir,  malgré  la  nouvi'aulé  et  l'inlérél  du  paysage. 
Le  chah,  (jui  n’est  pas  tout  à fait  remis  de  sa  lièvre, est 
personnclb'UK'nl  latigué;  il  décide  de  prendre  trois  jours 
(1(!  repos  à ce  eampemcnl,  bien  situé,  du  reste,  dans 
un  pays  oll’rant  des  la'ssources. 
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(Chacun,  scion  ses  goûts,  peut  se  placer  au  Irais  ou 
au  SCC,  à l’ombre  ou  au  soleil.  Une  vallée  boisée  est 
cboisic  ])ar  le  plus  grand  nombre  ; je  préfère  m’élever 
un  peu  et  installer  en  plein  champ  mes  tentes,  sur 
un  tei-rain  à pente  légère  d’où  je  domine  le  camp, 
ayant  en  face,  de  l’autre  côté  du  ravin,  Gomarkban 
et  les  ruines  d’une  sorte  de  forteresse  couronnant 
un  piton  isolé. 

Oualre  villages  sont  assez  voisins  de  nous  pour 
rendre  faciles  nos  approvisionnements.  Le  malheur 
veut  seulement  que  les  récoltes  ne  soient  pas  faites  et 
que  la  guerre  se  déclare,  comme  ce  n’est  que  trop 
fréquemment  le  cas,  entre  les  habitants  et  les  gens 
du  chah.  Ces  derniers,  on  ne  peut  en  douter,  n’aiment 
pas  avoir  à payer  la  nourriture  de  leurs  animaux,  pour 
lesquels  ils  dévastent  les  moissons.  Les  femmes  sont 
les  plus  acharnées  à défendre  leur  bien,  elles  frappent 
à grands  coups  de  bâton  les  pillards. 

ni  juin.  — Renseigné  sur  la  nature  du  chemin,  je 
pars  à cheval,  dès  l’aube.  Bien  m’en  a pris  d’employer 
ce  mode  de  locomotion  ; plus  d’un  doit  regretter  d’être 
en  voiture,  en  particulier  un  de  mes  confrères  persans, 
qui,  renversé  sous  la  sienne,  s’est  foulé  un  pied.  La 
route  serpente  à ti-avers  la  inontagne,  très  ravinée  et  ré- 
duite par  endroit  ù la  largeur  d’un  sentier.  Deux  heures 
clc  montée,  après  quoi  tout  à coup  s’ouvre  devant  nous 
une  plaine  longue  et  étroite,  et  apparaît  à nos  pieds 
Bouroudjird,  comme  une  grande  tache  verte,  produite 
par  les  arbres  de  ses  jardins  sur  la  teinte  grise  uni- 
forme du  sol  et  des  maisons  à terrasses,  faites  de  cette 
terre  dont  elles  ne  se  distinguent  pas. 
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liourüud  jird  ('sl  une  grande  ville  de  20.000  hahilanls, 
mais  d’une  saleté  inimaginal)le.  Huines  et  immondi- 
ces, voilà  ce  qui  t‘ra[)|)ela  vue  dès  que  l’on  franchit  ses 
rcnq)arls,  tout  le  tennps  ([m;  l’on  suit  ses  rues  tortueuses 
(d  s('s  ha/.ars  mal  aérés  tl’oîi  se  dégagent  toutes  sortes 
de  malt  aises  odeurs.  Les  fosses  d’aisance  de  bien  des 
maisons  s’ouvremt  librement  dans  la  rue  ; au  ceidre 
de  la  ville  uii  immense  cloaque  reçoit  tout  ce  que 
l'on  jette  dctlans,  (d,  Di(m  sait  si  jamais  rien  en  a été 
enbn'é!  Le  soleil  n’est-il  pas  là  pour  tout  réduire,  tout 
dessécher  et  tout  assainir  1 L’est  le  grand  désiid'ectant 
des  pays  chauds,  le  sohdl,  dont  semble  se  contenter 
Itouroudjird. 

Sa  Majesté  est  descendue  au  palais  du  gouverneur. 
Emir  Khan  Serdar  ; plusieurs  des  nôtres  sont  clu'/. 
l’habitant;  j(‘  suis  au  canq)  sous  ma  tent(‘,  à la  porte, 
nord  de  la  ville. 

A deux  pas  de  la  frontière  duLouristan,  dec(‘  pays 
des  Lours  et  des  Bakhtyaris  — la  Bactriane  d<'  Xé- 
nophon  — nous’ avons  ici  de  beaux  spécimens  de  ces 
cavaliers  indomptables,  de  ces  montagnards  sauvages 
(d  indé[)endants  auxrpiels  il  n’est  |)as  toujours  fa(dle 
de  faire  payer  l’impol.  Si  les  descendants  des  Bartbes, 
les  bûcherons  du  Mazenderan,  sont  de  petit<‘  taille 
et  ont  la  barbe  courte  et  frisée,  les  Lours  sont  grands, 
ont  la  tél('  forte  (d  portent  um^  barbe  longue  (d  lisse'. 

Les  Lours  ont  souvent  te'nu  tète  au  pouvoir.  .lamais 
ils  n’ont  re'ç'u  à (L'im^ire  chez  eux  un  représe'iitaid  de 
l’autoi'ité  ; maintenaid  encore',  le  ge)uvei’neur  en  titre' 
du  Leeuristan  habite'  Boureeud jirel.  Bien  ne  les  a entiè- 
rement matés  jusqu’à  ce  jour:  ni  la  mort  ele  leur  chef, 
Hussein  Kouli  Khan,  éti'anglé  par  ordre  ele  /e'l  es  Sul- 
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lan  ([ui  l'avail  allirc  dans  un  j)i(‘f4-c;  ni  le  massacre  (jne 
ce  [U'incc  en  a l'ail  a[)rès  avoir  envalii  leur  i)ays  et 
conimis  sur  eux  les  plus  grandes  ali-ocilés,  les  cruaulés 
les  j)Ins  barbares.  Lorsque  je  suis  arrivé  à Téhéran,  j’ai 
vu  chez  Emines  Sultan  le  l'rère  de  Hussein  Kouli  Kbau, 
un  houiuie  d'une  soixanlaine  d’années,  à asj)ecl  l'a- 
roLiche,  venu,  à la  suite  du  massacre  des  siens,  de- 
mander protection  au  premier  minislnu 

Helirés  dans  leurs  montagnes,  les  Lours  et  les 
Hakhtyaris  ne  se  sont  pas  croisés  avec  les  gens  dc?f 
plaines.  Aussi,  les  habitants  de  Bouroudjird,  malgré 
les  rapports  de  leur  ville  avec  le  Louristan,  n’ofï'rent- 
ils  rien  à signaler  à ce  point  de  vue.  Ün  poète  a dit 
d’eux  : « On  leur  pardonne  leur  l.uissesse  et  leur  ava- 
rice en  faveur  de  la  générosilé  de  leurs  femmes.  » 11  ne 
m’a  pas  été  donné  de  contrôler  l’assertion  de  ce  poète, 
qui  n’a  peut-être  parlé  ainsi  que  pai-  besoin  d’anti- 
thèse. Toutefois,  je  no  saurais  dire  autre  chose  des 
liabilants  de  Bouroudjird. 

De  toutes  les  raisons,  plus  ou  moins  bonnes,  que 
l’on  a mises  en  avant  pour  expliquer  le  but  do  ce 
voyage,  la  meilleure,  probablement  môme  la  seule 
vraie,  l’unique  s’il  n'y  en  a ({u’une,  c’est  ([ue  le  roi  a 
voulu  faire  oublier  la  conduite  de  son  fils  vis-à-vis  des 
[..ours.  Je  vois  en  effet  que,  depuis  près  d’une  se- 
maine que  nous  sommes  ici,  le  chab  s’est  ap[)li({ué 
à recevoir  chaque  jour  ces  clu'fs  qui  sont  venus  lui 
[)résenter  leurs  hommages  (d  faire  acte  de  soumission. 
11  les  a honorés  de  cadeaux  dont  ils  paraissent  flattés; 
en  retour,  ils  mettent  un  véritable  em[)i-cssement  à 
l’accompagner  dans  toutes  ses  soiJies. 

La  moisson  se  fait;  la  récolte  des  céréales  est  pre.s- 
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(jiH*  tonninrc;  à peu  près  seuls  reslenl  dchoul  les 
pavois,  (loul  ro|)iuiu  (|u'on  en  ladire  csl  le  plus  grand 
rap[)orl  du  sol.  La  vigne  csl  cullivéc  dans  les  noin- 
hreux  jardins  «pii  enlourcid  la  ville. 

Nous  iravons  pas  encore  eu  de  canipcnicnl  plus 
désagréable  (pie  c(dui-ci  : leiups  orageux  conlinuel  ; 
leiupéralurc  d(' di)  degrés  le  jour  el  aü  degrés  la  nuit, 
(pic  n’adoucit  pas  scnsihleincnl  la  présence  de  la  neige 
sur  (jucbpics  nionlagnes  des  environs  ; avec  cela,  pous- 
sière et  mauvaises  odeurs  (pii  ne  pernicltenl  guère 
de  Icnir  la  lente  ouvcrle. 

:i'j  Juin.  — A la  grande  satisfaelion  de  tous,  le 
eaïup  est  levé.  Bien  cullivéc,  celle  région  (|uc  nous 
Ira  versons,  mais  encore  pas  parloul  où  la  b-rre 
s’y  prêterait,  loujoiirs  taule  de  bras  : ces  grandes 
élendues  ne  sont  pas  assez  peuplées.  Ajirès  avoir 
monté  duranl  deux  heures  de  clunal,  laissant  à nos 
pieds,  sur  notre  droilc,  une  jilaine  mollement  ondu- 
lée, nous  arrivons  à un  joli  polit  plateau  de  l'orme 
[ircsquc  circulaire,  où  s’élalenl  plusieurs  villages.  Les 
montagnes  grisAtres  qui  l’encadrent  tormenl  sur  le 
ciel  bleu  une  ligne  borizonlale  à pmi  près  sans 
échancrures.  Du  tond,  oii  csl  dressé  noire  camp,  près 
de  \Anna'i,  de  petits  monlicub's  s’élèvent  jirogressive- 
ment  jiar  ondulations  douces  jmpraux  sommets  les 
|)lus  élevés,  jiisipi’à  de  larges  pla(|ucs  de  neige.  Um* 
mui  glacé(^  coule  en  abondance  des  baulcurs. 

Lbaleui’  modérée,  lempéralure  supportable  le  jour 
(d  traîcbc  la  nuit,  eau  plus  que  sutlisanle  el  bonne 
sont  des  avantages  a]q)réciablcs  (pii  nous  tonl  goûter 
b>  s('jour  de  \'cnnaï. 
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Le  voisinage  du  Louristan  n’esl  pas  sans  inconvé- 
nient ; des  vols  ont  été  commis  au  camp,  la  lente 
môme  du  chah  n’a  [)as  été  épargnée.  Il  en  est  résulté 
c[ue  tous  les  mendiants,  tous  les  rôdeurs  ont  été  chas- 
sés, et  que  des  patrouilles  circulent  la  nuit.  Dans  une 
de  ces  rondes,  les  cavaliers  d’Allad  Dovleh  ont  piâs 
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un  des  hommes  de  Sari  Aslam,  le  gardien  de  la  lente 
royale,  d’où  brouille  et  dispute  violente  entre  les  deux 
personnages.  Sari  Aslam  furieux  fait  enlever  de  force 
le  prisonnier.  Mécontentement  du  chah,  qui  lui  retire 
l’honneur  de  veiller  sur  sa  tente  et  le  confie  à Ghoudja 
(brave)  es  Saltaneh,  commandant  des  troupes  à pied 
du  camp. 

Est-ce  la  chaleur  des  derniers  jours  qui  a monté  les 
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Iclcs  ? Sari  Aslam  n’est  pas  le  seul  à sortir  de  son 
naturel,  voici  (|uo  les  servantes  deranderoun  crient  et 
Tout  leur  petite  inanirestalion.  La  tyrannie  des  eu- 
niujues  n’y  est  pas  étrangère.  Le  renvoi  de  la  plus  tur- 
bulente calme  les  autres. 

Grande  revue  passée  par  Sa  Majesté  de  deux  à trois 
mille  fantassins  de  la  plaine  et  de  sept  à huit  cents 
cavaliers  lîakhlyaris  et  Lours.  L’infanterie  n’est  pas 
('xcrcée  suffisamment  ; ses  vêtements  ont  le  plus 
grand  besoin  d’èti-e  renouvelés.  Ouant  aux  cavaliers,  ce 
sontdes  irréguliers  difticib's  à juger;  ils  manient  har- 
diment hoirs  chevaux,  ipi’ils  ne  ménagent  point  ; pour 
d(^  l’instruction  militaire,  ils  n’en  ont  pas  la  moindre. 

f)  juillel.  — A Bardèsai’a,  où  nous  sommes  depuis 
hier,  est  célébrée  la  fête  du  Ivourhan.  Si  le  chameau 
du  chah  n’est  pas  immolé  celte  fois  selon  l’usage,  en 
revanche  plus  de  mille  moulons  sont  égorgés  pour 
rappeler  le  sacrifice  d’Ahraham. 

Oue  l’on  s’imagine  l’état  du  cam[)  après  celte  héca- 
tombe ! La  hôte  est  dépouillée  sur  place,  près  des 
tentes  ; la  peau  est  étalée  au  soleil  ; rien  n’est  enfoui. 
11  ne  reste  jilus  ([u’à  se  sauver. 

()  juillel.  — Sara!)  est  à une  des  sources,  large  et  pro- 
fonde, du  Ghamas  Ah.  On  a passé  la  précédente  jour- 
née à lîardèsara,  unicpicmenl  afin  d’y  laisser  les  res- 
tes de  la  fêle  du  Kourlian  et  de  ne  pas  s’ex|)oscr  à voir 
souiller  les  belles  eaux  du  (îliamas  Ah  par  les  dé- 
pouilles de  tant  d'animaux  sacrifiés,  ce  ipii  n'aui’ait 
pas  mampié  d'arriver.  Sachons  gré  au  chah  d'avoir 
eu  cette  bonne  idée. 
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La  plaine  s’allonge  indéfiniment  dans  la  direction 
nord-ouest,  entre  deux  chaînes  de  montagnes.  Celle 
de  droite,  la  moins  haute,  est  couverte  de  terre  etma- 
melonnce  de  la  base  au  sommet.  Celle  de  gauche  n’est 
autre  que  le  Sèfid  Kouh  (mont  blanc),  qui  marque  la 
frontière  du  Louristan  et  que  nous  avons  à notre  côté 
depuis  Bouroudjird  ; elle  est  beaucoup  plus  élevée, 
rocheuse  et  à cimes  couvertes  de  neige. 

Alexandre  le  Grand,  allant  de  Persépolis  à Ecba- 
tane,  a traversé  cette  région  que  nous  parcourons. 
\’rai  barbare  au  milieu  de  civilisations  avancées,  il  n’a 
guère  semé  que  la  ruine.  Le  temps  a achevé  l’œuvre 
du  conquérant.  Aussi,  des  choses  d’alors,  rien  ne  reste. 

La  semaine  passée  à Sarab  a été  gâtée  par  l’exces- 
sive chaleur  des  trois  derniers  jours.  Un  vent  brûlant 
du  sud  s’est  mis  àsoufller,  et  en  rien  de  temps  le  ther- 
momètre a monté  de  3o  degrés  à 38  degrés.  Jusque-là, 
séjour  des  plus  agréables  ; mais  dès  lors,  insomnie  la 
nuit,  lourdeur  le  jour  rendant  impropre  à tout  mouve- 
ment ; plus  d’autre  agrément  que  le  voisinage  de  la  ri- 
vière où  l’on  peut  puiser  à son  aise  pour  les  ablutions. 

Les  dépêches  ne  permettent  plus  de  douter  de  l’en- 
trée en  Perse  du  choléra  et  môme  de  son  extension. 
11  a suivi  la  route  de  Ilérat  à IMechhed  où,  depuis  un 
mois,  il  fait  chaque  jour  de  nombreuses  victimes; 
de  là  il  s’est  avancé  jusqu’à  Cbabroud,  sur  le  chemin 
de  Téhéran.  Voici  (ju’on  annonce  de  Redit  que,  venu 
de  Bakou,  il  a fait  son  apparition  sur  cet  autre  point 
du  territoire  persan  , or  Redit  est  tète  de  la  route  la 
plus  fréquentée  entre  la  mer  Casjiiennc  et  la  capitale. 
Des  mesures  ont  été  ordonnées,  dit-on,  contre  l’inva- 
sion du  lléau,  les({uellcs?  je  l’ignore  : aucune  proba- 
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lilcnienl.  Toutefois  il  scrail  grand  temps  d’y  songer, 
alors  (|iie  le  Kliorassan  est  envahi  et  (jue  les  portes 
du  Ghilan  sont  forcées. 

v.i  jiiillcl.  — Nous  allons  à Baha-Roustem.  Ici  encore 
l’eau  ne  nous  fera  pas  défaut,  l’eau  dont  la  simple  vue 
réjouit  quand  on  en  rencontre  sur  ce  sol  aride,  ((uand 
on  en  trouve  au  camjiement  après  une  étape  sous  ce 
soleil  de  plomb. 

Les  récentes  nouvelles  de  l’épidémie  n’empéchent 
pas  de  tirer  un  feu  d’artifice,  pour  fêter  le  ghadir,  jour 
où  Mahomet  aurait  nommé  Ali  .son  successeur,  jour 
cher  à tout  chiite. 

Nous  sommes  à un  demi-farsakh  de  Nehavend,  qui 
nous  est  caché  par  scs  jardins,  et  dont  nous  n'a|)er- 
cevons  au  travers  des  arbres  que  le  haut  des  murs 
crénelés  de  la  citadelle.  Près  de  cette  ville  se  trouve 
un  tumulus  que  le  chah  fait  fouiller,  bien  qu’il  l’ait 
déjà  été  il  y a quelques  années  par  son  jeune  frère,  Iz 
cd  Dovleli,  alors  gouverneur  de  ce  district.  Les  tra- 
vaux étant  terminés,  je  m’y  rends,  le  i3,  avec  Etcmad 
es  Saltaneh. 

Ce  tumulus  est  considérable  : cnvii-on  4o  mètres  de 
diamètre  à la  base  sur  lo  de  haut.  On  y est  entré  par 
l’est  en  creusant,  à peu  de  distance  du  sommet,  direc- 
tement vers  le  centre.  La  terre  enlevée,  on  a d’abord 
rencontré,  dans  une  épaisseur  d’un  mètre,  de  gros 
blocs  de  terre  glaise  pétrie  et  séchée  au  soleil,  reliés 
entre  eux  par  une  sorte  de  mortier  de  peu  de  consis- 
tance coulé  dans  leurs  joints  ; puis  ouest  arrivé  à une 
voûte  en  maçonnerie  solide,  on  l’a  percée  et  on  a pé- 
nétré dans  une  chambre  sépulcrale  au  milieu  de  la- 
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quelle  est  un  sarcophage.  Sur  la  [)aroi  de  la  chambre, 
du  côté  ouest,  ou  a remarqué  rouverlure  d’un  cor- 
ridor conduisant  à la  véritable  entrée,  qui  a été  déga- 
gée, et  par  laquelle  on  peut  aller  visiter  le  tombeau, 
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qu’éclaire  suffisamment  l’ouverture  pratiquée  dans  la 
voûte. 

Entrons  donc  par  l’ouest  en  suivant  la  voie  natu- 
relle et  nous  aurons  successivement  : une  tranchée 
de  12  mètres;  un  bout  de  galerie  de  2'”,5o,  solide- 
ment construite  en  moellons  et  briques  cuites;  une 
porte  qu’une  seule  pierre  fermait,  porte  de  90  cen- 
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limètrcs  tic  liant  sur  Go  de  large,  dont  rcncadrcmcnl 
est  lait  juste  de  quatre  pierres,  trois  jiour  le  cham- 
branle et  une  pour  le  seuil  ; la  continuation  de  la  gale- 
rie, corridor  long  de  5 mètres,  large  de  o"’,8o  et  haut 
de  à l’cxtrémilé  dinpicl  est  le  caveau. 

La  chambre  sépulcrale  a son  sol  un  mètre  jilus  bas 
(juc  celui  du  corridor;  elle  est  ronde  et  voûtée;  scs 
murs  sont  laits  de  gros  moellons,  sa  voûte,  de  briques 
cuites  rouges  ; elle  a a"',5o  de  diamètre  et  2'", 20  de 
hauteur. 

Le  sarcophage  qui  en  occupe  le  centre  est  orienté 
est-ouest;  il  est  en  marbre  blanc  grossièrement  taillé 
à rcxtéricur  comme  à l’intérieur;  son  couvercle  en 
dos  d’ànc,  déplacé  lors  des  premières  touilles,  est  sim- 
plement posé  dessus  en  travers,  sans  le  fermer.  Ses 
dimensions  sont  : longueur,  2''',i5;  largeur  à la  tète, 
O"’, 66,  et  aux  pieds,  o'",5r3;  hauteur,  o"',5o;  épaisseur 
des  parois,  o'",  i5  ; celles  du  couvercle  : longueur,  2'", 87  ; 
largeur  moyenne,  o"’,67. 

On  nous  attendait,  à fin  de  nous  laisser  le  soin, 
d'après  les  ordres  donnés,  d’examiner  nous-mêmes  le 
contenu.  Nous  nous  disons  qu'il  a dû  n’ètre  que  trop 
vidé  par  le  premier  explorateur  ; nous  ne  fondons 
guère  d’cs[)oir  sur  l’inqiortancc  des  ilécouvertcs  à 
faire.  Si  seulement  on  avait  respecté  les  ossements  ; 
car  ce  n’est  pas  cela  que  l'on  cherchait,  mais  bien 
plutôt  (pichpic  trésor.  On  nous  dit  (pi’il  a été  trouvé, 
la  première  fois,  des  armes  en  mauvais  état,  auxcpiel- 
Ics  on  n’a  attaché  aucune  valeur  et  que  l’on  a jetées. 
Oucl  métal  autre  (pic  l’or,  en  effet,  jieut  avoir  de  la 
valeur  jiour  ccsgcns-là?  Ouoi  (pi’il  en  soit,  nous  pro- 
cédons à l’opération. 
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Après  avoir  fait  pivolcr  le  couvercle  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  perpendiculaire  au  sarcophage,  nous  voyons  l’in- 
Icricur  de  celui-ci  très  ncLtemeiiL  et  nous  constatons, 
tout  d’abord,  qu’il  ne  renferme  qu’une  couche  de  terre 
d’où  émergent  quelques  ossements  blanchis.  Cette 
terre  déposée  au  fond  a été  apportée,  sans  aucun  doute, 
par  l’eau  entrée  dans  le  tumulus  depuis  se[)l  à huit 
ans  qu’il  est  plus  ou  moins  ouvert;  elle  y est  restée 
après  évaporation  de  l’eau.  Seul  alors,  en  prenant 
toutes  les  précautions  voulues,  je  retire  les  ossements, 
je  réduis  la  terre  en  poussière,  poignée  par  poignée, 
afin  de  ne  laisser  échapper  (juoi  que  ce  soit  de  ce 
qu’elle  peut  contenir.  Voici  le  maigre  résultat  de  ces 
recherches  minutieuses.  J’ai  trouvé  sous  le  tumulus 
de  Nehavend,  dans  le  sarcophage  : un  fémur  gauche 
entier  de  grande  dimension,  un  frontal  auquel  lient  une 
partie  des  pariétaux,  une  diaphyse  de  tibia,  unedizaine 
de  phalanges  érodées,  des  morceaux  d’os  longs,  diffi- 
ciles à déterminer...  et  pas  autre  chose.  Malgré  la  plus 
grande  attention,  je  n’ai  découvert,  ni  armes,  ni  dé- 
bris d’arme,  ni  monnaie,  ni  le  moindre  objet  de  ce 
genre,  pas  plus  dans  le  sarcophage  que  dehors,  dans 
les  différentes  parties  du  caveau. 

Tout  fixé  que  je  suis  sur  le  degré  de  conliance  que 
l’on  doit  accorder  aux  Cours,  il  ne  m’est,  en  vérité,  pas 
venu  à l’idée  que  celui  à qui  j’ai  confié  la  garde  de  mon 
cheval,  pendant  que  je  me  livrais  à mes  recherches, 
en  profiterait  pour  enlever  la  gourmette  de  la  bride. 
Impossible  de  lui  faire  avouer  son  vol,  encore  moins 
de  lui  faire  rendre  la  gourmette  que  lui  seul  jieut  avoii 
prise. 

Nous  emmenons  le  gredin  au  camp,  à pied  devant 
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nos  chevaux,  à travers  champs  pendant  4 à 5 kilomètres, 
sans  rien  ohlenir  de  lui.  Une  lois  au  camp,  on  a beau 
le  menacer  de  la  prison  et  envoyer,  tout  haut,  chercher 
les  hommes  de  police  (i),  il  ne  consent  à parler  (jue 
lors(iiril  les  voit  arrivei’,  mais  uniquement  pour  me 
dire  (|u’il  sait  où  esl  la  gourmette  et  (ju’il  m’indiquera 
rendroit,  si  je  lui  |)romels  une  rècomj)ense.  Le  plus 
simple  pour  moi,  si  je  veux  ravoir  ma  gourmette,  (ju’il 
m’est  im[)0ssil)le  de  remplacer,  esl  d’accepter  ses  pro- 
positions, ce  ([lie  je  lais.  Ouelques  sous  produisent 
relïel  ({ue  n’ont  pu  produire  les  menaces  : la  gour- 
mette est  retrouvée  et  m’est  rendue  moyennant  la  mo- 
di(|ue  somm(^  de  5 chahis,  c’est-à-dire  3 à 4 sous  de 
notre  monnaie. 

i()  jiiillel.  — Nous  commençons  à nous  éloigner 
sensiblement  du  Sèfid  Kouh,  (jui  continue  sur  Kcr- 
manchah,  dans  la  direction  du  nord-ouest,  tandis  (|ue 
nous  allons  vers  le  nord.  Après  avoir  passé  (juelques 
collines  transversales,  nous  tombons  sur  Nehavend. 
dette  ville  est  bâtie  sur  une  colline  entourée  de  jar- 
dins ; moins  grande,  elle  esl  aussi  moins  sale  ([ue 
Bouroudjiril  ; c’est  tout  ce  ([u’on  peut  dire  à son 
avantage.  Lien  ne  subsiste  de  son  lointain  [lassé  — 
d’aucuns  en  font  remonter  la  fondation  à Noé  — [las 
meme  le  souvenir  du  dharirch^  le  fameux  roseau  odo- 
rant dont  [larle  Ihn  el  Fakih,  à moins  de  faire  cas 
des  ruines  informes  de  la  campagne  environnante, 

(i)  La  police,  au  camp,  se  tienl  on  l)or(hire;  sa  place  esl  imli- 
ipiée  [lar  un  drapeau  hissé  au  bout  d'une  loiiîïue  perche  planlée 
en  terre.  l..à  sont  les  sakalis  en  coslume  rouge,  exécuteurs  de  la 
juslicedu  roi,  avec  les  instruinenls  de  supplice. 
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encore  là  pour  apprendre  que  Neliavend  a couvert  au- 
trefois une  plus  g-randc  étendue  de  terrain. 

Dans  nos  dernières  étapes,  nous  avons  rencontré 
beaucoup  de  localités,  d’importances  diverses,  domi- 


Tombeau  de  Ilabacuc 

nées  par  une  lourde  construction  servant  de  forteresse, 
où  les  habitants  ]muvent  se  réfugier  en  cas  d’attaque 
des  pillards  Lours  et  Bakbtyaris  ; car  le  voisinage  du 
Louristan  est  bien  un  peu  cause  de  leur  existence.  A 
Nebavend,  la  citadelle  est  considérable  et  sert  de 
palais  au  gouverneur.  De  date  ancienne,  — elle  était 
debout  lors  de  la  grande  bataille  perdue  par  les  Per- 
sans l’an  20  de  l’iiégirc,  — elle  a été  restaurée  par  Feth 
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Ali  Chali,  eL  s’élève  sur  le  même  monliculc  isolé,  entre 
la  ville  et  les  jardins.  C’est  un  quadrilatère  qui  en  im- 
pose par  sa  masse  et  par  les  quatre  tours  de  ses  angles, 
dont  la  partie  supérieure,  faite  de  briques  de  deux 
couleurs  formant  des  losanges  réguliers,  rompt  un 
peu  ta  monotonie  du  gris  uniforme  des  murs.  La  porte 
étant  })ercée  haut,  on  y accède  par  une  forte  rampe  en 
maçonnerie.  Un  vaste  réservoir  d’eau  creusé  sous  la 
citadelle  lui  permettrait  de  soutenir  un  long  siège. 

Ayant  fait  am[)lement  connaissance  avec  Achavend, 
nous  continuons  notre  route  vers  le  nord,  à travers 
une  riche  vallée  arrosée  [)ar  une  rivière  qui  va  se  jeter 
dans  le  Gainas  Ab,  et  dont  les  rives,  chose  rare,  sont 
assez  bien  garnies  d’arbres. 

Notre  camp  est  près  de  Vesateb,  entouré  de  maïs 
et  de  luzernes  pleins  de  lièvres  qui,  effrayés  par  notre 
subite  arrivée,  se  mettent  à courir  en  tous  sens,  et 
SC  heurtent  contre  tout,  dans  leur  affolement.  Jamais 
battue  n’en  a levé  autant,  ce  qui  donne  lieu  à une  chasse 
générale,  sans  arme,  durant  laquelle  plus  d'un  s’étale 
en  voulant  saisir  la  hôte. 

jnillel.  — Par  un  excellent  chemin,  nous  remon- 
tons toujours  la  même  vallée,  qui  va  s’élargissant, 
entre  deux  chaînes  de  monlaiines  dont  certains  som- 
mets  sont  hauts  cl  rocheux.  Ouclipics  lumulus  à gauche 
de  la  roule.  Nous  campons  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  à une  faible  distance  de  l'crasvcdj,  ({UC  nous 
voyons  devant  nous,  dominé  par  un  immense  caravan- 
sérail datant  de  C'Jiah  Ahhas,  comme  tant  d'autres,  et 
en  ruine,  comme  tant  d’autres  aussi,  cl  jiar  les  ruiiu's 
égalcnuMil  d’une  forteresse  terminant  un  beau  cône 
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tronqué.  De  ce  mcinc  côté,  riiorizon  nord  est  limité  })ar 
le  massif  de  l’Elvcnd,  qui  semble  nous  barrer  la  route. 

Ferasvedj  a le  triste  avantage  — envié  cependant 
comme  source  de  revenus  — de  voir  passer  les  cara- 
vanes de  cadavres  qui  se  rendent  à Kerbéla  de  diffé- 
rents points  de  la  Perse. 

i8  jiiillel.  — Marchant  cette  fois  vers  l’est,  nous 
arrivons  aux  premiers  contreforts  de  l’Elvend,  à Toui, 
que  nous  traversons  pour  aller  dresser  nos  tentes  un 
demi-farsakli  plus  loin,  à 2.000  mètres  d’altitude,  dans 
un  lieu  charmant,  au  milieu  d’arbres  aux  frondaisons 
du  plus  beau  vert,  parmi  de  gais  ruisseaux  qui  des- 
cendent de  tous  côtés  de  la  montagne  en  gazouillant. 
Ajoutons  à cela  que  la  température  est  douce  le  jour 
etfraîchela  nuit,  et  nous  pourrons  nous  croire  dans  un 
coin  du  paradis  de  iMabomet,  houris  à part.  Du  reste, 
nous  ne  devons  pas  en  être  si  loin.  Ne  dit-on  pas,  en 
effet,  que  les  sources  de  l’Elvend,  au  lieu  de  jaillir  du 
pied  de  la  montagne,  sortent  seulement  au  sommet. 
De  là  à conclure  qu’elles  viennent  directement  du  pa- 
radis, rien  de  plus  simple  pour  l’imagination  orien- 
tale, qui  n’a  pas  manqué  si  belle  occasion. 

Toui  est  peuplé  de  familles  princicres  de  la  nom- 
breuse progéniture  de  Fetli  Ali  Chah,  qui  vivent,  en 
général,  du  produit  de  leur  travail.  Les  ancêtres  de 
tout  ce  peuple,  dont  plusieurs  sont  encore  là,  exilés 
à l’avènement  de  Mohammed  Chah  comme  j)rochcs 
parents  lui  portant  ombrage,  se  sont  définitivement 
fixés  à Toui,  où  leur  descendance  constitue  une  colo- 
nie d’un  millier  de  tètes. 

A quelques  kilomètres  du  camp  est  l’emplacement 
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d’une  ville,  Deraver,  (jui  a élé  le  centre  d'un  grand 
commerce  de  salVan,  alors  cultivé  dans  ces  contrées 
où  l’on  n’en  voit  plus  trace.  Pourquoi  l’abandon  de 
celte  culture  et  ])ourquoi  la  disparition  d’une  popula- 
tion nombreuse?  Personne  ne  peut  m’en  dire  la 
raison.  .Vu  lieu  d’une  ville  pros[)èrc,  il  n’y  a plus  que 
des  ruines  sans  nom, à l’exception  d’un  monument  ([uc 
l’on  donne  pour  le  tomljeau  du  jiropbètc  Ilabacuc,  un 
des  douze  [lelits  })ro[)hètcs  juifs,  monument  de  forme 
polygonale,  entièrement  en  briques  cuites,  jus(|u’à 
son  toit  à côtes  si  bizarre,  (jui  le  fait  ressembler  à un 
gûteau  de  Savoie. 

Lin  lumulus  considérable,  plus  volumineux  (|ue  celui 
de  Nebavend,  peu  distant  du  tombeau  de  Ilabacuc,  a 
été  ouvert  par  ordre  de  Sa  Majesté  sans  aucun  résul- 
tat : d'une  grande  tranchée  percée  jusiju'au  centre,  il 
n’est  sorti  autre  chose  ([uc  de  la  terre;  pas  le  moindre 
vestige  de  sépulture.  Cependant  tout  jiortait  à croire 
que  ce  tertre  régulier  était  l'œuvre  de  l’homme. 

Le  premier  jour  de  l’an  de  l'hégire  i3io,  tombe  au- 
jourd’hui î2(3  juillet  de  notre  année  uSqa.  11  eût  été 
difficile  d’attendre  cette  date,  en  cette  saison,  dans  un 
campement  [ilaisant  davantage  que  celui-ci  Du  dit 
que  le  chah  y,  a prolongé  son  séjour  jusqu’à  présent 
à celte  inteidion.  Chacun  lui  en  sait  gré.  Les  Persans 
ont  pris  le  deuil  comme  de  coutume  pour  la  durée  du 
mois  de  mobarrem;  ils  ont  revêtu  leurs  habits  noirs 
— les  plus  usagés  — qu'ils  laisseront  aux  pauvres  en 
les  ([uittant,  le  deuil  terminé. 

•^S  jüillel.  — Nous  passons  un  contrefort  assez  élevé 
<le  l’Llvcnd.  Deux  heures  de  moulée,  une  heure  de  des- 
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ccnlc  cL  nous  nous  trouvons  sui'le  plaloau  do.  Malalun-. 
\"oilà  noire  retour  bien  accenlué,  nous  irons  doréna- 
vant dans  la  direction  de  Téhéran.  De  tous  cotés, 
rochers  de  marbre  blanc,  jaune  ou  rouge  ; c’est  la 
pierre  commune  de  cette  contrée.  Les  montants  des 
portes  du  ghechlak  que  nous  traversons  avant  d’arriver 
à la  plaine  sont  des  blocs  de  marbre.  Le  ghechlak  est 
un  village  souterrain,  ordinairement  sur  Pencadi'e- 
ment  des  plaines,  habité  en  hiver  par  ces  nomades 
qui,  l’été,  conduisent  leurs  troupeaux  à travers  les 
montagnes  tant  qu’ils  y trouvent  leur  nourriture,  pour 
n’en  redescendre  qu’à  l’approche  de  la  mauvaise 
saison.  Les  portes  de  ces  singulières  habitations  dé- 
passent le  sol  ; comme  elles  sont  ici  de  marbre  blanc, 
conséquemment  visibles  de  loin,  leur  ensemble  fait 
croire,  à première  vue,  plutôt  à une  nécropole  qu’à 
l’existence  d’un  village.  Ce  ghechlak-ci  est  grand,  sa 
population  d’hiver  doit  être  assez  importante,  si  on  en 
juge  par  rétendue  du  cimetière,  qui  se  reconnail  aux 
dalles  'plates  ou  aux  pierres  juxtaposées  recouvi’anl 
chaque  fosse. 

Le  plateau  sur  lequel  nous  entrons  no  ressemble 
guère  à ceux  que  nous  venons  de  quitter,  si  cultivés 
et  si  riches  pour  la  plupart;  de  nouveau  voici  le  sable, 
les  chardons  et  l’herbe  à chameau.  Autour  d’un  gros 
village,  Ilosseinabad,  nous  voyons  quelque  culture; 
mais  tout  est  clairsemé,  les  tiges  des  céréales  sont 
courtes  et  les  épis  petits,  tant  la  terre  est  de  mauvaise 
qualité.  Aussi,  on  se  demande  ce  qu’a  bien  pu  garder 
la  forteresse  dont  on  voit  les  ruines  sur  le  monticule 
habituel,  à droite  de  la  route,  après  avoir  dé[)assé 
Ilosseinabad.  Et  pourtant  elle  a été  considérable,  en- 


398 


TROIS  ANS  A LA  COUR  DE  PERSE 


louréc  qu’elle  est  en  outre  à sa  base  de  murailles  llan- 
quées  de  tours,  eu  ruine  comme  le  reste.  Lorsque  ces 
sortes  de  constructions  se  trouvent  en  plaine,  tout  est 
de  la  main  de  l’homme,  jusqu’au  tertre,  quelquefois 
vraie  colline,  ([ui  les  supporte.  C’est  le  cas  ici.  One 
l’on  ju^e  donc  des  bras,  ou  du  temps  à défaut  de  bras, 
(pi’il  a fallu  pour  élever  celte  citadelle,  et  pour  garder 
(pioi?  le  désert  (pii  l’entoure? 

tunci  farsakhs  parcourus  en  près  de  si.\  heures  de 
cheval  et  nous  sommes  à .\anadj,  heureux  de  trouver 
nos  lentes,  malgré  la  jiauvreté  du  pays  en  eau  comme 
en  tout. 

Nous  revoyons  ici  les  kanots  ou  a([ucducs  souter- 
rains destinés  à amener,  de  montagnes  [ilus  ou  moins 
éloignées,  l’eau  de  boisson  aux  endroits  habités  (pii  (ui 
manquent  . Ces  kanots  ont  été  creusés  non  pour  le  ^ il- 
lage  ([ui  eu  profile  actuellement,  mais  afin  d’alimenter 
d’eau  l’ancien  chef-lieu  de  ce  district,  Kesp,  ville 
détruite  au  commencement  du  siècle,  où  se  voient 
encore  les  ruines  d’une  mosquée  datant  de  l'an  loin 
de  riiégire. 

3o  tddi  jnillel. — 'Collines  ondulées,  plaines  arides, 
villages  misérables  sont  la  caractéristique  de  ces  deux 
élajics,  runc  de  trois  heures  de  voiture  cl  l’autre  de 
deux,  au  terme  desquelles  nous  passons  la  nuit  à 
Gharélakin  et  à Aliahad. 

1'''  aoiil.  — Un  pont  en  bon  état  et  un  ancien  cara- 
vansérail témoignent  de  la  [>résenc('  d’une  grande  voie 
de  communication,  la  roule  directe  d'ispahan  à 11a- 
madan,  l'ancienne  hh-halane. 
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Voici  un  imarazadè  seul  (lel)oul  au  milieu  d’un  vaste 
cimetière,  sans  aucune  habitation  dans  le  voisinage  : 
c’est  la  nécropole  d’une  ville  morte  et  enfouie  cllc- 
nième  sous  la  terre  a})portée  par  le  vent,  l’ancien 
Dizabad,  détruit  jadis  de  fond  en  comble  par  les 
Afghans,  dl  faut  monter  [)cndant  encore  vingt  minutes 
pour  trouver,  à l’entrée  d’un  plateau,  sans  limite  appa- 
rente du  côté  du  nord,  le  nouveau  Dizabad,  villaae 
entouré  de  vignes  et  d’une  pro})reté  d’autant  plus  à 
remarquer  qu’elle  n’est  pas  commune. 

Ouelques  séries  de  collines  transversales,  quelques 
petites  plaines  au  sol  inégal  passées  entre  de  hautes 
montagnes  arides,  à roches  d’ardoise  soulevées  de 
notre  côté,  et  l'on  arrive  à Djiria,  joli  village  au  milieu 
d’arbres  d’un  beau  vert  qui  tranche  sur  le  terrain,  brûlé 
du  soleil  et  jauni,  des  environs.  Djiria  doit  cet  état 
de  fraîcheur  aux  montagnes  ([ui  le  garantissent  des 
vents  du  sud  et  de  l’ouest,  tout  en  lui  fournissant  de 
l’eau  abondamment,  l’hiver,  sufbsamment,  l’été. 

2 aoùl.  — ■ Un  col  traversé  en  quelques  minutes  et 
nous  débouchons  sur  l’immense  plaine  de  Saroug. 
Oasis  de  verdure  au  milieu  de  cailloux,  Saroug,  l’an- 
cien chef-lieu  du  Feragban,  était  le  centre  de  la  fabri- 
cation et  du  commerce  des  tapis  de  cette  province 
avant  la  fondation  de  Sultanabad,  au  commencement 
de  ce  siècle.  S’il  continue  à faii'e  des  tapis,  il  n’a  ^)lus 
l’importance  d’autrefois  et  ne  })eul  se  comparer  à son 
heureux  rival. 

Deux  farsakbs  plus  loin,  nous  trouvons  notre  camp, 
entre  les  villages  de  Nesmabad  et  d’Engberran.  Plu- 
sieurs canepetières  se  sont  levées  à notre  passage.  Il 
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csl  rcgrcüahlc  que  le  Icmps  nous  manque,  sans  quoi 
nous  nous  livrerions  à la  chasse  de  ce  gibier.  Mais 
nous  n'avons  [)lus  d’arrèl  ; chaijue  jour  une  nouvelle 
étape.  Nous  ne  savons  pourquoi  Sa  Majesté  met  tant 
de  lutte  au  retour. 


Centenaire  d’Acliliàn 


Dans  un  imamzadè,  h Kngherran,  Ktemad  es  Sal- 
taneli  a trouvé  de  belles  briques  émaillées  cpii,  sans 
être  à rellets  métalliques,  ont  néanmoins  de  la  valeur. 
11  en  a apjiorté  trois  dont  il  me  fait  cadeau.  Deux  sont 
à fond  bleu,  sur  leipiel  ressortent,  fort  bien  dessinés, 
chez  rune,  un  oiseau  de  proie  saisissant  un  héron. 
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marcijaiiil  de  raisins  anibulanl. 
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chez  raiilrc,  des  arabesques  eL  des  Heurs  enlrelacées. 
La  troisième  bricjue  est  eouleur  de  bois  et  porte  en 
relief  iiii  seul  mot,  Allah,  en  caractères  arabes. 

3 aoùl.  — Sans  quitter  le  plateau  de  Saroug,  en 
remontant  seulement  un  peu  vers  le  nord  au  lieu  de 
continuer  presque  à l’est  comme  depuis  Toui,  nous 
sommes,  en  quatre  heures  de  voiture,  à Achtiân,  ville 
bAtie  en  ampbithéàtre  sur  le  liane  sud-est  d’une  mon- 
tagne de  la  chaîne  qui  termine  le  plateau  de  ce  côté. 

Les  jardins  d’Aclitiàn  — la  patrie  du  mouchteïd 
de  Téhéran,  surnommé  pour  cette  raison  Aclitiani  — 
sont  au  pied  de  la  montagne,  au  bord  d’un  pauvre 
ruisseau  qui  a toute  la  peine  du  monde  à céder  de 
l’eau,  même  parcimonieusement,  aux  champs  de  melons 
parmi  lesquels  sont  dispersées  nos  tentes. 

Un  vent  d’est,  qui  nous  souflle  à la  figure  depuis 
quelques  jours  durant  la  route,  est  ici.  des  plus  vio- 
lents. N’était  l’arrosage  des  champs  à melons,  nous 
serions  dans  une  poussière  perpétuelle.  Et  c’est  là 
pourtant  le  lieu  de  séjour  choisi  pour  se  reposer.  Ce 
vent,  fréquent  dans  la  région,  n’empêche  toutefois  pas 
de  vivre  longtemps.  On  nous  fait  voir  un  vieillard  qui, 
dit-on,  a cent  vingt  ans.  Comme  il  n’y  a point  d’état 
civil,  il  n’existe  d’autre  preuve  de  son  âge  que  le 
dire  des  siens.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  a toutes  les 
apparences  d’un  homme  parvenu  à une  très  grande 
vieillesse. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  restons  pas  ici  uniquement 
afin  de  nous  reposer.  Aujourd’hui,  4 août,  est  ghallè 
imam  /fosse in ^ l’anniversaire  de  la  mort  tragique  de 
Ilossein,  fils  d’Ali.  Les  fanatiques  ne  perdent  pas 
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celle  belle  occasion  de  se  laillader  la  peau  du  cràiie  i'i 
coui)  de  kliaina.  Nous  eu  avons  au  camp  qui  u’auroul 
pas  Iroj)  de  la  journée  de  demain  pour  jianser  les  bles- 
sures ([u'ils  se  sonl  l'ailes  ainsi.  Faul-il  qu’ils  soicnl 
doués  d'une  endurance  loule  spéciale,  ces  insensés  ipii 
se  livrent  à de  pareilles  j)raliques,  même  en  voyage, 
et  ne  craignent  pas  de  continuer  leur  roule  sous  le 
soleil  d’août,  le  plus  souvent  à pied  ! 

On  fabrique  à Acbliùn  des  guilims,  ees  lapis  à dou- 
ble face  et  sans  [loils,  dont  recouvreid  leur  lente  nuj)- 
liale  les  liancés  du  Lar,  le  jour  du  mariage. 

A propos  de  la{)is,  j’en  reçois  un  de  Sullanal)ad, 
cadeau  d(^  mon  e.xcellenl  coid'rère  Ilakim  el  Mamalek. 
11  s’e.xcuse  de  ne  jias  me  l'avoir  fait  parvenir  plus  tôt, 
en  met  la  faute  sur  la  difliculté  ([u'il  a éprouvée  à se 
procurer  un  ancien  lapis,  comme  j'en  recliercbe,  et 
me  prie  de  croire  ([ue  s’il  ne  m’envoie  jias  [iliis  lieau, 
c’est  qu’il  n’a  pas  trouvé  mieux,  ,1e  pense  bien  (pi'il 
lui  eût  été  difficile  de  trouver  un  lajiis  ancien  mieux 
conservé,  plus  velouté,  plus  lin,  aux  couleurs  plus 
adoucies  sans  être  effacées,  en  un  mol  un  plus  rare 
lapis.  En  échange  et  comme  preuve  de  ma  reconnais- 
sance, je  lui  envoie  une  trousse  de  chirurgie  dont  je 
sais  (ju’il  a besoin,  m'ayant  demandé  de  lui  en  faii-e 
venir  une  de  Paris  à la  [iremière  occasion. 

Azi/.  es  Sultan  a blessé  d’une  balle  au  bras  un  de 
ses  serviteurs,  parce  (jue,  m’assure-l-on,  il  n'exéculail 
pas  ses  ordres  ])oncluellemenl.  Loin  de  le  punir  pour 
cet  aele,  volontaire  ou  non,  le  chah  l’a  réprimaiulé  à 
peine,  tant  sa  faiblesse  est  grande  vis-à-vis  de  ce  mé- 
chant gamin. 
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G aoùl.  — Nous  nous  rendons  à Dasldjcrd  en  ({ualre 
heures,  par  une  de  nos  meilleures  routes  de  mon- 
tagne. A peu  [)rès  à moitié  chemin  se  [)i'ésente  une 
gorge  bordée  de  deux  rangées  de  collines  bien  dilTé- 
rcnlcs  d'aspect.  Sur  les  lianes  à pente  rapide  de  celles 
de  gauche,  exposées  au  midi,  gisent  de  grosses  pierres 
noires  qui,  en  se  détachant  des  sommets,  ont  laissé 
ceux-ci  taillés  à pic  sur  une  certaine  hauteur;  tandis 
que  celles  de  droite  ont  leurs  sommets  arrondis,  une 
pente  douce,  et  sont  à peu  près  partout  recouvcidcs  de 
lcrre. 

Dastdjerd,  assez  élevé  pour  offrir  une  température 
supportable,  est  un  village  qui  se  trouve,  avec  deux 
autres  semblables,  sur  un  petit  plateau  fermé  en  fer  à 
cheval.  Très  peu  de  culture  aux  alentours;  quelques 
vignes  dans  les  jardins. 

8 aoLil.  — On  descend  d’au  moins  700  mètres,  en 
altitude,  pour  atteindre  Aveh,  au  travers  de  ravins 
profonds  et  de  lits  de  torrents  à sec,  peu  commodes 
à nos  voitures. 

Le  vieil  Aveh  occupait  un  bel  emplacement  sur  la 
route  directe  dTspahan  à Kazvin.  Afin  de  ne  pas 
perdre  les  avantages  de  cette  situation,  la  nouvelle 
ville  s’est  élevée  à peu  de  distance,  au  sud  de  l’an- 
cienne,  actuellement  sous  terre  autour  de  la  colline 
artificielle  qui  su])portc  les  ruines  de  la  citadelle.  Elle 
possède  un  imamzadè,  le  tombeau  d’Abdullah  Moussa 
et  de  scs  fils. 

(J  août.  — Trois  farsakhs  jusqu’à  Yelabad.  Nous 
laissons  sur  notre  droite  un  village  comme  je  n’en  ai 
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]>as  encore  rcnconlré.  D’iialjiludc,  les  maisons  se  lou- 
chent, au  moins  par  leurs  murs  de  clolure,  et  sont  à 
terrasses;  ici,  chaque  maison  est  isolée  dans  la  plaine 
cl  a la  lormc  d’une  ruche  coniijue,  sans  autre  ouverture 
([u’une  porte  basse,  ce  qui  rend  complète  la  ressem- 
blance. 

Avant  d’arriver,  nous  passons  une  rivière,  le  Kara 
'l'cliaï,  à peine  large  de  7 à 8 mètres  au  milieu  d'un  lit 
(pii  en  a [icut-èlrc  200.  Ce  lit  s'emplit  parfois,  sans 
doute  dans  les  grandes  cruesdu  printemps,  puisqu’un 
pont  d’une  dizaine  d’arches  et  une  jetée  deux  fois  plus 
longue  ont  été  jugés  nécessaires  pour  aller  d’une  rive 
à l’autre.  En  Perse,  les  rivières  conservent  loin  de 
leur  source  le  caractère  des  torrents. 

Une  lettre  de  Téhéran,  datée  du  G août,  apprend 
([UC  le  choléra  y a fait  son  a[)parilion  le  l'^'  clu  même 
mois,  il  y a huit  jours.  Les  cas  sont  graves  ; on  croit 
uruenl  l’envoi  à Sahabkranié  des  femmes  restées  à 

O 

Panderoun  du  palais  de  l’Ark. 

10  août.  — Une  heure  et  demie  de  voilure  et  nous 
traversons  Saveh.  La  plaine  qui  renvironne  est  cou- 
verte au  loin  d’ondulations  indiquant  l’emplacement 
de  villes  successivement  détruites  par  les  diverses 
invasions,  mogolcs,  arabes  et  autres,  ([ui  ont  dévasté 
CCS  contrées.  Des  tronçons  de  minarets,  une  mos((uée 
abandonnée  sont  aperçus  en  passant.  Mais  je  m’arrête 
devant  un  ahamhar,  une  citerne  (jui,  bien  ([u’éloignée 
de  h(  ville,  est  admirablement  entretenue.  Seul  le 
besoin  d’eau,  ([ucslion  vitale  en  ce  pays,  peut  produire 
de  ces  elTels.  Trois  dômes,  [)rcs([ue  au  ras  de  terre, 
iT'couvrent  le  réservoir,  au([ucl  on  accède  par  une 
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porte  inonuinciilolc  cl  en  dcsccndniil  un  cscalicj’  de 
Irenle-deux  marches,  au  ]jas  duquel  est  une  rangée  de 
rohinels  ([ui,  ouverts,  laissent  couler  une  belle  eau 
linq)ide,  d’une  fraîcheur  appréciable])ar  la  chaleur  que 
nous  endurons. 

Mncore  une  heure  et  nous  sommes  au  campemeid, 
à Fetliahad,  la  lôle  brisée  par  un  soleil  de  feu  et  par 
un  vent  chaud  de  sud-ouest  venant  des  plaines  brû- 
lantes de  l’Arabie.  Fethabad  est  une  grande  ferme 
appartenant  à Naïeb  es  Saltaneh.  Je  ne  conseillerais 
])as  au  chahzadc  d’y  venir  l’été  en  villégiature  : mon 
thermomètre  marque  4o  degrés  à 3 heures  de  relevée, 
la  plus  haute  température  de  ce  voyage. 

1 1 août.  — Une  brusque  saute  du  vent  l’a  fait  soui- 
ller du  nord  avec  violence,  toute  la  nuit,  si  bien  qu’a- 
près  une  journée  des  plus  chaudes,  nous  avons  eu 
une  nuit  vraiment  froide,  pour  compléter  l’agrémenl 
de  noire  passage  à Fethabad. 

Au  lever  du  soleil,  ce  vent  cesse  et  nous  nous  met- 
tons en  route  en  pénétrant  presque  aussitôt  dans  la 
montagne,  de  l’autre  coté  de  laquelle  nous  ne  lardons 
pas  à apercevoir  la  chaîne  ouest  de  l’Elbourz,  puis  le 
majestueux  cône  du  Demavend.  Notre  camp  est  près 
de  Mamounyeh,  qui  tire  son  nom  du  calife  Mamoiin 
et  n’en  est  pas  moins  un  pauvre  village  d’un  gris  sale 
uniforme. 

12  aonl.  — Au  Irot  de  nos  chevaux,  soulevant  une 
épaisse  poussière,  nous  passons  à côté  ou  au  travers 
de  })lusieurs  villages,  avant  d’arriver  là  où  fut  l’an- 
cienne ville  de  Zerend,  aujourd’hui  tout  à fait  enfouie. 
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Parloul,  [ilaiiic  sèche  el  aride,  d’où  ne  s'élève  que 
1(^  ^ros  l)oiirg’  de  Pick,  enl'eriné  dans  ses  murs  llan- 
([Liés  de  tours,  au  pied  desquels  nous  campons. 

On  ne  conçoit  pas  ([u’autant  d’êtres  humains  puis- 
sent vivre  au  milieu  d’un  pays  si  désolé,  n’ayant,  pour 
comble,  d'autrc'  eau  de  boisson  (|u’une  eau  saumâtre 
conservée  dans  des  citernes. 


i3  août.  — L’éta[)e  sera  longue  : plus  de  (>  f'arsakhs. 
Nous  sommes  en  voiture  à a heures  du  matin,  eu  égard 
aussi  à l’excessive  chaleur.  \'crs  f\  heures,  nous  pas- 
sons devant  un  caravansérail  en  ruine,  présentant 
cette  particularité  toute  nouvelle  d’être  construit  en 
moellons  eiüièremenl,  murs  etvoCites.  Enfin,  peu  après 
()  heures,  nous  trouvons  nos  tentes  au  boni  du  Ké- 
redj,  qui  forme  ici  de  nombreux  marécages,  non  loin 
do  Habat-lvérim. 

\f\  août.  — Malgré  les  nouvelles  peu  l’assuranles  du 
choléra,  qui  a déjà  gagné  Chimran  et  les  camj)agnes 
voisines  de  Téhéran,  nous  nous  rapprochons  davan- 
tage do  la  ca[)itale  et  transportons  notre  camp  à Kha- 
semabad,  distant  de  la  ville  d’environ  n farsakhs. 

On  dirait  ([ue  depuis  quelques  jours  nous  avons 
hâte  do  voir  le  camp  infecté  par  l’épidémie,  tant  nous 
préci})itons  notre  marche,  sans  séjour,  sans  le  moindre 
re])Os  nidle  part.  Tout  le  monde  est  sur  les  dents,  et 
chacun  s’étonne  que  nos  domesticpies  ne  nous  (piittont 
pas. 

Oe  sera  miracle  si  nous  ne  sommes  pas  contaminés 
aujourd’hui.  Des  cavaliers  ne  cessent  d’arriver  de 
'l  éhéran;  bien  [)lus,  la  foule  des  mendiants  ({ue  toute 


VOVAGIl  au  feuaghan 


407 


ville  cnlrelicnl  nous  cnvaliil.  Aucune  mesure  u’esl 
prise.  Des  raisons  que  j'ignore,  supérieures  sans  cloiiLe 
à la  saine  raison,  reniportcnl  sur  les  meilleurs  con- 
seils. ConlinuanL  d’avancer,  nous  irons,  dès  dc?nain, 
à Sallanelabad. 

Nos  visiteurs  nous  apprennent  que  le  choléra  fait  une 
centaine  de  victimes  par  jour,  qu'avant-hicr  sont  mortes 
la  mère  de  Zcl  es  Sultan  et  la  mère  d’Emir  Khan  Ser- 
dar,  le  gouverneur  de  Bouroudjird. 

Ces  nouvelles  attristent  le  chah,  sans  éhranler  sa 
résolution.  Du  reste,  il  n’est  peut-être  plus  temps  de 
s'éloigner,  Une  seule  chose  était  sage  à faire  quand 
on  a connu  l’apparition  en  ville  du  choléra  : retourner 
sur  scs  pas  et  aller  finir  la  saison  dans  les  montagnes 
de  l’Elvend,  dont  on  n’était  qu’à  une  faible  distance. 

i5  août.  — Nous  nous  rendons  à Saltanetabad  en  con- 
tournant d’ouest  au  nord  les  fortifications  de  Téhéran. 
Bon  nombre  des  nôtres  entrent  en  ville  ; nous-mêmes 
nous  nous  mêlons  à la  population  sortie  des  portes 
pour  nous  voir  passer  et  causer  avec  ceux  qu’elle  con- 
naît. Enfin,  après  avoir  rencontré  un  convoi  de  morts 
que  l’on  porte  en  terre,  nous  nous  éloignons,  en  pre- 
nant, à gauche,  la  route  de  Saltanetabad. 

\Haonl.  — Le  choléra  sévit  depuis  plusieurs  jours 
dans  les  villages  voisins:  à Tedjrich,  ii  Zerghindeb,  à 
PiOListemabad,  à Dcsachoud,  distants  de  nous  de  quel- 
ques centaines  de  mètres. 

Deux  décès  cholériques  ayant  eu  lieu  la  nuit  der- 
nière à Saltanetabad  même,  le  départ  pour  Cheresta- 
nek  est  décidé  au  réveil.  Nous  nous  mettons  en 
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roule  avec  le  clioléi‘a  en  croupe,  on  peut  le  dire; 
car  nous  laissons  déjà,  près  de  la  cascade  de  Pas- 
kalc,  un  homme  assez  alleinl  pour  ne  pouvoir  aller 
jdus  loin,  el  d’autres  donnent  des  signes  non  é(|ui- 
vocpies  d’inreclion  avant  l’étape.  Le  chah,  qui  a 
limité  les  personnes  de  sa  suite,  n’emmène  j)as  moins 
d’une  cimjuanlaine  de  femmes,  chilTre  fju'il  est  per- 
mis de  trouver  élevé  en  la  cii-conslance. 

12  septembre.  — L’épidémie  de  choléra  de  Clicrcs- 
lanck  a duré  du  i8  août,  jour  de  noli-c  arrivée,  au 
3 septembre,  aucun  nouveau  cas  ne  s'élanl  déclaré 
depuis  celte  dernière  date.  Tant  au  camp  (|u'au  vil- 
lage, contaminé  rajiidcmenl  par  le  caiu]),  il  y a eu 
une  vingtaine  de  décès  sui-  une  cinquantaine  de  cas. 
Donc,  gravité  moyenne,  c.vtcnsion  vile  arrêtée,  grâce 
aux  mesures  d’hygiène  prises,  bien  qu'un  peu  lardi- 
vemeni. 

A part  deux  femmes  de  l’anderoun.  ([ui  ont  guéri, 
et  un  capitaine  de  garde  à la  porte  du  palais,  mort  la 
nuit  du  20  août,  la  maladie  n’a  atteint  que  des  hommes 
de  cuisine,  des  palefreniers,  en  un  mol,  que  des  do- 
mestiques. Et  si  le  choléra  a pénétré  dans  l'anderoun, 
j’ai  acquis  la  certitude  ipie  c’avait  été  {lar  les  ali- 
ments, un  cholériipie  étant  mort  auparavant  dans  une 
des  tentes-cuisines  dressées  au  tlehors. 

.J’ai  la  conviction  qu’en  isolant  immédiatement  les 
premiers  atteints,  on  aurait  eu  encore  moins  de  cas, 
cl  (pi’un  ti-aitcmcnl  prompt  cl  ajqiroprié  aurait  rétluil 
le  nombre  des  décès.  Je  l’ai  tenté  sans  pouvoir  y jiar- 
venir. 

A (piclquc  distance  du  camp,  de  l’autre  côté  de  la 


VOYAGE  AU  FERAGllAN 


409 


rivière,  j’ai  l’ail  dresser  trois  lentes  ; j’ai  installé  dans 
leur  voisinage  iin  service  de  ])liarinacie  el  d’infirnuers; 
j’ai  mis  enfin  à la  tète  de  celle  petite  ambulance  un 
médecin  sortant  de  l’école  de  Téhéran,  jeune  homme 
intelligent  et  plein  de  bonne  volonté,  Mirza  Mahmoud, 
fils  du  professeur  Mirza  Khazem.  Tout  le  personnel 
étant  musulman,  j’avais  lieu  de  croire  que  l’on  ne 


Abambar  de  Saveh.  (Croquis  de  l’auleur.) 

pourrait  avoir  de  répugnance  à aller  se  faire  soigner 
par  lui.  11  n’en  a rien  été  : personne  n’a  voulu  venir 
sous  ces  tentes.  Je  ne  sais  quelle  machination  de  ma 
part  on  a vu  dans  leur  installation.  C’est  tout  juste  si 
ou  UC  m’a  pas  accusé  de  les  avoir  fait  dresser  à dis- 
tance par  peur  personnelle  du  choléra. 

J’ai  dû  renoncer  à cet  excellent  moyen  de  préserva- 
tion et  m’appliquer  à faire  tenir  le  camp  dans  le  plus 
grand  étal  de  propreté,  à y répandre  les  antisepli([ues 
à profusion,  surtout  à veiller  à l’incinération  de  tous 
les  vêlements  de  cholériques  décédés  el  au  remplace- 
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mciil  (les  tentes  qui  en  avaient  abrité.  Le  premier 
ministi-e,  Eniin  es  Sultan,  s'est  employé  de  son  mieux 
à me  l'aeiliter  cette  partie  de  ma  téclie,  et  son  autoiâté 
n’a  pas  toujours  été  de  trop. 

A l’altitude  de  ;>.5oo  mètres  où  nous  nous  trouvons 
au  milieu  de  ces  hautes  moidagncs,  le  froid  se  fait 
déjà  sérieusement  sentir.  Nous  regagnons  Saltanel- 
abad.  (’.bcmin  faisant,  une  nuée  de  neige  crève  sur  nos 
léti's  ; nous  laissons  derrière  nous  les  sommets  tout, 
blancs. 

1mi  arrivant,  j’ap{)rcnds  que  l’épidémie  est  en  dé- 
croissance partout,  mais  qu’elle  a fait  de  nombreuses 
victimes  à Téhéran,  où  la  mortalité  s’est  élevée  jus- 
([u’à  près  de  huit  cents  décès  par  jour  du  ;>o  au  a.baoùl, 
chilTre  énorme  pour  une  po[)ulation  diminuée  de  moitié 
en  été.  11  est  vrai  ({uc  ce  sont  généralement  les  plus 
[)auvrcs  ([ui  restent,  ceux  qui  offrent  le  jtlus  de  prise 
à une  é[)idémic. 

l^ourtous  les  gens  compétents,  les  conduites  d’eau, 
ouvertes  de  distance  en  distance  et  allant  île  ([uarticr 
en  quartier  en  passant  jiar  ebaipie  maison,  ont  été  la 
grande  voie  de  [)ro[)agation  du  fléau,  avec  l’eau 
comme  véhicule.  A ce  sujet,  voici  un  fait  notoirement 
connu.  Un  pèlerin  revenanf  de  Mcchhcd  ra[q)ortait  les 
vêtements  de  quchpics  badjis  morts  dans  cette  ville 
ou,  au  retour,  le  long  de  la  route  ; il  les  a lavés  à ren- 
trée de  d'ébéran;  peu  de  temps  après  le  choléra  s'esf 
déclaré  dans  les  maisons  les  plus  voisines  et  sur 
différents  points  éloignés.  ()i‘.  le  mode  de  distritmtion 
de  l’eau  cx[)li([ue,  à lui  seul,  et  la  contamination  de 
proche  en  jiroche,  et  la  création  simultanée  defoyers 
secondaires  à diverses  distances,  surtout  ([uand  on 


VOYAGE  AU  FEUAGIIAN 


411 


connaît  la  couluinc  inusulmanc  de  laver  les  cadavres, 
et  de  les  laver  près  des  conduites  ou  près  des  bassins. 

23  octobre.  — vVueun  nouveau  cas  de  clioléi’a  n’a 
été  signalé  depuis  les  derniers  jours  de  septembre, 
tant  autour  de  nous  qu’en  ville.  On  peut  donc  consi- 
dérer l’épidémie  comme  terminée. 

Nous  rentrons  à Téhéran  après  })lus  de  cinq  mois 
d’absence,  venant  directement  de  Sourkh  i Ilessar, 
où  le  chah  a voulu  finir  la  saison  par  (juclqucs  jour- 
nées de  chasse.  La  capitale  a repris  sa  vie  habituelle  ; 
les  bazars  sont  aussi  animés  (|ue  par  le  passé;  on  ne 
se  douterait  pas  que  la  mort  y a fauché  tant  d’exis- 
tences depuis  que  nous  l’avons  quittée. 

Mais  si  la  rue  ne  m’apprend  rien,  ma  maison,  que 
j’ai  laissée  à la  garde  d’un  jardinier,  m’en  dit  assez.  Le 
jardinier,  qui  s’était  installé  avec  sa  femme  et  ses 
deux  enfants  dans  les  chambres  de  mes  domestiques, 
y est  mort  du  choléra  ainsi  que  ses  deux  enfants, 
après  quoi  sa  l'emme  s’est  retirée  chez  son  propre 
frère.  Ce  dernier,  prévenu  de  mon  arrivée,  m’apporte 
les  clés,  devenues  inutiles,  toutes  les  portes  ayant 
été  forcées. 

Mirzaissa,  sous-gouverneur  de  la  ville,  étant  morl, 
et  aucune  autorité  ne  se  trouvant  là  pour  maintenir 
l’ordre,  des  prisons  furent  ouvertes  et  les  prisonniers 
mis  en  liberté.  Une  bande  de  ces  malfaiteurs  a pénétré 
dans  ma  maison  où  elle  n’a  laissé  que  ce  qu’elle  n’a 
pu  enlever,  ayant  même  essayé  d’arracher  un  crochet 
en  fer  pour  suspension,  solidement  fixé,  à ce  qu’il 
paraît,  au  [)lafond  de  la  pièce  principale. 

Le  ministre  de  France,  iM.  de  Balloy,  a eu  l’amabi- 
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litcde  m’oIlVir  riiospilalilé  à la  légation;  je  ni’y  i-ends 
avec  mes  gens,  mes  chevaux  et  mes  bagages. 

2.*)  oclobre.  — Me  voyant  dans  cette  situation  (d, 
par-dessus  tout,  très  latigué  par  cimj  mois  de  voyage 
passés  sous  la  tente,  du  premier  au  dernier  jour,  sans 
eompler  les  nuits  hlanehesdu  tcm[)s  de  l’épidémie  de 
choléra,  je  demande  un  congé. 

.\vee  sa  hicnveillanec  inaltérable  pour  moi,  le  chah 
m’accord(“  ce  congé.  El  Sa  .Majesté  met  le  comble  à 
ses  laveurs  en  me  rcmetlant  les  insignes  et  le  brevet, 
rédigé  sous  sa  dictée,  de  grand-croix  de  l'ordre  du 
Lion  et  du  Soleil  (i  ). 

Imi  ni(' l'aisant  cet  honneur  inespéré,  Nasr  ed  Din, 
dont  la  bonté  à mon  égard  ne  s'est  jias  démentie  un 
seul  instant  de[)uis  plus  de  trois  ans  (juc  je  suis  at- 
laclié  h sa  personne,  Xasr  ed  Din  veut-il  (jue  j'em- 
porte le  regret  de  le  ([uitter  ? Cette  dernière  el  haute 
laveur  n’était,  pour  cela,  [las  nécessaire. 

(i)  Traduclion  tie  ce  hrovcl  ; « r.clui  <iui  approclic  lopins  de 
Notre  personne,  le  médecin  en  chef  D'  Feuvrier,  ipii  est  Noire 
médecin  ])arliculier,  ayant,  on  ville  et  dans  les  voyages,  satisfait 
Notre  Majesté  impériale  par  ses  services  el  ses  soins  dévoués, 
surtout  dejinis  (pie  l'éjiidémie  de  choléra  a éclaté,  durant  hnpielh' 
il  a déjiloyé  toutes  ses  capacités  el  sa  science  dans  les  soins  (pi'il 
a donnés  aux  gens  de  Noti'e  suite,  mérite,  pour  ces  raisons  une 
distinction  de  Notre  part. 

« En  ronsé(picnce,  dans  rexerrice  de  cette  heureuse  année, appelée 
Louy-il,  Nous  lui  octroyons  la  décoration  de  l'Ordre  du  Lion  el  du 
Soleil  de  première  classe  avec  le  grand  cordon  vert  ipii  lui  est 
spécial,  alin  (pi'il  s'en  honore  et  (pi'il  continue  jiar  scs  services  de 
mériter  Notre  satisfaction  impériale.  » 
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A MARSEILLE. 


Le  service  des  relais  se  trouve  tout  à fait  désorga- 
nisé par  suite  du  choléra,  qui  est  entré  dans  le  Ghi- 
lan  par  le  nord  et  par  le  sud,  |)ar  mer  et  par  terre. 
D’un  autre  côté,  l’insécurité  des  chemins  est  telle  que 
dernièrement  le  courrier  d’Europe  a été  arrêté  à deux 
heures  de  Téhéran,  les  sacs  aux  lettres  ont  été  éven- 
Irés,  les  valeurs  enlevées  et  les  dépêches  jetées  au 
vent. 

Pour  CCS  raisons,  je  dois  })artir  avec  mes  propres 
chevaux,  six  mulets  du  chah,  une  })artie  de  mon  cam- 
pement et  des  vivres,  accompagné  de  quatre  cavaliers 
armés  mis  à ma  disposition  j)ar  ordre  de  Sa  Majesté, 
— c{ui  probablement  a voulu  faire  honneur  à son  mé- 
decin par  la  même  occasion,  — une  caravane,  en  un 
mot,  organisée  comme  si  j’avais  à traverser  quelque 
désert. 

uG  ociobre  1892.  — C’est  donc  avec  ce  train  de 
voyage  que  je  prends  la  roule  de  France  le  2G  octobre 


414 


TllOIS  ANS  A LA  COUP.  DE  I>ERSE 


à 8 heures  du  lualiu,  relardé  par  les  mille  el  un  dé- 
lails  d’un  dé[)arl,  surlout  par  mon  fidèle  Sultan  Ali 
([ui  est  allé  coucher  chez  lui  cl  s’csl  abandonné  au 
sommeil  [)lus  que  de  coutume,  chose  bien  excusable 
(piand  on  n’a  pas  re[)Osé  dans  son  lit  depuis  plus  de 
cinq  mois.  Les  consét[ucnces  de  riicurc  avancée  ne 
s’en  lojd  pas  moins  sentir  ; nous  arrivons  à Chah- 
aliad  après  midi,  ])his  incommodés  par  les  ardeurs 
du  soleil  (pic  rali<>-ués  par  le  trajet. 

Deux  heures  d'ari’ét,  employées  à déjeuner  cl  à une 
courte  sieste,  })uis  nous  doublons  l’élajie.  Un  vent  vio- 
lent de  nord-ouest  nous  envoie  à la  ligure  une  pous- 
sièi’c  qui  nous  aveugle.  Après  avoir  laissé  sur  notre 
droite  le  pillorcsiiuc  village  de  Kércdj,  à moitié  caché 
dans  les  vallonnements  des  premiers  conlrcrorls  de 
l'Elbourz,  nous  sommes  au  pont  du  Kércdj  lioud  à 
l'heure  précise  où  le  soleil  disj.uiraîl  à l'horizon.  La 
durée  du  crépuscule  est  courte  et  la  nuit  vient  vile. 
Heureusement  le  vent  cesse  et  la  lune  nous  éclaire, 
très  à propos  du  reste,  car  nous  [)assons  sur  des  jtonls 
laits  de  poutres  jetées  sur  des  ruisseaux  d’irrigation, 
dont  rcnlrcticn  laisse  à désirer.  11  ne  serait  bon,  ni 
pour  le  cavalier,  ni  pour  sa  monture,  (pi’un  cheval  se 
prît  le  pied  entre  ces  l)ois  disjoints  cl  branlants. 

Les  cal'cliers  {(lahvèdji),  établis  de  chaipie  co\v  du 
chemin,  rentrent  melons  cl  paslè([ucs  en  attendant, 
pour  l'crmer  leurs  baraipies,  ipic  deux  ou  trois  mule- 
tiers [Ichnrvaddr],  accrou])is  par  terre,  aient  fini  de 
lunicr  le  kalian  ({u’ils  ont  loué  pendant  (pic  les  mulets 
et  les  chameaux,  dont  on  voit  les  masses  noires,  cher- 
chent une  maigre  [)i\lure  à travers  la  plaine  aride,  sur 
laquelle  vient  de  passer  le  soleil  de  l’été,  el  (pic  n’ont 
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[»as  encore  reverdie  les  pluies  Inrdivcs  de  rauloinne. 
Nous  soniuics  déjà  loin,  que  nous  conlinuons  à cn- 
Icndrc  les  grclols  de  ces  pauvres  animaux  qui,  poussés 
[)ar  la  faim,  j)lus  l'orlc  que  la  faliguc,  ne  se  décidcnl 
[)as  à se  coucher. 

Nous  arrivons  à Ilcssarck  vers  7 heures,  au  mo- 
ment où  la  lune  va  disparaître. 

27  oclobre.  — Le  plus  diflîcile  est  de  se  mctlrc  en 
route;  le  premier  départ,  si  prévu  et  bien  pré[)aré  (ju’il 
soit,  ménage  des  surprises,  surtout  avec  un  personnel 
aussi  considérable  ; mais  ensuite,  })Our  peu  qu'on  y 
veille,  les  étapes  se  suivent  avec  une  remarquable  ré- 
gularité, à moins  d’accidcnl. 

A 7 heures  du  matin,  les  bagages  sont  chargés, 
les  cavaliers  sont  à cheval,  j’y  monte  moi-mème  et 
nous  voilà  partis.  Avec  des  chevaux  qui  n’onl  pas  vu 
l’écurie  dc[)uis  le  i4  mai,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à 
aller  grand  pas,  encore  moins  en  doublant  l’étape. 
INIalgré  cela  l’allure  est  bonne;  qu’elle  dure  ainsi  jus- 
qu’au bout,  je  ne  demande  rien  de  plus. 

A Ynki-Imam  peu  après  10  heures,  nous  en  partons 
vers  1 heure,  la  chaleur  ne  semblant  pas  devoir  nous 
trop  gêner.  Devant  nous  et  à notre  gauche,  la  plaine 
immense;  à notredroile,  plusieurs  plans  de  montagnes, 
dont  le  plus  rapproché  a des  tons  singuliers,  comme 
la  patine  du  vieux  bronze.  La  route  suit  invariable- 
ment la  plaine. 

Si  la  montagne  demande  plus  d’cfforl,  elle  offre,  par 
compensation,  l’imprévu  et  la  variété  du  paysage,  qui 
font  trouver  le  tem})s  moins  long.  La  plaine,  au  con- 
traire, est  accablante  de  monotonie  et  décevante  au 
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j)0ssil)le  avec  ses  longs  horizons.  Ouoi  de  plus  pénible 
et  de  mieux  l'aiL  pour  briser  toute  énergie  comme  de 
voir  le  but  dès  le  départ,  de  se  croire  près  d’arriver 
à tout  instant  et  de  marcher  des  heures  et  des  heures 
avant  de  l’atteindre?  C’est  ainsi  que  depuis  long- 
tem])S  nous  avons  en  face  de  nous  Kichlak,  où  nous 
ne  descendons  de  cheval  (ju’à  latin  du  jour. 

n8  oclobre.  — J’ai  l'intention  de  ne  pas  m’arrêter  à 
Kazvin,  pai-  ci’ainte  de  ne  ravoir  mes  hommes  lorsque 
je  voudi’ai  en  sortir.  L’étape  de  l’après-midi  sera  donc 
assez  rort('.  Aussi,  sommes-nous  en  i-oute  dès  les  (> 
heures. 

L’aul)e  |iaraît  avec  sa  douce  et  vague  lumière,  qui 
ferait  ci’oire  que  l’on  n’est  pas  tout  à fait  éveillé.  Elle 
dure  peu,  de  quinze  à vingt  minutes  à peine,  fond  dans 
le  jour,  (|ue  ne  tardent  pas  à traverser  les  rayons  du 
soleil,  aveuglants  et  brûlants. 

De  9 heures  3o  minutes  du  matin  à 3 heures  de  rele- 
vée, reposa  Kémender.  Ce  n’est  pas  trop,  la  chaleur 
est  vive;  la  lune  donnant  toujours,  il  fera  meilleur 
marcher  la  nuit.  En  |)artant,  j’annonce  (|ue  nous  irons 
coucher  à Agahaha,  ce  (jui  ne  semble  pas  aller  à tout 
le  monde. 

.Centre  dans  Kazvin  à 5 heures  et  j'en  sors  à (>  par 
la  porte  opposée.  Les  deux  muletiers  me  lèchent  pen- 
dant cette  traversée  de  la  ville,  abandonnant  leurs 
mulets,  t'e  n’est  |)oint  la  fatigue  qui  lestait  rester  ici; 
ils  moident  deux  des  mulets,  ])eu  chargés  ù dessein, 
et  ne  soid  pas  plus  à })ied  ([ue  nous.  L’attrait  de(|uel- 
([ues  heures  ù passer  dans  une  ville  a seul  agi  sur  leur 
cerveau.  Je  n’en  poursuis  pas  moins  ma  route,  d’au- 
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tant  plus  que  le  gouverneur,  averti  de  mon  passage  et 
sachant  ma  résolution  de  continuer  sans  arrêt  à Kaz- 
vin,  m’envoie  un  guide  à cheval  connaissant  bien  le 
chemin.  Deux  de  mes  cavaliers  sont  charges  des  mu- 
lets. Guide  en  tètiq  nous  passons  d’abord  entre  des 
jardins  et  des  vignes,  pour  gagner  ensuite  des  chemins 
de  traverse  que  nous  suivons  sans  trop  de  dilTiculté, 
grâce  à un  superbe  clair  de  lune.  La  gaieté  règne 
môme  dans  ma  petite  caravane  : les  cavaliers  se 
mettent  à chanter,  et  c’est  avec  un  entrain  f[ue  j’ai 
rarement  rencontré  chez  des  Persans,  que  nous  arri- 
vons à Agahaha,  vers  lo  heures,  on  ne  saurait  dire 
sans  fatigue,  après  environ  douze  heures  de  marche, 
coupées  en  deux,  il  est  vrai,  par  un  peu  plus  de  quatre 
heures  de  repos  au  milieu  de  la  journée. 

Le  tchaparkhanè  (maison  de  poste)  d’Agahaba  étant 
très  fréquenté  en  temps  ordinaire,  ce  serait  souvent 
s’exposer  à n’y  pas  trouver  de  place,  que  d’y  arriver  à 
l’improvistc  à pareille  heure;  mais  par  le  temps  qui 
court,  toute  transaction  ayant  été  arrêtée  par  l’épidé- 
mie, la  maison  est  vide  et  le  gardien,  qui  a perdu 
l’habitude  d’être  éveillé  la  nuit,  ne  se  décide  pas  sans 
peine  à ouvrir  la  porte,  ni  sans  s’être  bien  assuré 
qu’il  a réellement  affaire  à des  voyageurs . En  un  clin 
d’œil,  les  mulets  sont  débarrassés  de  leur  charge. 
Tout  mon  monde  est  vite  endormi.  Je  me  jette  moi- 
même  sur  mon  lit  de  camp  dressé,  m’affirme  Sultan 
Ali,  dans  la  plus  belle  chambre  du  tchaparkhanè,  et 
je  ne  tarde  pas  à en  faire  autant,  à ju’endormir  du 
plus  profond  sommeil.  Ce  n’est  qu’au  jour,  en 
m’éveillant,  que  je  m’aperçois  que  la  lumière  et  le 
vent  ont  libre  entrée  de  tous  cotés  dans  ma  chambre. 
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d’où  la  propreté  la  jdus  élémentaire  est  totalement 
absente.  11  est  bon  île  ne])as  arriver  tro[)  tard  à l’étape, 
b'-  soir,  alin  d’avoir  le  temps  de  faire  la  toilette  de  la 
chambre  où  l’on  doit  passer  la  nuit,  sage  })récaution 
(pii  n’est  de  luxe  dans  aucune  des  maisons  de  poste 
du  gouvernement  iicrsan. 

octobre.  — L’absence  des  muletiers  rend  un  peu 
plus  long  le  ebargement  des  bagages.  Nous  ne  décam- 
pons (pi’à  (J  heures,  heure  avancée  si  on  considère  <jue 
nous  avons  dix  bons  i'arsakhs  jusiju’à  Patchinar,  le 
but  à atteindi’e  aujourd’hui. 

Nous  laissons  Mèzerè  à notre  gauche,  et  j’engage 
tout  voyageur  à en  faire  autant,  à moins  (pi'il  ne  soit 
forcé  d’y  relayer,  cas  au([uel  je  lui  conseille  encore  de 
ne  pas  s’attarder  à cette  opération,  cai’  au  tchapar- 
khanè  de  Mèzerè  la  fameuse  punaise  de  .Myaneb  — Var- 
[jas  j)ersiciis,  dont  Dieu  garde  ! — a élu  domicile.  On 
est  des  mois  entiers  à se  remettre  de  la  piiptre  de  ce 
dangereux  insecte.  Si  elle  n’est  jias  mort(dle  à bref 
délai, comme  je  l’ai  entendu  dire,  elle  peut  le  (h'venir 
par  les  complications  résultant  de  la  durée  de  scs 
elîets.  J’ai  vu,  [lour  ma  part,  trois  victimes  de  l'argas 
pcrsicus,  trois  Luropéens  ipii,  s’ils  ne  sont  jias  morts, 
n’en  ont  pas  moins  soutfert  tout  un  hiver  de  ti(‘vrc  et 
de  vomissements  compromettant  sérieusement  leur 
santé,  (ic  n’est  généralement  point  le  cas  des  indi- 
gènes. 

Passons  donc  loin  de  Mèzerè  et  gi-avissons  la  mon- 
tagne juscpi’à  Ismaïlabad  en  nous  élevant  de  ([uehpic 
ôoo  mètres,  sans  oublier  de  nous  retourner  de  temps 
en  temps,  alin  de  conlcm|dcr  le  vaste  paysage  étalé  à 
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nos  pieds.  Il  est  de  rigueur,  après  cette  montée,  de 
demander  un  café  au  qalivèdji  d’ismaïlabad  et  de  lais- 
ser ses  compagnons  persans  fumer  un  kalian  avant 
de  descendre  vers  Kliarzan,  qui  n’est  pas  à moins  de 
1.600  mètres  de  hauteur. 

Combien  de  caravanes  ont  disparu  entre  Ismaïlabad 
et  Kbarzan  ! Les  ravins  sont  pleins  d’ossements. 


Patcliinar.  (Croquis  de  l’auteur.) 


Hommes  et  bêtes,  surpris  par  la  tempête,  aveuglés 
par  une  de  ces  tourmentes  de  neige  si  fréquentes  en 
hiver,  auront  perdu  le  chemin  et  seront  allés  s’en- 
gloutir dans  les  neiges  fraîches.  Et  le  danger,  bien 
connu,  du  passage  du  Kharzan  pendant  la  mauvaise 
saison,  n’empêche  pas  d’imprudents  voyageurs  d’y 
laisser  la  vie,  presque  chaque  année.  On  retrouve  les 
cadavres  après  la  fonte  des  neiges.  Ils  vont  grossir  le 
cimetière  de  Kharzan,  cimetière  déjà  si  grand  pour 
un  si  petit  village. 
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Le  ciel  n’a  pas  cessé  d’èlrc  couvert.  soleil  ni 
pluie,  on  ne  [)cul  rien  désirer  de  mieux.  Voilà  une 
vraie  journée  à doubler  l’étape,  surtout  quand  on  n’a 
plus  qu’à  descendre  par  un  assez  boji  chemin.  Aussi, 
nous  restons  à Kharzan  juste  le  temps  de  donner  l’orge 
aux  chevaux  et  aux  mulets  et  de  prendre  nous-mêmes 
un  frugal  rcj)as  où  le  thé  domine.  Nous  sommes  lé- 
gers ainsi  pour  aller  à pied,  ce  (jui  est  toujours  plus 
commode  dans  les  fortes  descentes. 

Laissant  disparaître  petit  à petit  sur  notre  droite  le 
mont  Takht  i Solcïman  (trône  de  Salomon),  haut  de 
/|000  mètres,  nous  dévalons  et  dévalons  si  bien,  que 
nous  arrivons  à Patchinar  avant  la  nuit,  sans  trop  de 
fatigue  et,  ce  qui  a son  prix,  sans  avoir  soulfert  de  la 
chaleur,  le  soleil  ne  s’étant  pas  montré  de  tout  le  jour. 
nci)uis  plus  d’une  heure,  nous  apercevions  par  instant, 
à certains  détours  de  la  route,  les  deux  grandes  cons- 
tructions du  gîte  d’étape  : le  caravansérail  et  le  tcha- 
parkhanè. 

Nous  ne  sommes  pas  loin  de  i/joo  mètres  plus 
bas  qu’à  Ismaïlahad.  Le  plus  difficile  de  la  chaîne  de 
l’Elhourz  est  franchi. 

‘>0  oclohre.  — Patchinar  est  sur  la  rive  cauehe 
d’une  large  rivière  à peu  près  desséchée,  le  Djahachi 
Pioud,  encore  appelé  Patchinar  Pond,  à une  faible 
distance  de  son  embouchure  dans  le  Lhah  Pond.  Son 
Ichaparkhanè  se  trouve  en  si  mauvais  étal,  i[ue  j'ai  pré- 
féré ])asser  la  nuit  sur  la  terrasse  d’une  partie  avancé(' 
du  rez-de-chaussée,  plutôt  ipic  dans  une  (pielcompu' 
des  chambres  du  premier  étage,  malgré  la  crainte  des 
émanations  des  alentours.  Le  caravansérail,  (jui  fait 
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lace  au  Ichaparkhanè,  en  le  dominant,  le  dépasse  en 
malpropreté,  si  c’est  possible. 

La  maison  de  poste  est  entre  cour  et  jardin.  Sortant 
par  la  cour,  on  laisse  à gauche  quelques  huttes  de 
paysonseton  ne  tarde  pas  à arriver  sur  la  rive  gauche 
du  (diali  Rond,  que  l’on  suit,  tantôt  sur  la  route,  tan- 
tôt dans  le  lit  meme  de  la  rivière,  jusqu’à  un  pont. 
Ce  pont  de  quatre  arches  ogivales  est  en  dos  d’àne, 
présentant  cette  particularité,  que  sa  partie  la  plus 
élevée  se  trouve  à une  des  extrémités  au  lieu  d’étre 
au  centre,  de  telle  sorte  que  l’arche  la  plus  haute  est 
sur  la  rive  droite.  Après  l’avoir  passé,  c’est  à travers 
une  série  de  vallons  qu’on  atteint  Mendjil,  à environ 
4 farsakhs  de  Patchinar,  non  loin  de  l’endroit  où  le 
Chah  Rond  et  le  Kézel  Ouzen  se  rencontrent  pour 
lormer  le  Sèfid  Rond.  On  entre  dans  IMendjil  par 
un  véritable  ruisseau,  tant  l’eau  qui  sort  du  bourg 
couvre  le  chemin.  L’eau  coule  de  môme  dans  les 
rues,  sans  contribuer  à leur  propreté,  bien  au  con- 
traire, en  donnant  lieu  à des  cloaques  fréquents. 

Le  tchaparkhanè  est  au  milieu  des  maisons  ; ses 
chambres  sont  passables  ; je  décide  que  nous  nous  re- 
j)Oserons  ici  jusqu’au  lendemain.  Hommes  et  bêtes 
l’ont  bien  gagné  et  en  ont  vraiment  grand  besoin. 

J’ai  fait  route  aujourd’hui  avec  deux  jeunes  Grecs 
de  Constantinople,  ex-employés  des  tabacs  de  Perse, 
et  un  Belge,  employé  du  gaz  à Téhéran.  Rs  ont  quitté 
la  capitale  le  môme  jour  que  moi,  mais  n’ont  pas  fait 
les  mômes  haltes  et  ne  m’ont  rejoint  qu’à  Patchinar. 
Hier  soir,  apprenant  qu’ils  avaient  épuisé  leurs  |)rovi- 
sions  et  qu'ils  ne  trouvaient  à manger  que  du  riz,  je 
leur  ai  envoyé  par  Sultan  Ali  une  boîte  de  conserve  de 
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Viande.  C’est  jiourquoi  ee  malin  nous  avons  vile  lait 
de  lier  connaissance. 

Ces  deux  employés  des  tabacs  sont  les  derniers  res- 
tés pour  la  liquidation  de  la  concession.  Leurs  cama- 
rades ont  passé  par  ici  depuis  longtemps,  non  sans 
laisser  sur  les  murs  des  traces  de  leurs  impressions, 
imitant  en  cela  bien  d’autres  voyageurs  qui,  sous  l’in- 
tUiencc  du  lieu  sans  doute,  ont  éprouvé  le  besoin  de 
faire  connaître  leur  étald’üme  du  moment.  Le  Icbapar- 
khanè  de  Mcndjil  se  prêle  d’autant  plus  à recevoir  ce.s 
contidences,  que  facilement  on  y séjourne,  parce  qu’il 
SC  trouve  dans  un  bourg  cl  à peu  [irès  à moitié  che- 
min de  Kazvin  à Hccbt.  La  chambre  que  j’occupe  est 
couverte  d’inscriptions  où  s’entremêlent  le  sentimen- 
tal, le  gai,  le  triste  et  le  plaisant,  en  jirosc  cl  en  vers. 
L’un  est  ù Mendjil  au  printemps,  et  le  réveil  de  la 
nature  l’engage  à chanter  ses  amours  ; l’autre,  moins 
expansif,  écrit  simplement,  en  philosojibe  attendant 
des  jours  meilleurs  : « Tout  passe.  » Celui-ci  n'esl 
point  fâché  de  quitter  la  Perse  ; 

Bienlieureux  ceux  qui  partent, 

Dignes  de  pitié  ceux  qui  s'y  rendent, 

Fatalité  pour  ceux  qui  restent! 

Selon  cet  autre  : 

I.a  Perse  est  un  paradis, 

Surtoid  pour  les  alu'utis. 

J1  y a de  ces  inscriptions  en  grec,  il  y en  a en  ita- 
lien, en  espagnol  et  licaucoup  en  anglais.  Ln  voici 
une  en  latin,  mais  en  latin  ([ui  prouve  que  son  auteur 
n’a  pas  poussé  loin  scs  éludes  classiques  : He<nii  est 
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ijiianl  in  j)ace^  a-t-il  écrit  tcxtucllcinont  en  parlant  des 
tabacs,  à l’administration  desquels  il  se  félicite  de  ne 
plus  appartenir. 

Les  deux  muletiers  qui  m’ont  planté  là,  au  beau  mi- 
lieu des  rues  de  Kazvin,  arrivent  tout  penauds  dans 
la  soirée.  Ils  ont  dii  passer  le  Kliarzan  à pied,  c’est 
tout  ce  qu’ils  ont  gagné  à leur  incartade. 


Khoucloum.  (Croquis  de  rauleur.) 


3i  octobre.  — Mes  trois  compagnons,  moins  encom- 
brés que  moi,  partent  de  bonne  heure.  Ma  caravane 
ne  se  met  en  mouvement  qu’à  7 heures  et  quelques  mi- 
nutes. Au  sortir  du  bourg,  le  chemin,  en  cet  endroit 
sous  quelques  maigres  oliviers,  est  très  raviné  par  des 
pluies  récentes  ; mais  bientôt  nous  trouvons  un  sol  qui 
a résisté  et  nous  arrivons  sur  la  rive  di’oite  du  Sètîd 
Roud,  tout  disposés  à pénétrer  dans  le  Gbilan  avec  ce 
grand  fleuve  aux  eaux  tumultueuses. 

Le  pont,  long  de  sept  arches,  sur  lequel  nous  ga- 
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gnons  l’aulrc  rive,  n’csl  pas  d'un  passage  toujours 
sans  danger,  par  suite  de  la  violence  du  vent  qui,  venu 
de  la  nier  Caspienne,  soufllc  généralement  de  midi  au 
couchci-  du  soleil,  quelquefois  plusieurs  jours  consé- 
cutifs, plus  fort  l’été  (jLic  l’iiiver.  Le  cavalier  pourrait 
être  enlevé  de  son  cheval,  s’il  ne  prenait  la  précaution 
d’en  descendre  ; le  })iéton  est  forcé  démarcher  en  ram- 
pant le  long  du  jiarapet,  qui  le  garantit,  ou  de  suivre 
la  passerelle  étahlic  en  amont,  du  coté  opposé  à ce 
vent.  Bien  ([uc  ce  pont  soit  solidement  construit,  la 
force  du  courant  l'a  plus  d’une  fois  rompu. 

La  route,  vrai  sentier  du  Monténégro,  continue  de 
l’auti'c  côté  du  [)ont  en  suivant  le  cours  de  l’eau.  Ici, 
elle  escalade  un  rocher  uni  et  en  toit  qu’il  faut  monter 
pendant  une  cinquantaine  de  mètres,  en  prenant  toutes 
sortes  de  {irécautions  pour  ne  [las  glisser;  là,  elle 
horde  de  si  près  le  Sèfid  Rond,  et  à une  telle  hauteur, 
qu’il  ne  serait  point  prudent  de  faire  caracoler  son 
cheval  ; plus  loin,  on  la  trouve  coupée  jiar  un  [U’ofond 
ravin,  et  force  est  de  faire  un  long  détour  à travers  les 
rochers.  Comme  sous  les  neiges  du  Kharz.an,  plus 
d’un  animal  a laissé  par  ici  scs  os,  tant  on  en  voit, 
usés  par  l’eau,  le  long  du  lleuvc  au  lit  profondément 
encaissé. 

•Je  traverse  Roudbar  sous  les  nattes  de  son  liazar, 
Houdl)ar,  halte  précieuse  au  voyageur  pendant  la 
saison  chandc,  quand  les  houtiques  sont  pleines  de 
fruits  et  qu'il  [icut  se  reposer  à l’omhrc  de  sa  foret 
d’oliviers  séculaires.  Mc  voici  sous  ces  oliviers  oimm- 
t('s([ues,  aux  troncs  ajourés  si  luzarres  <|ui  me  ra]»- 
pclleid  ceux  de  Corfou.  On  fait  la  récolte  des  olives, 
n’ayant  guère  (juc  la  peine  de  les  ramasser,  car  elles 
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couvrent  la  terre  d’une  couche  noire.  Tous  les  enfants 
du  village  sont  à cette  besogne,  garçons  et  hiles,  et, 
parmi  ces  dernières,  une  jolie  brune  au  leint  mat,  qui, 
sans  songer  à se  couvrir  le  visage,  nous  regarde  pas- 
ser de  ses  deux  grands  yeux  brillants.  Combien  ces 
contrées  seraient  agréables  à habiter,  si  les  terribles 
fièvres  du  Ghilan  ne  s’y  faisaient  déjà  sentir. 

11  est  1 1 heures,  le  ciel  est  couvert  et  la  chaleur  est 
lourde  dans  ces  bas-fonds  ; ayant  chaud,  nous  nous  gar- 
dons bien  de  nous  attarder  à l’ombre  des  oliviers,  à la 
fraîcheur  si  tentante  du  lieu,  d’où  nous  nous  empres- 
sons au  contraire  de  sortir. 

Nous  n’avons  pas  fait  un  kilomètre  que  nous  aper- 
cevons, arretés  et  gesticulant  avec  animation,  nos 
compagnons  d’hier,  partis  ce  matin  deux  heures  avant 
nous.  Un  accident  leur  est  arrivé.  Le  mulet  portant 
les  bagages  s’est  tué  en  tombant  dans  un  de  ces  ravins 
étroits  et  profonds  qui  coupent  la  route.  Le  muletier, 
qui  a charge  en  môme  temps  des  trois  chevaux  de  selle, 
dont  la  location  a été  payée  d’avance  à leur  maître, 
refuse  d’aller  plus  loin  et  veut  s’en  retourner  avec  les 
chevaux  et  le  mulet  qu’il  monte,  si  on  ne  consent  pas  à 
lui  payer  immédiatement  la  bête  qu’il  vient  de  perdre. 
Sultan  Ali  arrange  l’affaire,  on  retire  du  ravin  les  colis 
à moitié  brisés,  on  les  charge  sur  le  mulet  restant  et 
on  repart.  Mais  je  gagne  rapidement  les  devants,  car 
je  ne  compte  pas  coucher  ce  soir  à Roustemabad, 
ainsi  que  ces  voyageurs  en  ont  l’intention. 

Il  a dû  bien  pleuvoir  ici  : plus  nous  avançons,  plus 
nous  trouvons  le  chemin  détrempé,  contretemps  aussi 
gênant  qu’imprévu.  Encore  si  nous  pouvions  suivre 
le  lit  du  lleuve  dans  ses  parties  sans  eau,  nous  gagne- 
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rions  (lu  temps.  Nous  essayons,  les  chevaux  enfoncent 
jusciu’aux  jarrets.  N’insistons  pas. 

A Itoustemahad  de  i heure  à f?  heures,  nous  prenons, 
hommes  et  h(ites,  avec  un  peu  de  repos,  une  nourri- 
ture suflisante  et...  en  avant. 

De  la  porte  du  tehaparkhanè,  nous  admirons  un  ins- 
tant le  suiicrl)c  })aysagc  qui  est  devant  nous;  en  has, 
le  Sèlid  Doud  coulant  dans  son  large  lit  ; comme 
fond  de  tableau,  de  hautes  montagnes  boisées  que 
rautomne  commence  à marquer  de  tons  chauds.  Tour- 
nant à gauche,  longeant  le  mur  de  la  cour,  nous  tra- 
versons le  village  par  une  rue  étroite  bordée  de  houti- 
(pics,  et  hicnt(>t  nous  entrons  dans  les  épaisses  forêts 
du  (ihilan. 

Le  chemin,  toujours  détrempé  et  glissant,  serpente 
d’abord  à travers  des  tamaris,  parmi  des  arbres  clair- 
semés, avant  de  s’engager  sous  bois,  où  il  devient  en- 
core })lus  mauvais.  Notre  marche  s’en  trouve  considé- 
rablement ralentie.  N’étaient  quelques  })avés  mis  dans 
les  endroits  les  plus  fangeux  et  sur  les  pentes,  je  ne 
sais  comment  nous  fcrionspouravanccr  dans  cette  terre 
grasse  ; car  il  ne  faut  jias  songer  à passer  à travers 
la  forêt,  impénétrable.  Un  torrent  nous  arrête,  large, 
raj>ide,  sans  être  trop  profond.  Le  traverser  est  rac- 
courcir le  chemin  ; la  chose  est  possible  aux  chevaux; 
mais  les  mulets  pourraient  tomber  au  beau  milieu  avec 
leur  charge,  il  est  préférable  qu'ils  continuent  à suivre 
a route  et,  malgré  un  long  détour,  aillent  passer  sur 
un  pont  construit  plus  haut.  Ce  torrent  va  se  jeter 
dans  le  Sc'fid  Rond,  dont  nous  suivons  toujours  la 
rive  gauche,  tout  en  nous  éloignant  d’elle  de  plus  en 
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Enfin!  nous  sortons  de  la  Ibrèl  sombre  et  liuniide, 
(juelques  clairières  nous  laissent  voir  le  ciel,  nous  per- 
mettant aussi  de  rcs{)irer  plus  librement,  et  nous  arri- 
vons à Khoudoum  à la  tombée  de  la  nuit. 

1®'’  novembre.  — Le  tchaparklianè  de  Khoudoum,  le 
dernier  avant  Rechl,  doit  sans  doute  à ce  voisinage  de 


Pont  de  Picclit.  (Croquis  de  l’auteur.) 


la  capitale  du  Ghilan  d’être  mieux  entretenu  que  ses 
congénères  ; la  chambre  où  a été  dressé  mon  lit  de 
camp  n’a  pas  eu  besoin  d’un  nettoyage  préalable  ; 
un  air  de  propreté  — relative,  si  l’on  veut,  — règne 
dans  tout  l’établissement.  Mais  ce  qui  me  frappe,  c’est 
de  le  trouver  aussi  vide  de  voyageurs  que  tous  ceux 
par  lesquels  je  viens  de  passer.  Vide  de  cbevaux  est 
de  meme  récurie,  où  le  cavalier  désireux  d’aller  en 
tchapar  (poste)  accoutume  de  louer  un  cheval  de  selle 
et  un  tchaparchaghird  (postillon),  sur  sa  rossinante. 
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comme  guide.  L’épidémie  de  choléra  a donc  boule- 
versé tout  bien  [U’olondémenl,  pour  que  je  n'aie  pas 
non  plus  rencontré  jus([u’ici  la  moindre  caravane  sur 
celle  roule  de  Uecbt  à Téhéran,  une  des  plus  fréquen- 
tées de  la  Perse  ? Nous  n'avons  croisé  que  deux  à trois 
petits  groupes  de  mulets  à peine  chargés  de  quelques 
marchandises. 

Oualrcà  cin<|  farsakhs  sé[)arentKhoudoum  de  Uechl. 
La  chaussée  est  plate,  large  et  carrossable,  toujours 
h travers  bois,  seulement  moins  éi)ais.  Nous  nous  j y 
sommes  engagés,  en  passant  un  petit  pont  et  traver- 
sant le  village  de  Khoudoum  entre  les  maisons  et  de 
longs  hangars,  couverts  de  chaume,  servant  à remiser 
les  caravanes.  De  teuq)S  en  temps  apparaît  une  ferme 
dont  les  vaches  circulent  en  liberté  cl  passent  devant 
nous  sans  se  })rcsser,  allant  de  côté  et  d’autre  cher- 
cher leur  nourriture.  \7‘gétalion  luxuriante,  d'une 
exubérance  prodigieuse  : des  lianes,  des  vignes  sau- 
vages montent  jusqu’aux  branches,  lomhcnl  cl  re- 
grim|)ent  en  formant  de  branche  en  branche,  d'arbre 
en  arbre,  des  festons  à l’infini  ; des  buis  atteignent 
des  proportions  colossales. 

Des  Ghilanis  [)artenl  vendre  leurs  denrées  à la  ville. 
Ils  sont  curieux  à voir,  trottinant  avec  leurs  fardeaux 
attachés  aux  deux  extrémités  d'une  longue  perche 
llexiblc,  en  équilibre  sur  l'épaule.  Leur  costume  me  rap- 
])cllc  assez  celui  des  Albanais  des  bords  du  lac  de  Scu- 
lari  : calotte  en  feutre  blanc,  veste  courte  et  culotte 
collante  s'arrêtant  à la  cheville,  sortes  d’opankés  (i) 


11)  Opaiikos,  cliaiissures  en  usage  chez  les  jicuplcs  de  la  pénin- 
sule ljallvani<iue,  l’ailes  il  une  semelle  de  peau  el  de  lanières. 
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pour  chaussures.  L’étoHc  est  blanche  chez  l’Albanais, 
elle  est  marron  ou  bleu  foncé  chez  le  Ghilani. 

Nous  traversons  le  caravansérail  de  Scnglier,  grand 
bâtiment  à un  étage,  construit  en  briques  rouges  au- 
tour d’une  vaste  cour  carrée,  du  côté  de  laquelle  des 
marchands  occupent  tout  le  rez-de-chaussée  qui  sert 
de  bazar.  Le  soleil,  resté  caché  jusqu’à  cette  heure, 
commence  à se  montrer.  L’action  vive  de  ses  rayons, 
jointe  aux  émanations  des  marécages  du  Ghilan,  est 
funeste  au  voyageur,  ainsi  que  nous  l’avons  appris 
par  la  mort  de  Mirza  Abdullah  Khan,  qui  a payé  de 
la  vie  son  voyage  à Redit  en  juillet  1890.  Pressant  le 
pas,  nous  arrivons  vers  11  heures  sur  le  pont  au  bout 
duquel  est  Redit. 

Porteur  d’une  lettre  de  M.  de  Speyer,  qui  a d’ail- 
leurs annoncé  mon  arrivée  par  dépêche,  je  me  pré- 
sente au  consulat  de  Russie,  où  je  reçois  de  M.  Paki- 
tonof  le  meilleur  accueil  et  la  plus  large  hospitalité. 

2 novembre.  — Redit  est  une  ville  de  près  de  3o.ooo 
habitants,  bien  bâtie  au  milieu  de  jardins  étendus, 
])ropre  et  ayant  des  bazars  bien  approvisionnés.  Scs 
caravansérails  sont  en  tout  temps  encombrés  par  les 
marchandises  qui  s’échangent  entre  l’Europe  et  la 
Perse,  par  la  mer  Caspienne.  Le  commerce  des  soies  y 
est  important.  Scs  tapis  à point  de  chaînette  {goiil- 
doLizi),  en  soie  de  toutes  couleurs  formant  de  si  jolis 
dessins,  sont  renommés  à juste  titre. 

Je  rends  visite  au  gouverneur,  Essam  Saltanch,  un 
parent  du  chah,  dont  le  palais,  donnant  sur  une  grande 
place,  est  . dans  le  goût  de  toute  riche  maison  persane, 
sans  particularités  architecturales.  Il  est  marié  à sa 
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cousine  g'ci’mainc,  Afser  Sallancli,  (|ui  me  l'ail  deinan- 
(1er  une  consullalion  et  a ramabilih;  de  in’oiriâr  sa 
voilure  pour  mes  courses  en  ville  el  pour  le  trajet  de 
demain  juscpi’à  la  barque.  Le  soir,  en  rentrant  au 
c.onsulal  de  Russie,  je  trouve  même,  m’attendant,  un 
|)icbkhèdmel  du  gouverneur,  ebarge*  de  me  remetliHi 


Enzeli  cl  le  chenal  <ln  Mounl  Ab.  (Croiiuis  de  l'auteur.) 


un  g’ouldouzi  que  m’envoie  la  princesse,  afin,  me  l'ail- 
elle  dire,  que  « j’emporte  un  souvenir  ((ui  me  rappelle 
mon  passage  à Recht  ». 

3 novembre.  — De  Recbl  à Pii-bazar,  la  cbaussée 
n’a  pas  dû  être  facile  à établir  sur  ce  sol  Imurbeux; 
elle  est  ce[)endant  assez  Imnne  el  bien  eniret('nue,  (d, 
une  heure  suftit  pour  la  parcourir  en  voilure  entre 
les  haies  des  jardins  de  pêchers,  cilronniers  el  oran- 
gers qui  la  bordenl,  tous  arbres  de  belle  venue,  en  tant 
(pdayanl  eu  tout  l’été  les  pieds  dans  l’eau  et  la  tête  au 
soleil. 
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Tout  ce  qui  va  de  Rechl  ù Enzcli,  cL  rcciproque- 
incnl,  doit  passer  par  Pirbazar,  sur  la  rivière  de  même 
nom,  ({ui  coule  au  milieu  de  marécages  couvcrls  de 
1res  hauts  roseaux.  Pirbazar  n’a  pas  d’autre  impor- 
tance. Une  barque  à six  rameurs  transporte  en  trois 
heures  au  portd’embarquement.  Les  rames  sont  rare- 
ment enq)loyécs  tant  que  l’on  est  sur  la  rivière,  quatre 


Lenkoran.  (Croquis  de  l’auteur.) 


des  rameurs  touent  la  barque  à l’aide  d’une  longue 
corde  attachée  au  mat,  pour  ne  reprendre  leurs  rames 
qu’au  Mourd  Ab  (eau  morte),  lac  tranquille  au  nord 
duquel  est  Enzeli,  où  nous  débarquons  à midi,  étant 
partis  de  Redit  peu  avant  9 heures. 

Enzeli,  sur  la  mer  Caspienne,  est  le  port  du  Ghilan, 
l’entrée  de  la  Perse  par  cette  province,  un  port  malheu- 
reusement où  les  bateaux  à vapeur  ne  peuvent  accoster. 
La  ville  est  petite;  une  seule  construction  attire  le 
regard,  le  palais  du  chah,  très  haut  édifice  qui  n’a 
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de  curieux  que  sa  fonuc.  Chose  singulière,  la  maison 
du  télégrajdic  est  de  l’aulre  colé  du  chenal  par  lc([ucl 
on  va  du  Mourd  Al)  à la  mer;  on  a trouvé  loul  siin|)le 
d’en  arrêter  le  (il  au  dernier  [)olcau,  plutôt  que  de  lid 
l’aire  passer  l’eau  pour  la  coinmodilé  des  hahilanls, 
(pu  ne  peuvent  aller  qu’en  harque  expédier  une  dé- 
|)èche. 

Enzeli  parcouru  en  tout  sens,  le  palais  du  chah 
visité,  et  cela  sans  grand  intérêt,  je  vais  au  télé- 
graplic  et  me  rends  ensuite  sur  le  Corniloff’,  petit 
mais  propre  bateau  à roues  de  la  (Compagnie  Caucase 
el  Mercure,  qui  doit  partir  ce  soir  à S heures  poui’ 
Bakou.  Du  vapeur,  Enzeli  paraît  comme  un  gracieux 
mirage. 


4 el  f)  novembre.  — Sur  la  mer  (Caspienne,  d'un 
calme  parfait.  \"oici  Astara , j)rcmièrc  localité  russe, 
presque  sur  la  frontière,  puis  Lenkoran,  le  A'ice  d(‘  la 
cote  Caspienne.  A gauche,  chaîne  de  montagnes  boi- 
sées d’un  bel  effet,  soit  que  sur  les  pentes  en  pleine 
lumière  les  vallons  s'estompent  en  traînées  sinueuses 
inégales,  soit  qu’abandonné  du  soleil,  tout  se  fonde 
en  une  teinte  sombre  uniforme,  ne  laissant  de  net  ([uc 
la  ligne  des  crêtes  vigoureusement  tracée  sur  le  ciel 
en  feu  du  couchant.  Le  mont  Savalan  domine  celle 
chaîne,  bien  que  loin  derrière  elle,  de  tout  ce  que  lui 
donne  de  supérieur  sa  haute  taille  de  4-<^-îo  mètres. 

Lenkoran  est  admirahlcmenl  situé  entre  la  mer  el 
la  montagne.  Les  hahitants  [)euvenl  jouir  des  agré- 
ments de  chaque  saison  sans  trop  se  déplacer,  l’hiver, 
sur  la  plage,  l’été,  au  fond  de  (piclquc  vallée  ombreuse 
du  voisinage.  Les  maisons  disparaissent  au  milieu  des 
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arbres  des  jardins  ; on  ne  voit  guère,  du  baleaii,  (|ue 
les  plus  proches  de  l'eau  et  une  sorte  de  rotonde  sur- 
montée d’un  clocheton. 

La  nuit  du  4>  éclipse  de  lune  presque  complète  vers 
7 heures. 

Arrivé  à remhoucliure  de  la  Koura  et  de  l’Araxe 
réunis,  le  Cornilojf  laisse  derrière  lui  les  montagnes 
et  ne  longe  bientôt  plus  qu’une  côte  basse,  ])late  et 
monotone.  Il  nous  tarde  d’être  à Bakou,  ([ui  apparaît, 
le  5,  entre  midi  et  i heure,  au  milieu  d’un  nuage  de 
poussière  mêlée  à la  fumée  des  distilleries  de  naphte. 
Ses  maisons  grisâtres  se  confondent  longtemps  avec 
le  sol  aride  des  environs;  elles  ne  se  distinguent  qu’à 
l’approche  du  port. 

6 novembre.  — Bakou  a été  très  éprouvé  par  le  cho- 
léra, qui  a emporté  le  vice-consul  de  France,  M.  Hum- 
bert, originaire  de  Metz,  homme  de  devoir,  simple  et 
droit,  unanimement  loué  pour  son  courageux  dévoue- 
ment durant  l’épidémie,  dont  il  a été  une  des  der- 
nières victimes,  et  regretté  de  tout  le  monde. 

La  ville  moderne  s’est  développée  tout  autour  de  la 
vieille  ville  persane,  principalement  le  long  des  quais. 
Cette  dernière  seule  est  intéressante,  avec  son  ancien 
palais  des  Khans,  qui  a conservé  son  nom  originel 
de  Balahissar  (haute  forteresse),  avec  sa  tour  et  ses 
bazars  où  l’amateur,  arrêté  par  la  traversée  de  la 
mer  Caspienne,  peut  contenter  son  goût  pour  les 
curiosités  de  l’Asie,  en  particulier  du  Turkestan. 

Le  palais  des  Khans  domine  la  vieille  ville  ; il  est 
construit  en  pierres  de  taille  ; sa  porte  d’entrée,  déli- 
catement ciselée,  fouillée  d’arabesques,  est  un  beau 
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travail  persan,  de  infime  (pie  le  portail  de  la  mos- 
(pK'e. 

\'ille  de  Perse,  Bakou  a (Hé  le  foyer  (ce  moine  peut 
avoir  pins  eomplète  application)  de  l’anticpie  rcli- 
p-ion  de  l’IrAn,  comme  la  ville  sainte  des  adorateurs 
du  feu.  Le  sol,  si  facilement  inflammaldc,  se  prfitait  à 
merveille  aux  manifestations  du  culte  mazdéen  ; les 
autels  ne  devaient  pas  mamjucr;  On  peut  encore  en 
\oir  un  jirès  de  Sourakhanè,  village  à (pielquc  dis- 
tance de  Bakou. 

L’atèchga  de  Sourakhanè,  entretenu  par  un  prfitre 
jusipi’à  ees  derniers  temps,  est  hien  conservé.  Au 
milieu  d'une  cour  carrée,  entourée  de  cellules,  l'autel 
se  compose  d'un  dôme  soutenu  jiar  quatre  colonnes 
creuses  (pii  donnaient  passage  au  gaz  — exactement 
comme  rcscalicr  dérobé,  dans  un  lem[)le  de  Pompéi, 
permettait  au  prfitre  de  monter,  sans  être  vu,  dans  la 
statue,  également  creuse,  du  dieu  qui  rendait  ainsi  les 
oracles.  Aujourd’hui,  les  cellules  sontvidi's,  le  feu  est 
éteint,  la  Ilamme  ne  llainhe  plus  au-dessus  des  cha[)i- 
t('aux  des  colonnes  trompeuses,  cl  le  tciujile,  aban- 
donné, est  devenu  la  dépendance  d'une  usine  à pétrole. 

Comment  (piitlcr  Bakou  sans  faire  visite  à la  \'ille 
Noire,  si  hien  dénommée,  que  l’on  ail  voulu  signaler 
soit  le  sol  imprégné  de  naphlc,  soit  l'épais  nuage  de 
fumée  qui  l’enveloppe,  soit  l’un  et  l’autre.  11  imjmrte 
de  ne  pas  être  distrait  en  cireulant  par  les  rues,  si  on 
ne  veut  pas  avoir  le  désagrément  d'une  chute  dans 
ccthî  matière  noire  écha|)pée  des  innombrables  tuyaux 
(|ui,  simjilcmcnt  posés  à terre,  amènent  le  naphle  des 
|»uils  (h'  Balakhanè  ; car  la  \Hllc  Noire  ne  contient  que 
les  usines. 
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Ces  raffineries,  l)ien  qu'ayant  à |)eu  près  foules  le 
même  oiilillage,  n’obliennenl  pas  les  mêmes  résullals. 
En  dehors  du  [)6lrole,  produit  direct  du  naphte,  les 
unes  ne  retirent  du  mazout,  qui  est  le  résidu  de  cette 
première  distillation,  que  des  huiles  solaires  destinées 
au  graissage  des  machines  ; d’autres,  en  même  temps 
([Lie  des  huiles  solaires,  extraient  de  la  benzine,  de  la 
vaseline,  du  kérosène.  La  proportion  des  produits 
marchands  sortis  du  naphte  sont,  pour  cent  parties  : 
trente  à trente-trois  de  pétrole  et  vingt  à vingt-deux 
d’huiles  solaires. 

Il  y a des  puits  à naphte  un  peu  de  tous  les  cijtés 
autour  de  Bakou  ; les  plus  importants  sont  ceux  de 
Balakhanè,  qui  n’atteignent  guère  plus  de  i4o  mètres 
de  profondeur,  et  ceux  de  Bihaïbad,  qui  vont  jusqu’à 
3oo  mètres.  Ouelquefois,  lors  du  forage  d’un  puits, 
quand  on  arrive  au  gisement,  le  naphte  monte  avec 
une  telle  violence,  qu’il  lance  au  loin  les  outils  de 
forage  et  sort  en  un  jet  de  plusieurs  mètres  de  haut, 
produisant  ce  que  l’on  appelle  une  fontaine  jaillis- 
sante. Dans  ce  cas,  il  suffit  de  le  capter  et  de  le  lais- 
ser couler  dans  ([uelque  réservoir,  en  attendant  qu’il 
soit  dirigé  sur  la  raffinerie.  Mais,  le  plus  souvent,  le 
naphte  n’arrive  pas  de  lui-même  au  niveau  du  sol  ; 
on  doit  le  retirer  du  puits  à l’aide  d’un  seau  appro- 
prié, long  tube  cylindrique  d’environ  noo  litres. 

13  novembre.  — En  trente-trois  heures,  la  Transcau- 
casie est  traversée  de  la  mer  Caspienne  à la  mer  Noire. 
Le  train,  parti  de  Bakou  à ii  heures  du  soir,  .ari’ive 
le  surlendemain  matin  vers  8 heures  à Batoum. 

Jusqu’à  Elisavetopol,  la  vallée  de  la  Koura,  que 
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l’on  rcmonio,  ne  jiréscnlc  qu’une  immense  stejtpe  ma- 
récageuse. El  môme  jusqu’à  Tillis,  on  ne  peut  guèi-e 
s’intéresser  à la  vue  du  i>ays.  Je  revois  Tillis  en  pas- 
sant, un  peu  avant  la  nuit.  Ce  n’est  plus  la  ville  enso- 
leillée où  nous  avons  séjourné  au  commencement  di; 
se[)tembre  1H89;  à demi  voilée  sous  une  ljué(‘  légère, 
elle  s’allonge  indécise  le  long  du  lit  profond  de  la 
Koura.  La  nuit  est  venue  lorsque  nous  entrons  dans 
les  pitlorescpies  montagnes  qui  séparent  le  bassin  de 
la  (Caspienne  de  celui  de  la  mer  Noire,  montagnes  cou- 
vertes de  forêts  à travers  lesquelles  court  la  voie  d’où 
il  n’est,  du  reste,  pas  souvent  possible  d’apercevoir 
quelque  étendue  de  paysage. 

Baloum  a remplacé  l^oti  depuis  que  la  prise  de 
Kars  a valu  ce  port  à la  Russie.  La  rade  est  meil- 
leure, le  sol  moins  insalubre,  le  climat  à peu  près 
pareil  avec  chaleur  humide  accablante  l’été.  Sa  popu- 
lation, en  voie  de  croissance,  n’atlcinl  [las  10.000  ha- 
letants. La  ville  neuve  a ses  rues  tracées,  mais  non 
garnies  partout  de  maisons.  Un  joli  jardin  public,  au 
bord  de  la  mer,  offre  d’agréables  promenades  fréquen- 
tées le  soir  par  la  belle  société. 

14  (iii  a3  novembre.  — En  mer.  Dans  la  malinéi'  du 
i4,  j’embarque  sur  le  Cambodge des  Messageries 
maritimes,  qui  lève  l'ancre  à midi  par  un  beau  temps 
<d  une  mer  calme.  Uuelqnes  décès  cholériques  ayant 
encore  (ui  lieu  dans  la  garnison  de  Baloum,  dej)uis 
l’arrivéi'  du  vapeur,  le  capitaine  n’a  obtenu  que  patente 
brub'.  Tout  le  ciiargement  est  à destination  de  Mar- 
seille, nous  ne  loucherons  nulle  [lart.  Pas  il’cscale 
nous  vaiuli'a  d’élrc  plus  tôt  au  port. 
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Le  iT),  à partir  de  3 heures  du  soir,  la  mer  Noire 
devient  mauvaise  et  ne  cesse  de  Lôtre  jusqu’à  l’entrée 
du  Bosphore,  où  nous  arrivons  de  nuit,  le  iG.  Impos- 
sible d’entrer.  Vent  violent  du  sud-ouest.  Nous  nous 
"abritons  un  peu  en  nous  approchant  de  la  côte  d’Eu- 
rope et  jetons  l’ancre  pour  passer  la  nuit. 

De  bonne  heure,  le  17,  nous  avançons  jusqu’à  Ca- 
vak.  où  est  la  Santé.  Considérés  comme  contaminés, 
personne  ne  nous  approche,  pas  meme  les  employés 
sanitaires  qui  se  contentent  de  nous  compter  de  leur 
barque,  atin  de  savoir  s’il  manque  quelqu’un  à l’appel, 
s’il  n’en  est  pas  mort  depuis  le  départ  de  Batoum. 
Deux  hommes  de  la  Santé  montent  sur  le  Cambodge^ 
qu’ils  accompagneront  jusqu’à  sa  sortie  des  Darda- 
nelles, en  vue  de  s’assurer  qu’il  ne  touchera  à aucun 
point  de  la  côte.  Toutes  les  formalités  remplies,  il 
nous  est  enfin  permis  de  continuer  notre  route...  à 
3 heures  de  relevée.  Les  Turcs  s’entendent  à mettre 
en  pratique  le  précepte  hdle-toi  lentement  ! 

Tout  le  Bosphore  défile  à nos  côtés,  palais  de 
marbre  de  la  côte  d’Asie  comme  de  la  côte  d’Europe, 
le  Bosphore  et  ses  splendeurs,  dont  le  beau  ciel  bleu 
n’est  pas  la  moindre.  En  tout  cas,  que  seraient  les 
autres  sans  lui  ? De  4 heures  à 5 heures,  Gons- 
lantinople,  magnifique,  vu  de  la  mer,  plein  de  désillu- 
sions dès  qu’on  y pénétre  (1).  Le  merveilleux  décor 
})rend  ici  de  plus  grandes  proportions,  ^’^oici  Dolma 
Baghtché,  palais  habité  par  le  sultan;  Péra,  sur 


(1)  J'ai  passé  à Conslaniinoplc  unci)arUe(lu  mois  de  mai  1880; 
je  ü’ai  oublié  ni  les  rues  malpropres,  ni  les  maisons  incendiées, 
ni  le  quartier  grec  en  ruine. 
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la  liaulcur  ; Galala  cl  sa  tour;  la  Corne-d’Or,  à 
l’enlrcc  de  hujuellc  on  jouit  d’une  vue  d’ensemble  de 
la  ville,  qui  arrôlc  le  regard  cl  permet  à peine  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  l’aulre  rive,  vers  Sculari  d’Asie; 
Stamboul  enlin,  le  vieux  Sland^oul,  dont  on  voit  le  Sé- 
rail, ancienne  résidence  des  sultans,  le  vaste  dôme  de 
Sainte-Sophie,  la  moscpiéc  Ahmed  cl  tant  d’autres 
dont  les  innombrables  minarets  s’élancent  vers  le  ciel. 
Ce  [lanorama  inoubliable  finit  en  se  cachant  derrière 
la  pointe  du  Sérail.  11  reste  le  temps  d’apercevoir  le 
cliAteau  des  Scjit-Tours,  qui  reçoit  les  ambassadeurs 
au  moment  des  déclarations  de  guerre,  puis  Saint-Slé- 
lanoavec  la  petite  maison,  au  milieu  d’un  jardin,  où  a 
été  signé  le  traité  turco-russe,  et  la  nuit  tombe,  cou- 
vrant de  son  voile  ces  lâanls  coteaux.  Nous  sommes 
en  pleine  mer  de  Marmara. 

Aux  Dardanelles,  le  i8,  à 7 heures  du  malin,  le 
Cambodge  dépose  au  lazai’el  les  deux  employés  de 
la  Santé  montés  ù Cavak,  après  quoi  il  se  remet  en 
marche  pour  déboucher,  vers  q heures,  de  ce  gou- 
lot étroit  dans  la  mer  Egée.  Nous  passons  devant 
l’embouchure  du  Scamandre  cl  voyons  au  loin  « les 
champs  où  fut  Troie  ».  Pluie,  mer  houleuse. 

Au  milieu  du  jour,  le  19,  jiar  une  pluie  torrentielle 
et  une  mer  agitée,  nous  apparaissent,  battus  par  les 
vagues,  les  rochers  nus  de  l’antique  Gylhère,  (|ui  de- 
vaient être  tout  autres,  j’imagine,  quand  Vénus  avait 
lè  son  temple. 

Pendant  la  nuit,  le  temps  s’csl  rasséréné,  la  journée 
du  .“îo  est  ensoleillée,  la  mer  Ionienne  est  calme.  Nous 
entrons  dans  le  détroit  de  Messine  après  avoir  admiré 
le  coucher  du  soleil  derrière  l’Etna,  dont  le  som- 
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incL  csL  ceinl  de  légères  vapeurs  comme  d’une  cou- 
ronne. 

En  pleine  Médilcrranéc,  le  21.  Ciel  pur,  mer  tran- 
(juillc.  Les  passagers,  peu  nombreux,  une  dizaine  en 
lout,  se  laissent  aller  sur  le  pont  aux  douceurs  d"une 
belle  traversée.  Le  22  : à midi  en  vue  des  côtes  de 
France!!!  à 6 heures  en  vue  de  Marseille. 

On  nous  envoie  en  quarantaine  au  Frioul,  pour  nous 
apprendre  à ne  pas  avoir  patente  nette.  Nous  nous  y 
rendons  l’oreille  basse. 

Mais  vingt-quatre  heures  après,  la  joie  nous  est  ren- 
due avec  la  liberté.  Le  colonel  Fabre,  mon  ami  d’en- 
l'ance,  qui  commande  le  141®  régiment  d’infanterie  à 
Marseille,  vient  me  chercher  en  barque.  Je  descends 
du  Cambodge,  et  le  28  novembre  avant  la  fin  du  jour, 
je  pose  le  pied  sur  cette  vieille  terre  gauloise,  sur  le 
sol  aimé  de  la  patrie. 


FIN 
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EMPLOYÉS  DANS  LE  TEXTE 


A 

Ab,  eau.. 

Abambar,  réservoir  à eau,  ci- 
terne. 

Abdarkhanè,  maison  de  l’eau. 
Abé  yakb,  eau  à la  glace, 

Acb,  soupe. 

Aftabè,  aiguière. 

Aga,  maître,  seigneur. 

Alem,  monde,  univers. 

Aimas,  diamant. 

Amaret,  palais. 

Anderoun,  intérieur,  partie  de  la 
maison  réservée  aux  femmes. 
Ark,  citadelle. 

Atéba,  médecin. 

Atèch,  feu. 

Atèchga,  autel  du  feu. 

Aziz,  aimé,  chéri. 

B 

Bab,  porte. 

Bachi,  chef. 

Badgliir  (prend  vent),  ventilateur. 
Bagh,  jardin. 

Baghbàn,  jardinier. 

Baguerkâra  (aile  noire),  poule 
de  Carthage. 

Bala,  en  haut. 

Balakhanè(haute  maison),  étage 

surmontant  la  porte  d’entrée 
d une  habitation. 


Bèst,  asile. 

Biroun,  extérieur,  partie  de  la 
maison  réservée  aux  hommes. 

Bouzourg,  grand. 

C 

Chah,  roi. 

Chahi,  sou  de  cuivre. 

Chahi  sèfld  (sou  blanc),  petite 
monnaie  d’argent. 

Chahzadè  (né  de  roi),  prince 
du  sang. 

Chalvar,  pantalon  à pieds  des 
femmes. 

Chatèr,  coureur  du  chah. 

Cheikh,  vieillard. 

Chems,  soleil. 

Chirini,  douceurs,  sucreries. 

Choudja,  brave. 

Choukouh,  splendeur,  magnifi- 
cence. 

D 

Dafterkhanè,  chancellerie. 

Dagh,  montagne. 

Dakhmeh,  tour  du  silence. 

Dar  ol  fonoun,  collège  ])olytech- 
nique. 

Daryaï  nour  (océan de  lumière), 
le  plus  gros  diamant  du  chah. 

Daryatchè,  petite  mer. 

Dèh,  village. 
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Dellak,  barbier. 

Dervaseh,  porto. 

Dharireh,  roseau  odorant  et 
aromate  (pii  en  est  extrait. 

Din,  religion. 

Dochântèpè,  colline  aux  lièvres. 

Doukhtèré,  lille. 

Dovleh,  gouvernement,  état  sou- 
verain. 

E 

Ebgol,  cadeau. 

Ekkterchenas,  astronome. 

Emin,  conlident. 

Estékarè,  divination  à laide  du 
tèsbih. 

Etemad,  confiance. 

F 

Fakhr,  gloire. 

I^'al,  sorts  des  livres,  du  Koran. 

Farsakh,  mesure  itinéraire,  che- 
min parcouru  à pied  en  une 
heure. 

Ferach,  serviteur  chargé  des 
lentes. 

Firouzé,  lurcpioise. 

G 

Gkechlak,  village  souterrain. 

Goul,  Heur,  rose. 

Goulam,  garde,  particulièrement 
des  gouverneurs,  des  léga- 
tions. 

Gouldouzi,  lapis  ;i  point  de  chaî- 
nette. 

Goulistan,  roseraie,  parterre  de 
Heurs. 

Guilim,  tai)isà  douhle  face  sans 
poils. 

H 

Hadji,  pèlerin  revenu  de  La 
Mecque. 


Hakim,  médecin. 

Hammam,  bain. 

Hedjlet,  teidc  nuptiale  dcslliats. 

Henné,  arbrisseau  ((ui,  réduit 
en  ])Oudre,  sert  à teindre  en 
rouge  les  cheveux,  la  barhe. 
et  les  ongles. 

Hessar  ou  hissar,  eluUeau,  for- 
teresse. 

I 

Iliat,  nomade  de  l'Elbourz. 

Imam,  titre  <lonné  aux  douze 
premiers  suesesseurs  de  Ma- 
homet. 

Imamzadè  (né  d'imam),  nom 
donné  aux  descendants  des 
imams  et,  par  abréviation,  à 
leurs  tombeaux. 

Incha’allah,  s'il  plait  à Dieu. 

Iz,  honneur,  gloire. 

K 

Kaclii,  fa'i'ences. 

Kachi  télaï,  faïences  à rellels 
métalli<iues. 

Kadjaveh,  cacolel,  sorte  de 
caisse  surmontée  de  cerceaux 
en  bois  recouverts  d’étolïe. 

Kachkoul,  sébile,  coque  de  fruit 
indien  portée  au  bras  ]iar  les 
derviches. 

Kalé,  forteresse,  château. 

Kalemkar  (travail  à la  plume), 
colonnade  i>einle. 

Kalian,  pipe  à eau. 

Kaliandji,  serviteur  chargé  des 
kalians. 

Kalianfrouz,  loueur  de  kalians- 

Kanot,  a(|ue<luc  souterrain. 

Kara,  noir. 

Karkhanè,  lente-cuisine. 
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Kébab,  rôli. 

Kébabdji,  rùlisscur. 

Kèchik,  garde,  spécialement  du 
chah. 

Khabga  dieu  où  l'on  dortl,  pa- 
villon du  chah  dans  ses  ande- 
rouns. 

Khadjè,  eunmpie. 

Khalvet,  conseil,  assemblée. 

Khama,  long  poignard. 

Khan,  maître,  seigneur. 

Khanè,  maison. 

Khanoum,  dame,  maîtresse  de 
maison. 

Khol,  préparation  pour  noircir 
les  cils  et  les  sourcils. 

Kolah,  bonnet  persan. 

Kouh,  montagne. 

Kourban,  immolation. 

L 

Lahaf,  couverture  ouatée. 

Lalè,  tulipe. 

Lalèzar,  partei’re  de  tulipes. 

M 

Mact,  lait  fermenté. 

Mafrèch,  sacoche,  grand  sac  de 
cuir. 

Manaalek,  royaume. 

Medjmoueh,  vulgair*  medjmeh, 
plateau  circulaire  en  métal. 

Mehmânkhanè  (maison  des 
hôtes),  hôtel. 

Meïdan,  place  publique.  • 

Mèmber,  tribune,  chaire  à prê- 
cher. 

Mèrizkhanè  (maison  des  ma- 
lades), hôpital. 

Mermer,  marbre. 

Mesdjed,  mosquée. 

Mirakhor,  écuyer. 

Mirza,  écrivain,  lettré. 


Moharrem,  mois  de  deuil. 
Mollah,  prêtre. 

Morvarid,  perle. 

Mouchir,  conseiller. 

Mouchteïd,  grand  prêtre. 
Mouïn,  aide. 

Moulk,  pays. 

Mourd  Ab  (eau  morte),  lac  entre 
Enzeli  et  Redit. 

Mouzaffer,  défenseur. 

N 

Nagharakhanè,  maison  de  ré- 
jouissance. 

Nahar,  déjeuné. 

Nahar  khorden,  déjeuner. 
Naïeb,  vicaire. 

Namaz,  prière. 

Nân,  pain. 

Nasr,  protecteur. 

Nazer,  intendant,  majordome. 
Nedjès,  impur. 

Nèmèd,  feutre. 

Nizam,  militaire. 

Norouz,  fête  du  nouvel  an. 
Noukèr,  serviteur. 

O 

Otaq,  chambre. 

P 

Païn,  en  bas. 

Pehlevan,  lutteur. 

Pichkèch,  cadeau. 
Pichkhèdmet,  domestique. 
Pirahèn,  chemisette. 

Pol,  pont. 

Pouchtébam,  terrasse  des  mai- 
sons. 

Q 

Qahvèdji,  cafetier. 

Qèlemdân,  écritoirc. 
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Ramazan,  Carême. 

Ramlè,  (liviiialioii  ])ar  les  dés. 
Roubend,  voile  blanc  îles  l’em- 
mes. 

Roud,  rivière. 

Rozèkhanè,  réunion  où  se  ra- 
conlenl  les  événements  tra- 
^iiines  des  iiremicrs  lenijis  de 
l'islamisme. 

S 

Sakka,  porteur  d'eau. 

Salam,  salut. 

Saltaneh,  empire. 

Sèfld  ou  sèpid,  blanc. 

Se'id,  descendant  de  Mahomet. 
Se'if,  sabre. 

Sèr,  tête. 

Serdar  («pii  tient  la  tête),  chef. 
Sofrè,  nappe. 

Sourkh,  rouge. 

T 

Tabar,  hache. 

Taher,  ]n’opre,  pur. 

Takié,  théâtre  du  chah  dans 
l’Ark. 

Takht,  plate-forme  élevée,  trô- 
ne, lit. 

Takhtchè,  niche. 

Takhtérèvân,  litière. 

Talar,  salon. 

Tavous,  paon. 

Tazié,  spectacle,  tragédie. 
Tchader,  lente  et  grand  voile  de 
colon  gros  bleu  des  femmes. 
Tchader  bouzourg,  grande  lente. 
Tchader  namaz,  vêlement  de 
prière  ; les  femmes  s’en  cou- 


vrent aussi  jiour  circuler  dans 
la  maison. 

Tchader  noukeri,  lente  des  ser- 
viteurs. 

Tchader  takié,  len te-tliéù Ire,  par 
aiialogieavecle  Takié  de  l Ark. 

Tcha'i,  rivière. 

Tchaparkhanè,  maison  de  poste. 

Tchaparchaghird.  iioslillon. 

Tchargat,  fichu  carré. 

Tchartchoub  (au.\  «pialre  bâ- 
tons), tenlc-indisiiensable. 

Tcharvadar,  muletier. 

Tèbriz  (fébi’ifuge),  Tauris. 

Tèchèkous,  éblouir,  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux. 

Tehl,  aigrette  insigne  du  jiou- 
voir  souverain. 

Tèpè,  colline,  jilaleau  élevé. 

Tèsbih,  chapelet. 

Timsal  houmayoun  (portrait  du 
roi),  décoration  persane. 

Toman,  monnaie  d'or. 

Top, canon. 

Topkhanè  (maison  des  canons), 
liarc,  d'artillerie. 

Toumbak,  lahac  ù kalian. 

V 

Valiahd,  héritier  du  trône. 

Y 

Yakh,  glace. 

Yakhtchal,  dépôt  de  glace,  gla- 
cière. 

Yal,  veste  de  femme. 

Z 

Zel,  omhre. 

Zirjoumè,  jupe. 

Zirzamin,  sous-sol. 

Z oud,  vile. 
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